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PRÉFACE  DE  L'ÉDITEUR. 


M.  Charles  Nodier,  dans  sa  savante  et  spirituelle  dissertation 
surBonaventure  des  Periers,  avait  dit:  «  Pourquoi  ce  charmant 
écrivain  nVt-il  jamais  eu  l'avantage  si  vulgaire  et  si  sottement 
prodigué  d'une  édition  complète?....  Pourquoi  des  Periers,  qui 
est  un  de  ces  excellents  textes  de  langue ,  manque-t-il  à  toutes 
les  bibliothèques?  »  Cette  édition  des  Œuvres  de  Bonaventure 
des  Periers  répond  au  vœu  exprimé  par  M.  Charles  Nodier,  vœu 
que  nous  formions  aussi,  avant  qu'il  l'exprimât  si  bien. 

Ce  volume,  destiné  à  faire  suite  à  celui  des  Contes,  renferme 
le  Cymbalum  Mundi;  les  Discours  non  plus  mélancoliques 
que  divers ,  l'Jndrie,  et  un  choix  du  Recueil  des  OEuvres.  On 
a  donc  là  tout  ce  qui  nous  reste  de  Bonaventure  des  Periers,  hor- 
mis sa  traduction  du  Lysis  de  Platon,  celle  des  Quatre  Vertus 
cardinales  selon  Sénèque,  et  quelques  pièces  de  vers  mau- 
vaises ou  insignifiantes. 

Nous  donnons  le  Cymbalum  d'après  l'édition  de  1733,  avec 
la  lettre  de  Prosper  Marchand ,  qui  a  été  trop  estimé  au  dernier 
siècle  pour  que  nous  ayons  cru  pouvoir  la  supprimer;  nous 
y  avons  joint  une  autre  lettre  non  moins  célèbre ,  quoiqu'elle 
paraisse  ici  pour  la  première  fois ,  celle  que  M.  Éloi  Johanneau 
écrivit  en  1829  au  savant  M.  de  Schonen,  pour  lui  soumettre 
une  nouvelle  clef  du  Cymbalum.  La  découverte  de  l'anagramme 
qui  existe  dans  les  noms  de  Pierre  Tryocan  et  de  Thomas  du 
Clcvier  ou  plutôt  du  Clenier ,  a  servi  de  base  à  cette  clef,  qui 
est  certainement  ingénieuse ,  lors  même  qu'elle  touche  à  l'exa- 
gération d'un  système  philosophique  qui  appartient  tout  entier 
à  M.  Éloi  Johanneau. 

Nous  avons  fondu  dans  nos  notes  les  noies  de  La  Monnoye,  de 
Prosper  Marchand  et  de  Falconnet,  qui  ne  méritaient  pas  d'être 
conservées  dans  leur  intégrité  :  nous  les  avons  abrégées  beau- 
coup en  y  ajoutant  quelque  chose. 

Nous  publions  les  Discours  non  plus  mélancoliques  que  di- 
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vers,  avec  un  commentaire  qui  aurait  pu  être  aisément  triplé 
si  nous  nous  fussions  jetés  dans  les  discussions  historiques  et 
philologiques  auxquelles  donnerait  lieu  ce  précieux  recueil  de 
miscellanées.  Ces  discours  n'avaient  jamais  été  réimprimés  de- 
puis l'édition  originale  de  1547  ou  loo7. 

Nous  avons  imprimé  VAndrie  sur  la  seconde  édition  de  cet 
ouvrage ,  datée  de  ISoo,  la  première  ne  se  trouvant  plus.  Cette 
pièce  est  curieuse  comme  un  des  premiers  essais  de  traduction 
en  rime  française  d'un  comique  latin  :  le  style  offre  d'ailleurs 
bien  des  parties  remarquables,  où  l'on  aperçoit  les  progrès  de  la 
langue  poétique  et  du  dialogue  théâtral. 

Le  Recueil  des  OEuvres  de  Bonaventure  des  Periers  n'a 
été  imprimé  qu'une  fois,  en  lb44,  parles  soins  d'Antoine  du 
Moulin ,  ami  de  l'auteur  :  nous  avons  choisi  dans  cette  rare  édi- 
tion un  petit  nombre  de  morceaux  qui  méritent  d'être  conservés, 
et  qui  ne  seraient  pas  indignes  de  figurer  parmi  les  chefs-d'œu- 
vre de  Clément  Marot  et  de  Mellin.de  Saint-Gelais.  Nous  avons 
rejeté  la  traduction  du  Lysis,  qui  n'a  plus  d'intérêt  pour  nous, 
excepté  peut-êti'e  sous  le  rapport  du  style ,  et  celle  des  Quatre 
vertus  cardinales  selon  Sénèque,  qui  se  recommande  à  peine 
par  quelques  vers  tournés  avec  élégance,  et  empreints  de  cette 
grâce  et  de  cette  naïveté  que  possédait  à  un  si  haut  degré  la 
poésie  du  seizième  siècle. 

Notre  tâche  d'éditeur  s'est  ainsi  bornée  à  ce  choix  scrupuleux , 
à  la  révision  du  texte  et  à  la  rédaction  des  notes.  Quant  à  la  ré- 
vision du  texte ,  elle  n'a  pas  été  moins  scrupuleusement  faite 
pour  avoir  été  soumise  au  système  d'orthographe  moderne 
adopté  invariablement  dans  nos  réimpressions  d'anciens  ouvra- 
ges français.  Ce  système  facilite  la  lecture  sans  altérer  le  texte  ; 
et,  de  plus,  nous  avions  ici  un  singulier  embarras  à  éviter,  ce  vo- 
lume se  composant  de  plusieurs  ouvrages  imprimés  à  différentes 
époques  et  chez  différents  imprimeurs  :  l'orthographe  des  Dis- 
cours non  plus  mélancoliques  que  divers  aurait  fait  con- 
traste avec  celle  du  Cymbalum  Mundi,  et  VAndrie  eût  fourni 
d'étranges  contradictions  en  présence  du  Recueil  des  OEuvres. 
L'orthographe  moderne  a  tout  concilié.  Eh  !  messieurs  les  par- 
tisans aveugles  de  l'ancienne  orthographe,  respectez-vous  la 
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véritable  orthographe  de  Corneille  et  de  Molière,  de  Bossuet  et 
de  Fénelon  ?  Soyez  conséquents ,  et  permettez-moi  de  faire  pour 
Bonaveuture  des  Periers  ce  que  vous  avez  fait  pour  les  écrivains 
du  siècle  de  Louis  XIV  :  on  admire  mieux  un  vieux  tableau  de 
maître  après  avoir  essuyé  la  poussière  qui  le  couvre. 

L'excellent  morceau  de  biographie  et  de  critique  que  M.  Char- 
les Nodier  a  mis  en  tète  de  notre  édition  des  Contes,  nouvelles 
Récréations  et  joyeux  Devis,  de  Bonaventure  des  Periers,  était 
bien  fait  pour  nous  dispenser  d'écrire  une  autre  notice  sur 
l'auteur  du  Cymbalum  et  des  Discours  non  plus  mélancoli- 
ques-, mais  ces  deux  volumes  ne  devant  pas  tomber  toujours 
dans  les  mêmes  mains ,  nous  avons  voulu  que  les  acquéreurs 
de  celui-ci  pussent  y  trouver  aussi  quelques  notions  biogra- 
phiques sur  cet  auteur  :  nous  les  avons  rassemblées  en  citant 
souvent  M.  Charles  Nodier.  C'était  à  la  fois  un  devoir  et  un 
plaisir.  Le  lecteur  sera  de  notre  avis. 

Paul  L.  JACOB, 

bibliophile. 


NOTICE 


BONAYENTURE  DES  PERIERS. 


Bonaventure  des  Periers  naquit  à  Arnay-le-Duc,  en  Bourgogne', 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  On  ignore  presque  toutes  les  cir- 
constances de  sa  vie,  qui  fut  d'abord  cachée  dans  la  retraite  et  con- 
sacrée à  l'étude  des  littératures  anciennes,  avant  de  briller  un  mo- 
ment à  la  cour  de  Marguerite  de  Navarre. 

Il  est  certain  que  Bonaventure,  qui  avait  le  caractère  léger  de 
Clément  Marot ,  l'esprit  investigateur  et  satirique  de  François  Ra- 
belais et  l'audace  novatrice  d'Élieune  Dolet,  fut  dès  sa  jeunesse  en 
intelligence  avec  ces  trois  grands  écrivains,  entre  les  mains  des- 
quels Calvin  avait  mis  la  fortune  de  la  Réforme  moins  religieuse 
que  philosophique  qu'il  voulait  fonder  en  France.  Ses  premiers 
travaux  furent  une  œuvre  de  prosélytisme  :  il  aida  Calvin  et  Oli- 
\etan  à  traduire  en  français  la  Bible,  ou  plutôt  à  retoucher  la  ver- 
sion de  Le  Fèvre  d'Estaples.  Cette  Bible  fut  publiée  à  Neufchatel 
en  1535,  et  l'on  y  lit  en  tôte,  à  côlé  d'une  lettre  apologétique  de 
Calvin,  un  acrostiche  latin,  signé  par  Bonaventure,  sur  le  nom 
d'Olivetan.  Mais  on  peut  croire  que  le  collaborateur  d'Glivetan  et 
de  Calvin  ne  larda  pas  à  se  séparer  d'eux ,  dès  qu'il  reconnut  que 
la  philosophie  n'avait  rien  à  faire  avec  la  Réforme;  dès  lors,  de 
même  que  Rabelais,  Dolet  et  quelques  autres,  qui  étaient  accusés 
d'athéisme  et  de  libertinage  par  les  protestants  rigoristes,  il  ne 
servit  plus  en  aveugle  les  intérêts  du  protestantisme  naissant. 

A  celte  époque  (en  1535),  il  mettait  au  net,  de  sa  propre  main, 
le  premier  volume  des  Commentarii  linguœ  latinœ,  immense  ré- 
pertoire d'érudition  classique,  où  sans  doute  il  ne  prêta  pas  seule- 

•  Etienne  Tabourot,  dans  ses  Bigarrures ,  l'abbé  Goujet,  dans  sa  Bibliothè- 
que française,  et  M.  Weiss,  dans  la  Biographie  universelle,  adoptent  cette 
opinion  appuyée  sur  !e  témoignage  de  Dolet,  qui  donne  à  son  ami  Bonaven- 
ture la  qualification  de  Ileduum  poetam.  Mais  La  Croix  du  Maine,  dans  sa 
Bibliothèque  française,  le  dit  originaire  de  Bar-sur-Aube  en  Champagne,  et 
Guy  Allard,  dans  sa  Bibliothèque  de  Dauphiné,  le  fait  naître  près  d'Embrun, 
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ment  le  secoui's  de  sa  plume  à  Etienne  Dolet,  son  ami'.  C'est  pro-  | 
hablenient  vers  ce  temps-là  qu'il  devint  secrétaire  et  valet  de  I 
chambre  de  Marguerite,  reine  de  Navarre,  qui  attachait  à  sa  per- 
sonne, avec  des  honneurs  et  des  pensions,  tous  les  jeunes  gens 
qui  se  distinguaient  par  leur  talent  de  poêle  et  par  leur  dévoue- 
ment aux  opinions  de  la  Réforme.  Bientôt  après  (en  1.536),  il  se 
fit  connaître  comme  poëte  français,  et  aussi  comme  suspect  d'héré- 
sie, en  prenant  la  défense  de  Clément  Marot,  réfugié  en  Italie, 
contre  les  calomnies  rimées  de  François  Sagon,  dit  l'indigent  de 
sapience,  de  La  Hueterie  et  de  leurs  adhérents.  Marot,  accusé  de 
luthérisme ,  avec  une  foule  d'autres  qui  s'étaient  enfuis  en  voyant 
s'allumer  les  bûchers  et  se  dresser  les  échafauds  pour  le  crime  de 
religion,  suppliait  le  roi,  dont  il  était  valet  de  chambre,  de  lui 
permettre  de  revenir  reprendre  son  poste  en  sûreté.  Ses  ennemis 
s'efforçaient,  par  leurs  clameurs,  d'étouffer  la  voix  de  la  clémence 
de  François  l"  :  Marot,  du  fond  de  son  exil,  répondit  aux  imper- 
tinences de  Sagon ,  et  convoqua  ses  disciples  et  ses  amis  pour  ré- 
sister à  cette  croisade  des  mauvais  poètes  et  des  cafards;  il  faisait 
dire  à  son  valet  Fripelippes,  dans  cette  épître  qui  mit  les  rieurs 
de  son  côté  : 

Et  nous  aurons  Bonaventure, 
A  mon  avis ,  assez  savant 
Pour  le  faire  tirer  avant  r 

Bonaventure  entendit  cet  appel ,  et  lança  un  factum  en  vers  fran- 
çais pour  Marot  absent  contre  Sagon,  avec  une  épigramme  la- 
tine digne  de  Martial. 

Il  s'occupait  cependant  de  plusieurs  ouvrages  de  différents  gen- 
res, qui  commencèrent  à  paraître  en  cette  année  1537  :  il  tradui- 
sait à  la  fois  les  comédies  de  Térence  en  vers  et  les  dialogues  de 
Platon  en  prose;  mais  il  publia  seulement  V Andrie,  première  co- 
médie de  Térence,  mise  en  ryme  française,  à  Ljon,  chez  Thi- 
bauld-Payen,  in-8°,  édition  qui  fut  réimprimée  en  155.5  chez  le 
même  libraire,  avec  le  Traité  des  Quatre  yertus  cardinales, 
selon  Senèque,  que  l'on  trouve  aussi  dans  le  Recueil  des  œuvres 
de  1544.  Il  redoutait  sans  doute  la  publicité  pour  son  nom,  puis- 
qu'il ne  l'a  p^is  mis  sur  le  titre  de  cette  traduction,  non  plus  que 
sur  celui  du  Cymbalum  Mundi  en  frnnçois,  contenant  quatre 
dialogues  poétiques  fort  antiques ,  joyeux  et  facétieux,  qu'il  fai- 

'  Dolet  reconnaît  cette  collaboration  dans  le  second  tom&de  son  ouvrage. 
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sait  imprimer  secrètement  à  Paris,  chez  Jean  Morin,  libraire  de- 
meurant en  la  rue  Sainl-Jacques  à  l'enseigne  du  Croissant,  et 
dont  rédilion  entière,  portant  la  date  de  1537,  fut  saisie  au  mo- 
ment où  elle  allait  voir  le  jour,  le  6  mars  1538  '. 

On  lit  dans  les  Registres  du  Parlement,  à  la  date  du  7  mars 
1537,  avant  Pâques  (c'est-à-dire  1538,  l'année  commençant  alors 
au  jour  de  Pâques)  :  «  Ce  jour,  messire  Pierre  Lizet,  premier  pré- 
sident en  la  Cour  de  céans,  a  dit  à  icelle  que  mardi  dernier,  sur 
le  soir,  il  reçut  un  paquet  où  y  avoit  une  lettre  du  roi  et  une  du 
chancelier  (Antoine  Dubourg),  avec  un  petit  livre  en  langue  fran- 
çoise,  intitulé  Cymbalum  3/undi;  et  lui  mandoit  le  roi,  qu'il  avoit 
lait  voir  ledit  livre  et  y  trou  voit  de  grands  abus  et  hérésies,  et  que, 
à  celle  cause ,  il  efit  à  s'enquérir  du  compositeur  et  de  l'imprimeur, 
pour  l'en  avertir,  et,  après,  procéder  à  telle  punition  qu'il  verroit 
Hre  à  faire.  Suivant  lequel  commandement,  il  avoit  fait  telle  dili- 
gence, que  hier  il  fit  prendre  ledit  imprimeur,  qui  s'appeloit  Jean 
Morin,  et  étoit  prisonnier;  et  avoit  fait  visiter  sa  boutique,  etavoil- 
on  trouvé  plusieurs  fols  et  erronés  livres  en  icelle,  venant  d'Alle- 
magne, même  de  Clément  Marot,  que  l'on  vouloit  faire  imprimer. 
A  dit  aussi  qu'aucuns  théologiens  l'avoient  averti  qu'il  y  avoit  de 
présent  en  cette  ville  plusieurs  imprimeurs  et  libraires  étrangers, 
qui  ne  vendoient  sinon  livres  parmi  lesquels  il  y  avoit  beaucoup 
d'erreurs,  et  qu'il  y  falloit  pourvoir  promptement,  étant  certain  que 
l'on  feroit  service  à  Dieu,  bien  à  la  chose  publique  et  service  très- 
agréable  au  roi,  lequel  lui  écrit  que  l'on  ne  lui  pourroit  faire  ser- 
vice plus  agréable  que  d'y  donner  prompte  provision.  Sur  ce,  la 
matière  mise  en  délibération ,  etc.  » 

Le  libraire,  arrêté  et  menacé,  s'empressa  de  déclarer  l'auteur,  et 
s'excusa  d'avoir  imprimé  le  Cymbalum  ,  «  par  ignorance  et  sans  au- 
cun vouloir  de  mal  faire  ou  méprendre-.»  On  pense  qu'il  fut  relâché, 

'  «  S'il  faut  en  croire  Nicolas  Catherinot,  dit  M.  Charles  Nodier,  la  première 
édition  de  ce  livre  fameux  sortit  des  presses  de  Bourges...  L'édition  recon- 
nue jusqu'ici  comme  originale  fui  donnée,  à  Paris,  par  un  pauvre  libraire 
nommé  Jean  Morin,  et  détruite  avec  tant  de  soin,  qu'on  n'en  connaissait 
plus  que  deux  exemplaires  au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  celui 
de  la  Bililiothèque  du  Roi  et  celui  du  savant  Bigot.  Le  premier  a  disparu  de- 
puis longtemps;  le  second,  qui  avait  passé  de  la  bibliothèque  de  Gaignat 
dans  celle  de  La  Vallière  et  qui  avait  été  acquis  pour  le  roi,  si  mes  souvenirs 
ne  me  trompent,  ne  se  retrouve,  dit-on,  pas  plus  que  l'autre.  » 

'  La  requête  de  Jean  Morin  au  chancelier  mérite  d'être  conservée  ;  la  voici 
telle  qu'on  la  trouve  manuscrite  à  la  fin  de  l'exemplaire  du  Cymbalum  de  la 
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et  que  le  Parlement  ne  poursuivit  pas  Tauteur  du  livre,  qu'il  se 
contenta  de  faire  briller  comme  tous  les  ouvrages  héréticiues  saisis 
chez  les  libraires  et  chez  les  particuliers  '.  La  protection  de  la  reine 
de  Navarre  assura  l'impunité  de  son  valet  de  chambre,  qui  en  fut 
quitte  pour  des  remontrances,  en  cas  qu'on  l'ail  mandé  à  la  barre 
du  Parlement.  Il  dut  aussi,  pour  laisser  cette  aifaire  s'assoupir,  dis- 
paraître pendant  quelque  temps,  et  il  se  retira  vraisemblablement  à 
Lyon,  où  son  séjour  semble  marqué  par  une  réimpression  du  Ctjm- 
balum  Mundi,  chez  Benoît  Morin  (masque  de  Michel  Parmenlier, 
suivant  La  Monnoye),  réimpression  presque  aussi  rare  ([ue  l'édition 
originale-.  On  [leut  supposer,  d'après  l'avis  transmis  par  le  roi  au 
président  Lizct,  avec  un  exemplaire  du  Cymbaltim ,  que  ce  livre 
avait  été  signalé  comme  hérétique  et  envoyé  au  roi ,  avant  qu'il  pa- 
rût s. 

Bibliothèque  du  Roi  :  «  A  monseigneur  le  chancelier.  Supplie  humblement 
Jean  Morin,  pauvre  jeune  garçon-libraire  de  Paris,  que  comme  ainsi  soit 
qu'il  ait  par  ignorance  et  sans  aucun  vouloir  de  mal  faire  ou  méprendre, 
imprimé  un  petit  livret  appelé  Cijmbalum  Mundi;  lequel  livre  seroit  tombé 
en  scandale  et  répréhension  d'erreur,  à  cause  de  quoi  ledit  suppliant,  pour 
ce  qu'il  l'a  imprimé,  auroit  été  mis  en  prison  à  Paris,  et  à  présent  y  seroit 
détenu  en  grande  pauvreté  et  dommage  à  lui  insupportable  :  qu'il  vous 
plaise  de  votre  bénigne  grâce  lui  Taire  ce  bien  de  lui  octroyer  lettres,  et 
mander  à  monsieur  le  premier  président  de  Paris  et  à  monsieur  le  lieute- 
nant-criminel que  voulez  bien  qu'il  soit  relâché,  à  caution  de  se  représen- 
ter toutes  fois  et  quantes  que  le  commandement  lui  en  sera  fait  ;  attendu  que 
par  sa  déposition  il  a  déclaré  l'auteur  dudit  livre ,  et  que  en  ce  cas  il  est  du 
tout  innocent,  et  qu'il  n'y  eût  mis  sa  marque  ni  son  nom  s'il  y  eût  pensé  au- 
cun mal.  Ce  faisant,  ferez  bien  et  justice,  et  obligerez  à  jamais  prier  Dieu 
pour  votre  prospérité  et  santé.  » 

'  Avertissement  de  l'édition  du  Cijmbalum  Mundi  de  1732. 

'  Le  Cijmbalum  ne  reparut  qu'en  i7ii,  avec  un  commentaire  de  Prosper 
Marchand,  Amsterdam,  P.  Marchand,  in-i2;  on  y  ajouta  les  notes  de  La 
Monnoye  et  de  Falconnet  dans  l'édition  de  1732,  Amsterdam  {Paris),  in-i2, 
reproJuite  in-iG,  à  Amsterdam,  en  1738,  et  petit  in-3°,  à'Amslerdam  et  Leip- 
zig, chez  Arkslée  et  Mcrkus,  en  1753.  Les  figures  de  Picart  se  trouvent  dans 
toutes  ces  éditions, 

'  J'avais  espéré  faire  connaître  les  détails  de  cette  affaire,  qui  est  fort  obs- 
cure, en  fouillant  les  registres  du  Parlement  et  les  minutes  des  procès  cri- 
minels; mais  le  registre  de  l'année  153S  présente  une  lacune  de  plusieurs 
mois,  soit  qu'il  ait  été  lacéré,  soit  que  le  Parlement  ait  vaqué  pendant  ce 
temps,  soit  que  les  originaux  aient  disparu  par  suite  de  quelque  accident 
avant  la  transcription  faite  par  les  greffiers.  M.  Duclos,  premier  em[)loyé 
des  Archives  judiciaires,  a  fait,  à  cet  égard,  de  longues  et  pénibles  rocher- 
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Le  Cymbaliim ,  que  Henri  Estienne  appelle  un  livre  détestable , 
sans  (loiile  pai'ce  qu'il  ne  l'avait  pas  lu,  que  Pasquier  aurait  voulu 
jeter  au  feu  avec  son  auteur,  et  que  La  Croix  du  Maine  suppose  rem- 
pli d'impiétés ,  ne  méritait  pas  plus  d'être  censuré  que  les  Méta- 
morphoses d'Ovide,  les  Dialogues  de  Lucien  et  les  livres  de  folâ' 
tre  argument  et  fictions  amoureuses ,  selon  l'opinion  d'Antoine 
Duverdier,  qui  en  donne  l'analyse  dans  sa  Bibliothèque  française. 
Le  Cymbalum  Mundi,  qui  n'a  pas  été  composé  d'abord  en  latin, 
comme  l'ont  cru  quelques  bibliographes,  est  adressé  par  Thomas 
du  Clavier  à  son  ami  Pierre  Tryocan.  M.  Éloi  Johauneau  a  dé- 
couvert, en  changeant  une  lettre  douteuse  dans  le  nom  de  du  Cle- 
vier,  une  double  anagramme  qui  jette  une  lumière  toute  nouvelle 
sur  ces  dialogues,  que  Prosper  Marchand  et  La  Monnoye  lui-même 
n'avaient  pas  su  éclaircir  :  Thomas  Incrédule  à  son  ami  Pierre 
Croyant.  M.  Charles  Nodier,  si  habile  et  si  ingénieux  h  deviner  les 
énigmes  littéraires,  nous  fournira  le  dernier  mot  de  celle-ci,  en 
nous  prouvant  que  le  Cymbalum  est  un  chef-d'œuvre  de  fine  et 
malicieuse  plaisanterie  qui  va  droit  à  l'impiété  : 

«  Le  premier  dialogue  est  à  quatre  personnages,  une  hôtesse  com- 
prise. Mercure  descend  à  Athènes,  chargé  par  les  dieux  de  diffé- 
rentes commissions,  et,  entre  autres  choses,  de  faire  relier  tout  à 
neuf  le  Livre  des  Destinées,  qui  toml)ait  en  pièces  de  vieillesse.  Il 
entre  au  cabaret,  où  il  s'accoste  de  deux  voleurs  qui  lui  dérobent 
son  précieux  volume  pendant  qu'il  est  allé  lui-même  à  la  décou- 
verte pour  voler  quelque  chose ,  et  qui  en  substituent  un  autre  à  la 
place,  «lequel  ne  vaut  de  guère  mieux.  »  Mercure  revient,  boit,  et 
se  dispute  avec  ses  compagnons ,  qui  l'aceusent  d'avoir  blasphémé  et 
le  menacent  de  la  justice,  «  parce  qu'ils  peuvent  lui  amener  de  telles 
«  gens,  qu'il  vaudroit  mieux  pour  lui  avoir  affaire  à  tous  les  diables 
«d'enfer  qu'au  moindre  d'eux.»  Ces  deux  drôles  s'appellent  Byr~ 
phanes  et  Curtalius,  et  La  Monnoye  croit  reconnaître  sous  ces 
deux  noms  les  avocats  les  plus  célèbres  de  Lyon,  Claude  Rousselet 
et  Benoît  Court.  Quoique  le  grec  et  le  latin  se  prêtent  assez  bien  à 
cette  hypothèse  d'étymologie  ou 'd'analogie,  elle  est  certainement 
plus  hasardée  ([ue  les  hypothèses  du  même  genre  qui  sont  fondées 
sur  l'anagramme,  et  cependant  je  n'hésiterais  pas  à  l'admettre.  L'i- 
dée de  mettre  le  dieu  des  voleurs  aux  prises  avec  deux  avocats  qui 
s'emparent  du  Livre  des  Destinées  pour  le  remplacer  par  le  bouquin 

ches,  qui  n'ont  produit  aucune  lumière  nouvelle  sur  la  saisie  du  Cymbalum 
Uundi  et  les  poursuites  intentées  contre  l'auteur  et  l'imprimeur. 
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de  la  Loi;  qui  font  ensuite  à  ce  dieu,  qu'ils  ont  reconnu  d'abord, 
un  procès  en  sacrilège,  et  qui  parviennent  à  lui  faire  redouter  à  lui- 
même  les  suites  de  son  impiété;  cette  idée,  dis-je,  est  tout  à  fait 
digne  de  des  Periei"s,  et  je  serais  désespéré  qu'il  ne  l'eût  pas  eue; 
mais  c'est  une  conviction  qu'on  ôterait  difficilement  de  mon  esprit. 
«  Prosper  Marchand  imagine  que  le  second  dialogue  est  transposé, 
et  qu'il  dewait  suivre  le  troisième,  qui  pourrait  en  effet  se  ratta- 
cher immédiatement  au  premier  ;  mais  Prosper  Marchand  se  trompe. 
Ce  second  dialogue  est  un  entr'acte,  un  véritable  intermède,  dont 
l'action  se  passe  entre  le  premier  et  le  troisième.  Mercure  volé  ne 
s'est  pas  aperçu  d'a])ord  du  larcin  qui  lui  avait  été  fait;  il  sortait  «de 
«  l'hôtellerie  du  Oiarbon-Blanc ,  où  il  avoit  bu  un  vin  exquis;  c'é- 
«  toit  la  veille  des  Bacchanales,  il  étoit  presque  nuit,  et  puis,  tant 
«  de  commissions  qu'il  avoit  encore  à  faire  lui  troubloient  si  fort 
«  l'entendement,  qu'il  ne  savoit  ce  qu'il  faisoit.  »  Il  a  donné  au  re- 
lieur un  livre  pour  l'autre,  sans  y  prendre  garde,  et  c'est  en  atten- 
dant son  livre  qu'il  s'amuse  à  parcourir  Athènes,  dans  la  compagnie 
de  son  ami  Trigabus.  Parmi  les  bons  tours  qu'il  a  joués  autrefois 
aux  habitants  de  cette  ville  classique  de  la  sagesse ,  il  en  est  un  qui 
a  produit  de  graves  résultats.  Pressé  par  eux  de  leur  céder  la  pierre 
philosophale,  qu'il  leur  avait  fait  entrevoir,  il  a  mis  la  pierre  en 
poudre  et  l'a  ainsi  semée  dans  l'arène  du  théâtre,  où  ils  n'ont  cessé 
depuis  de  s'en  disputer  les  fragments.  Il  n'y  en  a  cependant  pas  un 
qui  en  ait  trouvé  quelque  pièce,  quoique  chacun  d'eux  se  flatte  en 
pai'ticulier  de  la  posséder  tout  entière.  C'est  ici ,  selon  Prosper  Mar- 
chand ,  une  raillerie  des  chimistes ,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  cher- 
chent la  pierre  philosophale ,  et  c'est  en  effet  le  sens  propre  d'une 
métonymie  dont  des  Periers  n'a  pas  pris  beaucoup  de  peine  à  cacher 
le  sens  figuré.  Qu'est-ce  en  effet,  selon  lui ,  que  celte  pierre  philo- 
sophale? «C'est  l'art  de  rendre  raison  et  juger  de  tout,  des  cieux, 
«des  champs  élyséens,  de  vice  et  de  vertu,  de  vie  et  de  mort,  du 
«  passé  et  de  l'avenir.  L'un  dit  que  pour  en  trouver  il  se  faut  vêtir 
«  de  rouge  et  de  vert;  l'autre  dit  qu'il  vaudroit  mieux  être  vêtu  de 
«  jaune  et  de  bleu.  L'un  dit  qu'il  faut  avoir  de  la  chandelle ,  et  filt-ce 
«  en  plein  midi  ;  l'autre  tient  que  le  dormir  avec  les  femmes  n'y  est 
«  pas  bon.  »  Nous  voilà  bien  loin  du  grand  œuvre  des  alchimistes. 
Et  qu'importe  leur  vaine  science  à  l'auteur  du  Cymbalum  Mundi  ? 
La  pierre  philosophale  de  des  Periers,  c'est  la  vérité,  c'est  la  sa- 
gesse révélée;  tranchons  le  mot,  c'est  la  religion;  et  cette  allégorie 
impie  est  si  claire ,  qu'elle  ne  vaut  presque  pas  la  peine  d'être  expli- 
quée; mais  si  elle  laissait  quelque  doute,  l'anagramme  l'éclaircirait 
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ici  trune  manière  invincible.  Quels  sont  ces  hommes  opiniâtres  qui 
contestent  entre  eux  la  possession  du  trésor  imaginaire?  Ce  ne  sont 
vraiment  pas  des  alchimistes;  ce  sont  des  théologiens.  C'est  Cuber- 
cus  ou  Bucerus,  c'est  Rhetulus  ou  Lutherus,  les  deux  chefs,  divi- 
sés en  certains  points,  de  la  nouvelle  Réforme;  c'est  Drarig  ou  Gi- 
rard, un  des  écrivains  militants  de  la  communion  romaine.  Tout 
ceci  est  d'une  évidence  qui  devait  frapper  La  Monnoye;  mais  La 
Monnoye  se  contente  de  le  faire  deviner,  sans  le  dire  positivement. 
L'antiquité  u'a  certainement  point  de  fiction  plus  vive  et  plus  ingé- 
nieuse. Ajoutons  qu'elle  n'en  a  point  de  plus  claire  et  de  mieux  ex- 
primée. 

«Le  troisième  dialogue  est  moins  important,  mais  il  est  délicieux. 
Mercure  a  reporté  dans  l'Olympe  le  prétendu  Livre  des  Destinées, 
si  méchamment  remjjlacé  par  les  Institutes  et  les  Pandectes.  Jupi- 
ter vient  de  renvoyer  le  messager  céleste  sur  la  terre  pour  y  faire 
promettre,  par  un  cri  public,  une  récompense  honnête  à  la  per- 
sonne qui  aura  trouvé  «icelui  livre,  ou  qui  en  saura  aucune  nou- 
«  vellc.  —  Et  par  mon  serment  !  je  ne  sais  comment  ce  vieux  rassoté 
«  n'a  honte!  Ne  pouvoit-il  pas  avoir  vu  autrefois  dans  ce  livre  (au- 
«  quel  il  connoissoit  toutes  choses)  ce  qu'il  devoit  devenir?  Je  crois 
«  que  sa  lumière  l'a  ébloui  ;  car  il  falloil  bien  que  cettui  accident  y 
«fût  prédit,  aussi  bien  que  tous  les  autres,  ou  que  le  livre  fût 
«  faux.  »  Une  fois  ce  gros  mot  lâché,  des  Periers  oublie  son  sujet, 
et  le  reste  du  dialogue  n'est  qu'une  fantaisie  de  poëte,  mais  une 
fantaisie  à  la  manière  de  Shakspeare  ou  de  La  Fontaine,  dont  la  pre- 
mière partie  rappelle  les  jilus  jolies  scènes  de  la  Tempête  et  du 
Songe  d'une  nuit  d'été,  dont  la  seconde  a  peut-être  inspiré  un  des 
excellents  apologues  du  fabuliste  immortel.  Il  faut  relire  dans  l'ou- 
vrage même,  pour  comprendre  mon  enthousiasme,  et,  si  je  ne  m'a- 
buse, pour  le  partager,  la  charmante  idylle  de  Célia  vaincue  par 
l'amour,  et  les  éloquentes  doléances  du  Cheval  qui  parle. 

«L'idée  défaire  parler  des  animaux  avait  mis  des  Periers  en  verve. 
Son  quatrième  dialogue,  (pJi  n'a  aucun  rapport  avec  les  autres, 
est  rempli  par  un  entretien  entre  les  deux  chiens  de  chasse  qui  man- 
gèrent la  langue  d'Actéon,  et  qui  reçurent  de  Diane  la  faculté  de 
parler.  Les  raisons  dont  Pamphagus  se  sert  pour  se  dispenser  de  par- 
ler parmi  les  hommes  contiennent  les  plus  parfaits  enseignements 
de  la  sagesse,  et,  quoique  n'étant  que  d'un  simple  chien,  elles  mé- 
ritent toute  rattenlion  des  philosophes.  Il  faut  remarquer  aussi  dans 
ce  dialogue  la  jolie  fiction  des  nouvelles  reçues  des  antipodes,  où 
la  vérité  menace  de  se  faire  jour  par  tous  les  points  de  la  terre,  si 

b. 
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on  ne  lui  ouvre  une  issue  libre  et  facile.  C'est  une  de  ces  inventions 
familières  au  génie  de  des  Pericrs,  comme  la  vérité  disséminée  en 
poudre  impalpable  dans  rampliithéâtre,  comme  le  livre  délabré  des 
lois  humaines  substitué  au  livre  plus  délabré  encore  des  lois  divi- 
nes, et  la  moindre  de  ces  idées  aurait  fait  chez  les  anciens  la  répu- 
tation d'un  grand  homme.  » 

La  hardiesse  de  cette  satire  déguisée  ne  fut  pas  une  mauvaise  re- 
commandation pour  son  auteur  aui>rcs  de  la  reine  de  Navarre.  «C'est 
probablement  au  caractère  particulier  de  son  esprit,  dit  M.  Charles 
Nodier,  que  Bonaventurc  des  Periers  fut  redevable  de  la  faveur  de 
cette  grande  princesse ,  dont  les  premiers  penchants  inclinèrent  vers 
un  scepticisme  absolu,  et  ((ui  finit  toutefois,  comme  tant  d'autres 
incrédules,  par  mourir  dans  les  visions  ascétiques  de  la  mysticité. 
Marguerite  n'avait  encore  que  quarante-cinq  ans,  et  on  sait  qu'aussi 
savante  que  belle,  elle  aimait  à  réunir  dans  sa  cour  les  hommes  les 
plus  distingués  de  son  temps.  Marot  avait  été  son  valet  de  chambre 
pendant  plusieurs  années,  et  depuis  1536  seulement,  elle  avait  senti 
l'impossibilité  de  le  défendre  contre  ses  nombreux  accusateurs  sans 
se  compromettre  ou  se  perdre  elle-même.  Bonaventure  des  Periers  le 
remplaça  au  même  titre,  et  jouit  de  la  protection  dont  on  n'osait  plus 
couvrir  son  imprudent  ami.  Le  palais  reprit  son  éclat,  sa  gaieté,  ses 
veillées  et  ses  fêtes.  Les  muses  y  rentrèrent  comme  dans  leur  tem- 
ple, à  l'appel  de  leur  dixième  sœur,  et  sous  les  auspices  d'un  de 
leurs  plus  brillants  favoris.  Marot  y  reparaissait  de  temps  à  autre, 
dans  les  rares  intervalles  que  lui  laissaient  des  persécutions  trop 
souvent  méritées.  Deux  jeunes  gens  de  grande  espérance,  qui  ter- 
minaient à  Paris  d'éclatantes  études  et  (lui  devaient  conserver  à  des 
Periers  une  amitié  bien  fidèle,  y  apportaient  en  tribut  les  fruits 
d'une  verve  précoce  dont  toutes  les  promesses  n'ont  pas  été  tenues  : 
c'était  Jacques  Pelletier,  du  Mans,  l'audacieux  grammairien;  c'é- 
tait le  précepteur  des  belles  Seymour,  Nicolas  Denisot,  plus  connu 
depuis  sous  la  maussade  anagramme  du  comte  d'Alsinois. 

«  Les  soirées  de  IMarguerite  ne  ressemblaient  pas  aux  soirées  vives 
et  turbulentes  du  dix-neuvième  siècle.  La  danse  n'était  pas  encore 
en  honneur  comme  elle  l'est  aujourd'hui.  Le  jeu  n'occupait  que  les 
personnes  d'un  esprit  peu  élevé.  Les  belles  dames  prenaient  plaisir 
à  entendre  jouer  du  luth,  ou,  ainsi  qu'on  le  disait  alors,  du  lue  ou 
de  la  (juiternc,  par  queliue  artiste  habile,  et  des  Periers  excellait 
à  jouer  du  luth  en  s'iumnipagnant  de  sa  voix.  Il  est  pres(pie  inutile 
de  (lire  ([u'il  chantait  ses  propres  vers  et  (ju'il  les  improvisait  sou- 
vent. Ces  fêtes  rappelaient  donc  quelque  chose  du  tenqs  des  troubu- 
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doiirs  et  des  ménestrels,  dont  le  souvenir  vivait  toujours  dans  la 
mémoire  des  vieillards.  Un  autre  genre  de  divertissement  s'était  in- 
troduit en  France  dès  le  règne  de  Louis  XI,  et  faisait  le  charme  des 
veillées:  c'était  la  lecture  de  ces  nouvelles,  quelquefois  intéres- 
santes et  tragiques,  presque  toujours  galantes  et  licencieuses,  dont 
il  paraît  que  Boccace  avait  puisé  le  goût  à  Paris.  Marguerite  y  four- 
nissait quelque  chose  pour  sa  part,  et  sa  part  est  facile  à  reconnaître 
(juand  on  a  fait  quelque  étude  de  son  style;  Pelletier,  Denisol,  des 
Periers  surtout,  concouraient  à  cet  agréable  amusement,  avec  toute 
l'ardeur  de  leur  âge  et  toute  la  vivacité  de  leur  esprit.  Boaistuau  et 
peut-être  Gruget,  qui  sortaient  à  peine  de  l'adolescence,  tenaient 

tour  à  tour  la  plume  ' 

«  Vers  la  fin  de  l'an  1538  ou  au  commencement  de  1539,  celte 
agréable  société  fut  dissoute  par  un  événement  qui  n'est  pas  bien 
expliqué.  Les  chants  avaient  cessé.  Des  Pcriei's,  longtemps  er- 
rant, se  réfugiait  à  Lyon,  écrivait  ses  derniers  vers  et  disparaissait 
tout  à  coup  du  monde  littéraire,  où  son  nom  ne  reparaît  plus  (ju'en 
1545^,  avec  l'édition  posthume  de  ses  ouvrages.  Constant  dans  une 
noble  amitié,  il  adresse  à  Marguerite  les  touchants  adieux  de  sa 
muse,  et  il  est  facile  de  s'apercevoir,  à  la  dernière  strophe  de  son 
Voxjacjc  de  Lyon  à  Notre-Dame-de-i' Isle-Barbe ,  daté  du  15  mai 
1539 ,  que  Marguerite  devait  avoir  le  secret  de  son  asile  et  de  ses 
chagrins  : 

«  Retirez-vous,  petits  vers  mistes  {mêlés), 

A  sûreté,  sous  les  couleurs 

De  celle  dont  (quand  ries  tristes) 

L'espoir  apaise  vos  douleurs.  » 

Marguerite  était  si  belle,  si  noble,  si  généreuse,  si  spirituelle,  que 
tous  ses  officiers  l'aimaient  comme  une  mère;  quel([ues-uns  comme 
une  sœur  d'alliance;  quelques  autres,  dont  Clément  Marot  était  le 

'  M.  Charles  Nodier  veut  rapporter  à  Bonavcnture  des  Periers  presque 
tout  l'iionneur  de  VUeplainéron,  qu'il  suppose  composé  de  nouvelles  lues 
ou  racontées  par  lui  el  ses  amis  Dcnisot.  Pelletier,  Boaistuau,  etc.,  devant 
Marguenle,  qui  en  racontait  aussi  quck|ues-unes.  Papillon  avait  avancé  la 
même  opinion  dans  sa  Bibliothèque  des  ailleurs  de  Bourgogne^  en  attribuant 
de  plus  à  Conavenlure  des  Periers  une  part  d'auteur  dans  le  recueil  des  poé- 
sies de  la  reine  de  Kavarre,  oii  l'on  reconnaît  en  erfel  ses  habitudes  de 
rhythme  el  de  style.  lyiais  quant  ;i  l'Ilcptamci'on,  qui  a  bien  quelque  analo- 
gie avec  les  Contes  et  joyeux  Devis  j  on  y  trouve  plusieurs  passages  qui 
constatent  que  la  rédaction  est  postérieure  à  la  mort  de  Bonaveuture  des 
Periers,  plaçàt-on  celle  mon  en  i5i4. 
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moins  discret,  comme  une  maîtresse.  Bonaventure  ne  fut  peut-être 
pas  moins  accessible  à  cette  puissance  de  la  beauté  et  du  génie  :  il 
ne  prit  pas  garde  que  son  admiration  et  son  dévouement  se  transfor- 
maient eu  amour.  Dans  une  lettre  en  prose  riméc  ([u'il  adresse  à 
Marguerite,  et  dans  laquelle  il  lui  parle  d'un  travail  littéraire 
qu'elle  lui  avait  confié,  il  s'exprime  avec  un  abandon  qui  excède 
quelquefois ,  dit  M.  Charles  Nodier,  les  bornes  de  la  bienséance 
requise  entre  un  valet  de  chambre  et  sa  maîtresse,  entre  un 
poëte  et  une  reine.  Cet  amour  ne  le  conduisil-il  pas  à  la  folie  qui 
termina  sa  vie  par  un  snicide  avant  l'année  15i4? 

«  Je  n'oublierai  pas  Bonaventure  des  Periers,  raconte  Henri  Es- 
lienne  dans  le  chap.  xviii  de  V^poloqie  pour  Hérodote,  l'auteur 
du  détestable  livre  intitulé  Cymbalum  Mundi,  qui,  nonobstant  la 
peine  qu'on  prenoit  à  le  garder  (à  cause  qu'on  le  voyoit  être  déses- 
péré et  en  délibération  de  se  défaire),  fut  trouvé  tellement  enferré 
de  son  épée,  sur  laquelle  il  s'étoit  jeté,  l'ayant  appuyée  le  pommeau 
contre  terre,  que  la  pointe,  entrée  par  l'estomac,  sortoit  par  l'é- 
chine'.»  Un  autre  historien  renchérit  sur  cette  fin  tragique,  en  di- 
sant que  Bonaventure  des  Periers  déchira  sa  blessure  de  ses  mains 
et  arracha  lui-même  ses  entrailles. 

Après  sa  mort,  ses  amis,  qui  s'étaient  partagé  ses  manuscrits, 
les  firent  paraître  à  de  longs  intervalles;  les  uns  avec  son  nom,  les 
autres  anonymes  :  bien  des  richesses  de  cet  héritage  du  poêle  et 
du  pliilosophe  furent  perdues.  Antoine  du  Moulin,  valet  de  cham- 
bre de  la  reine  de  Navari'e,  publia  le  Recueil  des  œuvres  de  feu 
Bonaventure  des  Periers  (Lyon,  Jean  de  Tonrnes,  1.545.,  in-S"  de 
197  f.).  «Ayant  ouï  plusieurs  fois  dire  à  Bonaventure  des  Periers, 
peu  de  temps  avant  son  trépas,  dit  du  Moulin  dans  sa  dédicace  à 
Marguerite  de  Navarre,  que  son  intention  étoit  que  vous,  très-il- 
lustre reine,  fussiez  héritière  des  siens  petits  labeurs,  lesquels  il  ne 

'  M,  Charles  Nodier  s'inscrit  en  faux  contre  le  suicide  de  Bonaventure  des 
Periers,  qui  n'est  rap|)Orlé,  il  est  vrai,  que  par  un  seul  auteur  contempo- 
rain, Henri  Eslienne;  mais  cet  écrivain,  qui  est  d'ailleurs  une  autorité  assez 
respectable,  revient  deux  (ois  sur  ce  fait,  qu'il  répèle  presque  dan?  les  mê- 
mes termes  en  deux  endroits  différents  de  son  Apologie  pour  Ucrodote  ;  Si- 
mon Goulart  a  cité  un  de  ces  passages  dans  le  Trésor  des  histoires  admira- 
bles ;  Ctiassanion  en  donne  la  substance  dans  ses  Ilisloircs  mémorables  des 
grands  el  merveilleux  jugements  de  Dieu,  et  La  Croix  du  Maine  dit  qu'il  se 
tua  avec  une  épie  qu'il  se  mil  dans  le  rentre,  étant  devenu  furieux  et  in- 
soisé.  Le  genre  de  mort  de  Bonaventure  des  Periers  était  donc  établi  par 
une  tradition  gcnéralemcnl  acceptée. 
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doutoit  point  que  vous  n'acceptissiez ,  de  celle  prompte  volonté  que 
vous  avez  fait  les  œu^Tes  de  maints  autres  qui  n'ont  pensé  mieux 
employer  ailleurs  les  fruits  de  leurs  engins;  mais  étant  advenu  en 
la  personne  dudit  Bonaventure  l'efFet  du  proverbe  commun  qui  dit 
que  l'homme  propose  et  Dieu  dispose,  mort  implacable,  impla- 
cable mort  Ta  surprins  au  cours  de  sa  bonne  intention,  lorsriu'il 
éloit  après  à  dresser  et  à  mettre  en  ordre  ses  compositions,  pour  les 
vous  oflfrir  et  donner,  lui  vivant;  il  n'a  donc  pu  voir  l'effet  de  ses 
ardents  vœux  accompli,  très-illustre  dame;  et  ce,  certes,  j'estime 
une  très-grande  perte  et  dommage  au  monde,  de  n'avoir  point  eu, 
jusfjues  ici,  la  lecture  de  si  divines  conceptions.  Et  quant  à  moi,  de 
tant  que  j'ai  été  de  ses  plus  intimes  et  familiei-s  amis,  les  yeux  de 
mon  cœur  en  larmoyent  largement  toutes  fois  et  quantes  (et  ce 
advient  très-souvent)  que  la  recordation  du  défunt  me  passe  par  la 
mémoire;  voire  tant  me  remplit-elle  de  désirs,  que  je  suis  présente- 
ment forcé,  pour  ma  consolation  et  de  ceux  qui  ont  été  ses  amis,  de 
mettre  en  lumière  ses  élégants  et  beaux  écrits;  reliques  vraiment 
sacrées  (comme  l'on  pourroit  dire)  et  tirées  du  buste  et  feu  de  leur 
seigneur.  En  quoi  faisant,  reine  très-illustre,  je  donne  réfrigère  à 
mon  âme,  et  quant  et  quant  je  satisfais  aux  suprêmes  intentions  de 
votre  serviteur,  eu  vous  signifiant  et  déclarant  héritière  universelle 

des  petits  biens  par  lui  délaissés Recevez  donc  la  IjcUe  y)résente 

hoirie  telle  qu'elle  est,  et  ne  prenez  pas  garde  si  elle  n'y  est  tout  en- 
tière; puisque  ce  n'est  par  le  larcin  d'autre  que  de  l'envieuse  mort, 
qui  encore  tâchoit  (si  je  ne  fusse)  d'ensevelir  en  éternel  oubli  les 
œmxes  avec  le  corps  ;  car  j'espère  qu'à  votre  faveur  nous  recouvre- 
rons encore  partie  de  ces  nobles  reliques,  desquelles  aussi  (à  ce  que 
j'ai  ouï  dire  au  défunt)  avez  bonne  quantité  rière  vous;  et  partie  en 
y  a  un  mien  connu  à  Montpellier  (Jacques  Pelletier).  Si  mes  dé- 
sirs en  sortent  effet,  les  aura  le  monde  assez  prochainement.  De 
Lyon,  ce  dernier  jour  d'avril  15i4.  » 

Ce  Recueil,  qui  n'a  jamais  été  réimprimé,  contient  le  Discours 
de  la  quête  d'amitié,  dit  Lysis  de  Platon,  traduction  en  prose; 
Qutte  d'amitié,  à  la  reine  de  Navarre,  en  vers;  du  Voyage  de 
Lyon  a  Notre-Dame-de-l'Isle ,  en  lô^9;  le  Blason  du  nombril; 
p^ictimœ  Paschalis  laudes  ;  le  Cantique  de  la  f^ierge;  le  Canti- 
que  de  Siméon;  Conte  nouveau,  petit  chef-d'œuvre  de  narration 
naïve  et  délicate;  des  Malcontents ,  traduction  en  prose  de  la  pre- 
mière satire  d'Horace;  le  Cri,  touchant  de  trouver  la  bonne  femme; 
les  Quatre  princesses  de  la  vie  humaine,  c'est  à  savoir  les  quatre 
Fcrtus  cardinales  selon  Senèque,  paraphrase  en  vers;  Prognosti- 
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cation  des  prognostications,  pour  tous  temps  à  jamais,  sur  tous 
autres  véritable,  laquelle  découvre  l'impudence  des  prognnsti- 
queurs  ',  imitation  en  vers  de  la  Prognostication  pantagruetine 
de  Rabelais;  épitres,  épigrammes,  chansons,  rondeaux,  et  Carème- 
prenant,  en  taratantara.  Ce  volume  porte  à  la  fin  pour  devise  : 
Tout  à  un,  quoique  Bonaventure  eût  pris  ailleurs  cette  autre  de- 
vise, que  la  reine  de  Navarre  lui  avait  donnée  :  Loisir  et  liberté. 

L'éditeur,  pendant  l'impression  du  Recueil,  avait  recouvré  plu- 
sieurs poésies  de  Bonaventure  des  Periers,  qu'il  se  proposait,  dit-il 
dans  un  avis  placé  à  la  fin  du  volume  ^  de  mettre  au  jour  dans  une 
seconde  édition,  entre  autres  les  Brandons ,  Mi-carème,  Pâques- 
fleuries,  Pâques,  Quasimodo,  etc.  Mais  ces  pièces  n'ont  jamais 
paru.  Jean  Poictevin  inséra  seulement  le  Cantique  de  3Ioïse,  tra- 
duit par  des  Periers,  dans  sa  traduction  des  Cent  ps aimes  de  Da- 
vid, en  rime  françoise  (Poitiers,  1551,  in-8»;  Rouen,  1554,  in-16; 
Paris,  1558;  Lyon,  1559). 

Antoine  du  Moulin,  qui  avait  montré  tant  de  sollicitude  pour  la 
mémoire  de  son  ami,  et  qui  rassemblait  depuis  1544  les  œuvi-cs  pos- 
thumes de  Bonaventure  des  Periers,  dispersées  dans  plusieurs  mains 
et  restées  surtout  à  la  disposition  de  la  reine  de  Navarre,  fut  sans 
doute  l'éditeur  des  Contes ,  comme  il  avait  été  celui  du  Recueil. 
Cette  première  édition,  qui  parut  en  même  temps  que  la  première 
édition  de  YHeptaméron,  est  intitulée  :  les  IVouvelles  Récréations  et 
joyeux  Devis,  contenant  quatre-vingt-huit  contes  en  prose  (Lyon, 
Robert  Granjon,  1558,  petit  in-4°  imprimé  eu  caractères  dits  de  ci- 
vilité, qu'on  appelait  autrefois /e«re  française).  Elle  contient  qua- 
tre-vingt-dix contes,  bien  que  le  titre  n'en  annonce  que  quatre- 
vingt-huit. 

La  Croix  du  Maine,  Duverdier,  et,  d'après  eux,  La  Monnoye, 
attribuent  la  plus  grande  part  de  ces  Contes  à  Jacques  Pelletier  du 
Mans  et  à  Nicolas  Denisot;  mais  nous  sommes  loin  de  pens(;r  cjue  la 
collaboration  de  ces  deux  amis  de  Bonaventure  des  Periers  ait  été 
fort  importante.  Ils  travaillèrent  sans  doute,  avec  Antoine  du  Mou- 
lin, à  revoir  et  à  compléter  l'œuvre  de  leur  ami,  puisque  ces  Contes 
offrent  des  interpolations  qui  ne  peuvent  avoir  été  introduites  dans 
le  texte  que  depuis  la  mort  de  l'auteur  ou  après  l'année  1544.  On 

'  Celte  pièce  avait  été  imprimée  à  part,  sans  nom  d'auteur,  en  1537,  chez 
Jean  Morin,  l'éditeur  du  Cijmbalum.  Voyez  les  nouvelles  recherches  de 
M.  Brunet. 

»  Cette  noie  de  l'éditeur,  citée  par  Niccron,  ne  se  trouve  pas  dans  lous  les 
exemplaires,  puisqu'elle  manque  dans  celui  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 
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joignit  aux  éditions  suivantes  deux  contes,  qui  paraissent  sortis 
de  la  même  main  ([ue  les  premiers,  et  ensuite  trente-sept  qui  sont 
empruntés  à  divers  auteurs  contemporains,  et  de  préférence  à  VA- 
pologie  pour  Hérodote ,  au  Recueil  des  plaisantes  et  facétieuses 
Nouvelles,  etc. 

Ce  livre ,  ainsi  augmenté ,  a  été  réimprimé  douze  ou  quinze  fois 
jusqu'en  1735,  date  de  la  dernière  édition  '.  Voilà  donc  plus  d'un 
siècle  qu'il  n'avait  eu  les  honneurs  d'une  réimpression! 

Ces  éditions  sont  les  suivantes  :  Lyon,  J.  Roville,  1561,  in-i»; 
Paris,  Galliot  du  Pré,  156i,  1565  et  1508,  petit  in-12;  Lyon,  Ben. 
Riijawl,  1568,  1571,  même  format;  Paris,  Nicolas  Bon f ans,  1572, 
in-16;  Paris,  Claude  Bruneval,  1582  ou  1583,  in-16;  Paris,  Di- 
dier Millot,  1588,  in-12;  Paris,  P.  Mesnier,  1602,  in-24;  Rouen, 
Raphaël  du  Petit-f^al,  1606,  in-12;  Rouen,  David  du  Petit-Fal, 
1615,  in-12;  Amsterdam,  J.  P.  Bernard,  ou  Cologne,  Gaillard, 
1711,  2  vol.  in-12  (celte'édition  renferme  les  notes  de  La  Monnoye, 
avec  des  observations  du  même  sur  le  Cymbalum  Mundi);  Ams- 
terdam [Paris),  Z.  Châtelain  [Pigct),  1735,  3  vol.  in-12.  (Celte 
édition,  contenant  aussi  les  notes  de  La  Monnoye,  a  été  publiée  par 
Saint-Hyacinthe  ou  Prosper  Marchand ,  qui  n'a  pas  donné  au  texte 
toute  la  correction  désirable.) 

M.  Charles  Nodier,  qui  regarde  avec  raison  Bonaventure  des  Pe- 
riers  comme  le  talent  le  plus  na'if ,  le  plus  original  et  le  plus 
piquant  de  son  époque,  vient  d'augmenter  la  collection  des  œuvTcs 
de  cet  ingénieux  écrivain,  en  lui  rendant  un  ouvrage  qui  lui  appar- 
tient évidemment,  et  qui  avait  été  attribué  jusqu'à  présent,  tantôt  à 
Élie  Yinet,  tantôt  à  Jacques  Pelletier  :  Discours  non  plus  mélan- 
coliques que  divers,  de  choses  mesmement  qui  appartiennent  à 
notre  France,  et  à  la  fois  la  manière  de  bien  et  justement  entou- 
cher  les  lues  et  guiternes  (Poitiers,  Enguilliert  de  MSrnef,  1557, 
petit  in-40  de  112  p.). 

«C'est,  dit  M.  Charles  Nodier,  un  ouvrage  d'examen  sceptique, 
plus  particulièrement  appliqué  aux  études  historiques  et  littéraires, 
à  la  grammaire  et  à  l'archéologie.  L'érudition  ne  s'était  jamais  mon- 
trée aussi  spirituelle  et  aussi  aimable  que  dans  ces  vingt  chapitres , 
oîi  le  savoir  d'Henri  d'Estienne  est  assaisonné  de  tout  le  sel  atlique 

'  Nous  avons  publié  une  nouvelle  édition  des  Contes  de  Bonaventure  des 
Periers,  dans  le  volume  du  Panthéon  littéraire  inlilulé:  Les  Vieux  Conteurs 
français.  CeUe  édition  a  été  réimprimée  dans  la  Bibliothèque  d'élite^  avec  la 
Notice  de  Al.  Charles  Nodier. 
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tle  Rabelais.  L'ét yniologic,  si  mal  connue  jusque-là,  y  est  traitée  avec 
une  pénétration  exquise;  les  Irarlilions  héréditaires  de  ces  nom- 
breuses générations  de  savants,  dont  l'opinion  s'accréditait  de  siècle 
en  siècle,  y  sont  présentées  sous  un  point  de  vue  moqueur  qui  en 
détruit  le  prestige.  Rien  ne  se  rapproche  autant,  dans  les  trois  gran- 
des époques  de  notre  littérature,  du  persiflage  de  Voltaire.  Le  style 
même  se  ressent  de  cette  anticipation  sur  l'âge  de  l'esprit  français 
parvenu  à  son  plus  haut  degré  de  raffinement  :  il  est  vif,  coulant,  en- 
joué, toujours  pur,  jusque  dans  son  affectation  badine.» 

Nous  ne  pouvons  mieux  lorminer  cette  notice  déjà  pleine  de  cita- 
tions, qu'en  citant  encore  M.  Charles  Nodier,  qu'on  ne  se  lasse  ja- 
mais de  citer  :  «  La  première  moitié  du  seizième  siècle  est  dominée 
en  France  par  trois  grands  esprits,  auxquels  les  âges  anciens  et  mo- 
dernes de  la  littérature  n'ont  presque  rien  à  opposer  :  ce  sont  ceux- 
là  qui  ont  fait  la  langue  de  Montaigne  et  d'Amyot,  la  langue  de  Mo- 
lière, de  La  Fontaine,  et  de  Voltaire...  De  ces  trois  grands  hommes, 
■le  premier,  c'est  Rabelais,  le  second,  c'est  Clément  Marot;  le  troi- 
sième (je  vous  le  donne  en  cent,  je  vous  le  donne  en  mille,  vous  ne 
le  trouverez  pas) ,  c'est  Bonaventiu'e  des  Periers ,  et  Bonaventure 
tles  Periers  n'est,  sous  aucun  rapport,  inférieur  aux  deux  autres.» 

Pacl  L.  JACOB, 
bibliophile. 


LETTRE 

DE 

PROSPER  MARCHAND 

A  MONSIEUR  B.  P.  D.  ET  G. 

SUR 

LE  CYMBALUM  MUNDL 


Je  m'acquitte  avec  plaisir,  Monsieur,  de  la  promesse  que  je 
vous  fis  il  y  a  quelques  jours,  de  vous  mander  ce  que  je  pensais 
du  Cymbalum  Mundi.  C'est  un  petit  ouvrage  plus  curieux 
par  la  réputation  que  lui  ont  donnée  les  auteurs  qui  en  ont 
parlé,  que  recommandable  par  son  propre  mérite  et  par  la 
matière  que  l'on  y  traite.  On  ne  peut  pas  néanmoins  disconvenir 
qu'il  ne  soit  fort  agréablement  écrit,  et  fort  ingénieusement 
composé,  pour  le  temps  auquel  il  a  été  fait.  En  effet,  on  y  re- 
marque en  général  une  satire  fine  et  délicate ,  dont  quelques 
auteurs  modernes  n'ont  pas  dédaigné  d'emprunter  divers  traits, 
sans  en  avertir  leurs  lecteurs  ;  et  nous  voyons  peu  d'ouvrages 
du  même  temps  ',  dont  le  style  soit  aussi  épuré,  et  dans  lesquels 
il  entre  autant  d'art  et  de  génie  :  tant  il  est  vrai  que  ce  qui  vient 
des  personnes  d'esprit,  de  quelque  âge  qu'il  soit,  porte  toujours 
avec  soi  un  caractère  qui  le  distingue  des  écrits  médiocres.  Je 
vous  envoie  donc,  comme  je  vous  l'avais  promis,  les  remarques 
que  j'ai  faites  sur  ce  petit  livre  ;  et  pour  le  faire  avec  quelque 
ordre,  je  les  ai  divisées  en  trois  parties.  Dans  la  première,  vous 
verrez  ce  que  l'on  pense  ordinairement  du  Cymbalum  Mundi^ 
quel  est  son  auteur,  en  quelle  langue  il  l'a  composé,  et  les  édi- 
tions qu'on  en  a  faites.  Dans  la  seconde,  afin  que  vous  en  puis- 

'  Vers  l'an  i53S. 
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siez  juger  par  vous-même,  j'ai  pris  soin  de  vous  en  faire  une 
analyse.  Enfin,  dans  la  troisit-me,  j'essaye  de  le  justifier  des  ac- 
cusations mal  fondées  que  l'on  fait  contre  lui  ;  et  après  avoir  exa- 
miné ce  qu'en  disent  différents  auteurs  qui  en  ont  parlé,  je  ré- 
poudrai à  ce  qu'ils  en  ont  avancé. 


1. 


Ceux  qui  parlent  du  Cymbalum  Mundi,  le  nomment  presque 
tous  un  livre  détestable  ',  un  livre  impie  -,  et  un  livre  qui 
mériterait  d'être  jeté  au  feu  avec  son  auteur  ". 

C'est  une  opinion  si  généralement  reçue,  qu'il  semMe  qu'on 
ne  puisse  raisonnablement  s'en  éloigner.  Je  n'examinerai  point 
ici  si  elle  est  bien  ou  mal  fondée,  et  si  ceux  qui  ont  parlé  si 
désavanlageusemenî  de  cet  ouvrage,  ont  appuyé  le  jugement 
qu'ils  en  ont  porté,  sur  des  preuves  telles  qu'il  en  fallait  pour 
prononcer  sur  une  affaire  de  cette  nature.  C'est  ce  que  nous 
verrons  en  son  lieu.  J'ajouterai  seulement  ici  qu'ils  l'ont  telle- 
ment décrié,  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  le  croie  reinj)li  de  li- 
bertinage et  d'athéisme,  et,  en  un  mot,  aussi  pernicieux  qu'au- 
rait pu  l'être  le  fameux  livre  de  Tribus  fmposioribus,  s'il  avait 
jamais  existé. 

L'auleurdii  Cymbahim  Mundi  est  Bonavonture  desPeriers, 
natif  de  Har-sur-Aube  en  Bourgogne'',  valet  de  chambre  de  Mar- 
guerite de  Valois,  reine  de  Navarre,  et  soeur  de  François  !«■■  ". 

'  Henri  Eslicnne,  Apologie  pour  Ilcrodole,  édit.  de  1607,  in-S",  p.  249  et 
332;  La  Croix  du  Maine,  ISiùlioilicfjnc  frcinroisCj  au  nom  de  Bok.vventi-ke 
DES  PERitRS  ;  Chassanioii,  Jlisloires  mémorables  des  piiiiilions  clrawjes, 
p.  170  ;  l'exemplaire  du  Cyniùalum  Mundi  q\i\  est  à  la  UibiioUièque  du  Uoi  ; 
Spizelii  ScfutiniiDU  iiUicisiiii,  p.  5ô,  ei  Fclix  lillcrains,  p.  125. 

'  La  Croix  du  .Alainc,  Bibliolhèqiic  françoise,  ibii.;  Caiherinol,  l'Art  d'im- 
primey,  p.  8;  IJayle,  DicHonnaire  critique,  au  nom  de  Peuiers  (lionavenlure 
des). 

'  Kslienne  Pasquier,  Lettres,  1. 1,  in-S»,  p.  493. 

■•  Ou  de  l'Embrunois,  selon  Allard,  liiùlioliièque  du  Dauphiné,  p.  172. 

'  Henri  Kslienne,  Apologie  pour  llcrodoie,  p.  249  el  332  ;  La  Croix  du 
Maine,  Bibliothèque  françoise;  Antoine  Duverdier,  liiblioilicque  françoise, 
au  no:n  de  V.osAvr.xTuuE  nrs  Peuieus  ;  Eslicnne  Pasi|uicr,  Lettres,  l.  I, 
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On  a  de  lui  ijiielques  autres  ouM'ages  en  prose  et  en  vers, 
savoir  : 

L'Jndricnne  de  Térence,  traduite  en  vers,  imprimée  à  Lyon  '. 

Le  Cantique  de  Moïse  ,  traduit  en  français,  imprimé  avec  les 
Psalmes,  traduits  par  Jean  Poiclevin". 

\jïi  Recueil  de  ses  OEuvres,  imprimé  à  Lyon,  chez  Jean  de 
Tournes,  en  1344'. 

Les  nouvelles  Jlecréations  et  joyeux  Devis  ^  imprimés  à 
Lyon,  chez  Robert  Granjon,  lettre  française,  en  I008,  in-8",  et 
à  Paris,  chez  Galliot  du  Pré,  en  lofii,  iu-16*. 

Et  une  Apologie  pour  Maroi  absent^  contre  Sagon,  impri- 
mée à  Lyon  par  Pierre  de  Sainte-Lucie^. 

Je  n'ai  rien  trouvé  de  la  vie  de  cet  auteur,  si  ce  n'est  qu'il 
périt  misérablement,  et  qu'il  se  tua  d'un  coup  d'épée  au  travers 
du  corps  '^.  On  n'est  pas  certain  du  temps  auquel  cet  accident 
est  arrivé ^  Ce  qu'on  peut  dire  de  plus  assuré  là-dessus,  est 
qu'il  vivait  encore  en  1339,  comme  il  paraît  par  la  relation 

p.  493;  Catlicrinol,  l'Art  d'imprimer j  p.  8;  Bayle,  Diclionnaire  criiujue  ; 
l'exemplaire  du  Ojmbalum  de  la  Dibliothèque  du  Roi. 

'  La  Croix  du  .Maine,  Bibliothèque  /"canfoise  ;  Bayle,  Diclionnaire  critique. 

■  Duverdier,  liiblioiiièque  franroiae. 

*  Duverdier,  Uiùlioihëque  frauçoi^c,  où  il  fait  une  énuraéralion  de  toutes 
les  pièces  qui  y  sont;  i;aylc,  Ê)icliounaire  critique.  Ce  Uecueil,  in-S»,  fut 
publié  par  Antoine  du  Moulin,  ami  de  des  Periers,  auquel  il  adresse  quel- 
ques-unes de  SCS  pièces.  Outre  ses  PoOsics  françaises,  il  y  a  dans  ce  P.ecueil 
une  traduction  du  Lysis  de  Platon,  avec  quelques  autres  pièces  en  prose.  Il 
paraît,  par  un  avis  au  lecteur  joint  à  ce  Uecueil,  qu'on  avait  retrouvé,  de- 
puis l'impression,  plusieurs  autres  pièces  de  Boiiavenlurc  dos  Periers,  qu'on 
promettait  de  donner  dans  une  seconde  édition  ;  mais  on  n'a  pas  de  con- 
naissance qu'elles  aient  élé  imprimées. 

*  La  Croix  du  Maine,  liiblioilièque  française;  Duverdier,  Dibliotliè'/ne 
française;  Bayle,  Diclionnaire  critique.  C'est  un  recueil  de  contes  et  de  fa- 
céties, qui,  selon  Pasquier  {Lettres,  l.  1,  p.  493),  n'est  pas  moins  recomman- 
dable  q.ie  les  Facéties  latines  du  Posge,  Floren'.in.  On  l'a  encore  imprimé 
diverses  fois  à  Paris,  à  Lyon,  à  P.ouen,  etc. 

*  Allard,  bibliothèque  du  Dmiphiiu:,  p.  172:  Bayle,  Diclionnaire  critique. 
'  Duverdier,  Bibliothèque  française. 

'  Henri  Estienne ,  Apologie  pour  Hérodote,  p.  249  et  332  ;  La  Croix  du 
Maine,  Bibliothèqui  française;  Cliassanion,  Histoires  mcmorables  des  pu- 
nitions étranges j  p.  »70  ;  Cathennot,  l'Art  d'imprimer,  p.  8;  B;iyle,  Diction- 
naire critique;  l'exemplaire  du  Cijmbalum  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 
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qu'il  a  écrite  en  vers  d'un  voyage  que  la  cour  fit  de  Lyon  à 
Notre-Dame  de  l'Ile,  le  45  mai  loôD  '.  et  qu'il  était  mort  en  lb44 
le  premier  jour  d'août,  lorsqu'Antoine  du  iMoulin,  son  ami,  dédia 
à  la  reine  de  Navarre  le  Recueil  de  ses  OEurres,  qu'il  faisait 
imprimer  à  Lyon  ". 

Il  y  a  tout  lieu  de  douter  si  le  Cymbalum  Mundia  été  com- 
posé en  latin  ou  en  français,  par  des  Periers.  On  est  assez 
partagé  sur  ce  point  ^.  Quelques-uns  veulent  même  qu'il  n'en 
soit  pas  l'auteur,  et  soutiennent  qu'il  n'en  a  fait  que  la  tra- 
duction *. 

Quelques  recherches  que  j'aie  faites  pour  le  trouver  en  latin, 
je  n'ai  pu  y  réussir;  el,  de  tous  ceux  à  qui  j'en  ai  parlé,  il  ne 
s'est  trouvé  qu'une  seule  personne  qui  m'ait  dit  l'avoir  vu,  et 
même  l'avoir  en  sa  possession.  Mais  ce  témoignage  m'est  fort 
suspect;  car,  outre  que  l'homme  dont  je  le  tiens  m'a  plusieurs 
fois  avancé  des  anecdotes  qui  ne  se  sont  pas  trouvées  véritables, 
un  de  mes  amis,  que  j'avais  prié  de  le  voir,  et  de  le  presser  de 
lui  montrer  ce  livre,  m'a  rapporté  qu'il  s'en  était  excusé  sur  ce 
que  c'était  un  manuscrit  si  vieux  et  si  mal  écrit,  qu'il  était 
presque  impossible  d'y  rien  connaître.  Cette  mauvaise  dé- 
faite me  persuade  que  c'est  mal  à  propos  qu'il  s'est  vanté  de 
posséder  cet  ouvrage  ;  et  comme  je  ne  doute  point  que  cette 
lettre  ne  vienne  à  sa  connaissance,  il  est  de  son  intérêt  de  nous 
désabuser,  en  donnant  ce  rare  trésor  au  public. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'on  trouve  cet  ouvrage  en 
français,  avec  le  titre  latin  de  Cymbalum  Mundi  .-  mots  que 

'  Recueil  des  OEuvres  de  Bonaventure  des  Periers,  imprimé  à  Lyon  en 
1544,  in-S",  p.  52. 

*  Ibid.,  épUre  dédicatoire  d'Anloine  du  Moulin  à  la  reine  de  Navarre,  où  il 
parle  ainsi  :  «  Mort  implacable  l'a  surprins  au  cours  de  sa  bonne  intention, 
lorsqu'il  était  après  à  dresser  et  mettre  en  ordre  ses  compositions,  pour  vous 
les  offrir,  lui  vivant.  » 

'  La  Croix  du  Maine  dit  qu'il  le  composa  en  latin  et  qu'ensuite  il  le  tradui- 
sit en  français  ;  Bibliothèque  française.  Antoine  Duverdier  dit  qu'il  le  tradui- 
sit en  français  ;  Bibliothèque  frauçoise.  Le  père  Mersenne  est  dans  le  même 
■entiment.  Quœst.  in  Gènes.,  p.  669,  citées  par  Voetius,  Disput,  sélect.,  1. 1, 
p.  199. 

•  Mersenni  Quœst.  in  Gènes.,  p.  669,  citées  par  Voetius,  Dijp!«.  sélect., 
1. 1,  p.  199 i  Spizelii  Scrulinium  atheismi,  p.  56,  et  Félix  lilleralus,  p.  124. 
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La  Croix  du  Maine  a  rendus  en  français  par  ceux  de  Clochette 
du  Monde  '. 

Il  serait  assez  difficile  de  rendre  raison  pourquoi  l'auteur  a 
donné  ce  titre  à  son  ouvrage  ;  et  encore  plus ,  pourquoi  Fou 
trouve  un  titre  latin  à  la  tète  d'un  livre  français.  Peut-être 
l'auteur  manquait-il  dexpressions  françaises  assez  énergiques 
pour  faire  sentir  aussi  fortement  qu'il  l'aurait  souhaité  que  le 
but  de  son  ouvrage  n'était  que  de  se  mo(picr  indifféremment 
de  tout  le  monde;  et  qu'il  a  eu  recours  au  lalin  pour  exprimer, 
par  les  mots  de  Cymhalum  Miindi,  ce  que  nous  exprimerions 
très-bien  en  français  par  la  Tympanimiion  du  Monde,  si  l'ou 
pouvait  se  servir  de  cette  manière  de  parler. 

Ce  titre  est  suivi  d'une  espèce  de  préface,  ou  d'épitre  dédi- 
catoire  de  Thomas  du  Clevier  à  son  ami  Pierre  Tryocan.  C'est 
un  nom  supposé,  sous  lequel  l'auleur  a  voulu  se  cacher,  il  dit, 
dans  celle  préface,  qu'<7  s  acquitte  de  la  promesse  qu'il  avait 
faite  à  son  ami,  de  lui  rendre  en  langage  français  le  petit 
traité  intitulé  Cymhalum  Mundi,  contenant  quatre  dialogues 
poétiques  '^.  Cela  est  précis,  et  semble  dire  assez  distinctement 
que  c'est  une  traduction.  Mais,  à  mon  sens,  ce  pouvait  cire 
une  adresse  de  l'auleur  pour  mieux  se  déguiser,  ce  qui  n'est 
pas  sans  exemple  :  et  la  vieille  librairie  d'un  je  ne  sais  quel 
monastère,  qui  est  auprès  de  la  cité  de  Dahas  ',  dans  laquelle 
il  dit  avoir  trouvé  cet  ouvrage ,  me  porte  facilement  à  le 
croire. 

Il  rend  compte  ensuite  à  son  ami  de  la  manière  dont  il  a 
traduit  cet  ouvrage ,  l'avertissant  qu'il  ne  s'est  point  assujetti 
à  le  rendre  servilement  mot  à  mot,  mais  qu'il  a  substitué  les 
manières  de  parler  de  son  temps  aux  phrases  latines  qui  étaient 
dans  l'original  ;  et  (|u'd  en  a  usé  de  même  à  l'égard  des  chansons 
que  l'on  verra  dans  le  troisième  dialogue.  «  H  y  avait  au  texte, 
dit-il  ■•,  certains  vers  lyriques  d'amourettes,  au  lieu  desquels  j'ai 
mieux  aimé  mettre  des  chansons  de  notre  temps.  Parmi  ces 

'  La  Croix  du  Jlaiuc,  Biùlio'Jiéaue  fraiiroise. 
'  Préface  du  Cijtubulwn  Mundi. 
'  Préface  du  Ojmbalum  Mundi. 
*  Ibidem. 
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chansons,  celle  qui  commence  ainsi  :  Pour  tant  que  je  suis 
jeunelte,  etc.,  est,  selon  toutes  les  apparences,  une  imitation, 
ou,  si  l'on  aime  mieux,  une  parodie  de  la  trente-sixième  chan- 
son de  Clément  Marot  '  ;  et  Ton  pourrait  conjecturer  de  là,  ce 
me  semble,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  que  c'est  encore 
une  précaution  et  une  adresse  de  l'auteur  pour  dépayser  ses 
lecteurs,  et  que  son  ouvrage  est  une  composition  française, 
postérieure  aux  productions  de  Marot.  On  peut  du  moins  très- 
certainement  prouver  par  le  Carcan  de  Pierreries  des  Cent 
Nouvelles  nouvelles ,  qui  est  cité  dans  le  troisième  dialogue 
de  cet  ouvrage,  qu'il  n'est  pas  beaucoup  plus  ancien  que  ce 
poète.  En  effet,  la  citation  des  Cent  Nouvelles  nouvelles^  qui 
ne  parurent  en  public  que  l'année  145o,  si  l'on  en  peut  croire 
la  préface  *  jointe  à  leur  dernière  édition,  bien  loin  de  me  con- 
vaincre de  la  grande  antiquité  dont  fait  parade  le  titre  de  l'ou- 
vrage dans  lequel  on  les  cile  ^ ,  cette  citation,  dis-je,  ne  sert 
qu'à  me  confirmer  dans  l'opinion  où  je  suis,  que  cet  ouvrage 
est  non-seulement  nouveau,  mais  même  composé  en  français. 
C'est  ce  que  je  trouve  encore  appuyé  par  ce  que  l'auteur 
ajoute  dans  sa  préface  à  son  ami.  Il  lui  recommande  surtout 
«  de  ne  bailler  aucune  copie  de  son  ouvrage  à  qui  que  ce  soit, 
à  celle  fin  que,  de  main  en  main,  il  ne  vienne  en  celles  de  ceux 
qui  se  mêlent  de  l'imprimerie  *.  »  La  raison  qu'il  en  apporte, 
est  que  l'imprimerie  es(  devenue  trop  commune,  et  que  c  ce 
qui  est  imprimé  n'a  point  tant  de  grâce  et  est  moins  estimé 
que  s'il  demeurait  en  sa  simple  écriture^.  »  Une  précaution 
si  extraordinaire ,  et  si  peu  naturelle  aux  auteurs ,  qui  ne  sont 
que  trop  curieux  de  publier  leurs  productions,  ne  me  confirme 
pas  peu  dans  le  sentiment  où  je  suis  que  cet  ouvrage  est  une 
composition  française.  Car,  comme  je  suis  persuadé  que  la 
prière  qu'il  faisait  à  son  ami  n'était  pas  sérieuse,  et  que  je  ne 

'  OEuvres  de  Clément  Maroi,  La  Haye,  1702,  1. 1,  p.  315. 
'  Cent  Nouvelles  nouvelles,  Cologne,  lîOl,  préface. 
»  Voyez  le  lilre  du  Cymbalum  Mundi,  où  l'on  dit  que  ce  sonl  quatre  dia- 
logues fort  antiques. 
*  l'réface  du  Cymbalum  Mundi. 
'  Ibidem. 
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doute  point  qu'une  trop  exacte  condescendance  de  sa  part  ne 
l'eût  extrêmement  mortifié  ;  de  même,  je  suis  |)orté  à  croire  que 
la  traduction  dont  il  parle  n'est  qu'un  artifice  pour  éblouir  ses 
lecteurs,  et  pour  leur  donner  à  deviner. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  précaution  n'a  pas  empêché  qu'on 
n'ait  imprimé  son  livre,  et  même  plus  d'une  fois.  La  Croix  du 
Maine  dit  qu'il  le  fut  à  Paris  en  io'û  '  ;  ce  qui  est  confirmé  par 
une  requête^  présentée  à  M.  le  chancelier  par  Jean  Morin,  libraire 
à  Paris,  emprisonné  pour  avoir  imprimé  ce  livre  avec  son  nom 
et  sa  marque  (  c'est  de  quoi  j'aurai  à  vous  entretenir  dans  la 
suite  de  cette  lettre  );  et  l'édition  dont  je  me  suis  servi,  est  la 
même  que  Uuverdier  a  citée  dans  sa  IJibliofhéque  française, 
au  nom  de  Clevier  (Thomas  du).  C'est  un  petit  in-8  im- 
primé en  caractères  demi-gothiques,  îi  Lyon  en  1538"',  avec  ce 
titre  :  Cymbalum  Mnndi^en  français,  canlcnant  quatre  Dia- 
loques  poeiiques ,  fort  antiques ,  joyeux  et  facétieux. 
AIDXXXVIII. 

A  la  fin  du  livre  on  lit  :  «  Fin  du  présent  livre  intitulé  Cym- 
balum Mundi ^  en  frauçois,  imprimé  nouvcllemenl  à  Lyon  par 
Renoist  Bonyn,  imprimeur,  demeurant  audit  lieu,  en  la  rue  de 
Paradis.  MDXXXVIII. 


II. 


Le  corps  de  cet  ouvrage  est  composé  de  f|uatre  dialogues. 
Dans  le  premier*,  Mercure,  chargé  par  les  dieux  de  dilîércnles 
commissions,  dont  il  fait  le  dénombrement,  descend  du  ciel  à 

'  La  Croix  du  Maine,  Bibliothèque  franrolse. 

'  Celle  requOle  se  Irouvc  manuscrite,  de  la  main  de  M.  Du  Tuy,  dil-on,  à  la 
On  de  rexempiairc  du  Cijmbalum  ilundi  de  la  liibliolhèque  du  r.oi. 

'  JI.  riaccius  dit  que  le  Ojmbalnm  Mundi  fut  encore  imprimé  en  1582,  et 
ii  cite  pour  son  garant  le  Scriiiiiiium  alhcismi  de  Spizelins,  p.  56,  où  ce- 
pendant il  n'est  dit  rien  de  semblable.  H  se  trompe  certainement  :  car  tons 
ceux  qui  ont  parlé  de  ce  livre,  ne  font  aucune  mcnlion  de  celle  édition,  do 
laquelle  d'ailleurs  il  ne  marque  ni  le  lieu,  ni  la  forme.  Voyez  son  Tlieutium 
anomjmorumet  psciulomjmorumj  p.  105  de  l'édition  de  Hambourg,  en  1708, 
in-folio. 

'  Cymbalum  Mundi,  dinlog.  i. 


8  LETTRE 

Athènes,  pour  y  faire  relier  un  livre,  de  la  part  de  Jupiter.  Il  est 
aperçu  par  deux  hommes  prêts  à  entrer  dans  le  cabaret  du 
Charbon- Blanc.  Mercure,  qu'ils  feignent  de  ne  pas  connaître, 
les  y  vient  joindre  ;  et,  comme  ils  lui  voient  un  paquet,  ils  font 
complot  de  le  voler,  disant  que  ce  sera  pour  eux  une  grande 
gloire  de  dérober  l'auteur  de  tous  les  larcins.  Pendant  qu'on  est 
allé  tirer  du  vin,  Mercure  s'écarte  d'eux  pour  voier  quelque  chose 
dans  la  maison.  Cependant,  ils  délient  son  paquet,  dans  lequel  ils 
prennent  le  livre  qu'il  apportait,  et  en  remettent  un  autre  à  sa 
place.  Après  l'avoir  ouvert  avec  impatience,  ils  le  reconnaissent 
au  titre  suivant,  pour  le  Lùre  des  Destinées. 

Quœ  in  hoc  îibro  contineniur  .- 

Chronica  rerum  memorahilium  quas 

Jupiter  gessil  antequàm  esset  ipse. 

Faforum  prescriptum  ^  sive,  eorum  quœ 

Futura  sunt,  ccrtœ  dispositiones. 

Calalogus  Heroum  immortalium  qui 

Cum  Jove  vitam  victuri  siint  sempilernam. 
Mercure,  de  retour,  boit  avec  eux,  et  sur  ce  qu'il  leur  dit,  qu'il 
trouve  le  vin  aussi  excellent  que  le  nectar  de  Jupiter,  ils  l'accu- 
sent de  blasphème.  Pour  se  justifier.  Mercure  leur  dit  qu'il  a  bu 
des  deux;  ce  qui  les  irrite  encore  davantage.  Ils  le  chassent  du 
cabaret,  en  le  menaçant  de  le  faire  arrêter,  et  lui  donnent  à  en- 
tendre qu'ils  lui  ont  vu  dérober  quelfiue  chose.  Mercure,  qui  craint 
d'être  surpris  avec  une  petite  image  d'argent,  dont  il  s'était  em- 
paré, paye  l'hôtesse,  avec  laquelle  il  entre  en  dispute  sur  une 
grâce  qu'il  veut  lui  faire  et  qu'elle  refuse  ;  après  quoi,  il  sort,  ré- 
solu d'elTaccr  du  livre  de  Jupiter  ley  noms  des  deux  Athéniens, 
et  les  menaçant  en  lui-même  de  les  recommander  à  Caron  pour 
les  faire  attendre  trois  mille  ans  sur  le  rivage  de  l'Achéron.  Les 
deux  Athéniens  restent  fort  contents  de  son  départ  et  du  livre 
qu'ils  lui  ont  volé,  et  ils  raisonnent  entre  eux  de  la  punition  que 
[)OiUTait  faire  Jtqiiter  d'un  semblable  larcin. 

Le  second  dialogue  est  une  raillerie  des  chimigles^  c'est-à-dire 
de  ceux  qui  cherchent  h  Pïerre-philosophale\  Mercure,  averti 

'  Ojmbalum  Mundij  dialog.  ii. 
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par  Trigalnis  de  Toccupation  où  se  trouvaient  les  philosophes , 
depuis  le  jour  qu'importuné  par  eux  pour  avoir  la  Pierre-philo- 
sophale,  qu'il  leur  avait  montrée,  il  Pavait  mise  en  pièces  et  l'a- 
vait jetée  dans  l'arène  du  théâtre,  s'y  transporte  avec  lui  sous  la 
figure  d'un  vieillard.  Il  s'entretient  avec  les  philosophes  sur  les 
prétendues  parties  de  la  Pierre,  qu'ils  croient  avoir  trouvées,  et 
sur  les  vertus  qu'ils  leur  attribuent.  Après  avoir  longtemps  raillé 
sur  leur  crédulité,  il  se  retire  et  les  laisse  dans  leur  occupation 
et  dans  leur  égarement. 

Dans  le  troisième  dialogue  ',  Mercure  ayant  reconnu  qu'on  lui 
avait  dérohé  le  Livre  des  Destinées,  redescend  du  ciel  à  Athènes 
pour  le  faire  crier.  Il  s'étonne  de  ce  que  Jujuter  ne  foudroie  pas 
le  monde  pour  punition  de  ce  vol,  vu  qu'il  le  méritait  mieux  que 
le  déluge  du  temps  de  Lycaon:  les  mortels  lui  ayant  non-seule- 
ment dérohé  son  livre,  mais  en  ayant  encore,  comme  pour  se 
moquer  de  lui,  mis  un  autre  à  la  place,  dans  lequel  étaient  con- 
tenus toutes  ses  amourettes  et  tous  ses  tours  de  jeunesse.  Il 
examine  ensuite  les  diverses  commissions  qu'on  lui  avait  don- 
nées; et,  voyant  passer  Cupidon,  il  s'entretient  avec  lui  et  lui 
demande  des  nouvelles  du  livre  de  Jupiter.  Cupidon  lui  apprend 
qu'il  est  entre  les  mains  de  deux  compagnons  qui  s'en  servent  à 
dire  la  bonne  aventure,  et  qui  devinent  l'avenir  aussi  bien  que 
fit  jamais  Tirésias.  Après  cela,  Mercure,  voulant  reporter  quelque 
nouvelle  au  ciel,  et  n'en  ayant  point,  fait  parler  un  cheval,  qui 
reproche,  en  présence  de  beaucoup  de  monde,  à  celui  qui  était 
chargé  de  le  gouverner,  sa  dureté,  son  avarice  et  son  peu  de 
soin. 

Le  quatrième  dialogue  est  entre  deux  chiens  '^.  Ces  chiens,  qui 
avaient  autrefois  appartenu  à  Actéon,  lui  ayant  mangé  la  langue 
lorsqu'il  fut  métamorphosé  en  cerf  par  Diane,  eu  avaient  obtenu 
la  faculté  déparier.  Ils  s'entretiennent  de  diverses  choses,  et 
particulièrement  de  la  différence  qu'il  y  a  entre  la  vie  publique 
et  la  vie  privée,  et  de  la  sotte  curiosité  des  hommes  pour  les 
choses  nouvelles  et  extraordinaires. 


Cijmbalum  ilundi,  dialog.  lu. 
Cymbalum  Uundi,  dialog.  ir. 
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III. 

Voilà,  en  abrégé,  tout  ce  que  contenait  le  Cymbalum  Mundi  ; 
et  j'avoue  que  je  n'y  découvre  nullement  cette  impiété  et  cet 
athéisme,  pour  lesquels  il  mériterait  d' cire  jeté  au  feu  avec 
son  auteur. 

Je  ne  sais  sur  quel  fondement  on  peut  avoir  formé  contre  ce 
livre  une  accusation  si  odieuse.  Il  n'y  a  nulle  apparence  que  ce 
soit  parce  que  la  Fable  y  est  traitée  avec  assez  de  liberté.  Car, 
par  la  même  raison,  de  tous  les  auteurs  qui  l'ont  employée,  il  n'y 
en  aurait  aucun  qui  fût  exempt  du  même  crime  ;  et  c'est  ce  que 
personne  ne  s'est  encore  mis  dans  l'imagination.  On  ne  s'est 
point  encore  avisé,  par  exemple,  d'accuser  d'impiété  la  Giganto- 
machie  de  Scarron',  quoiqu'il  y  fasse  parler  aux  dieux  le  lan- 
gage des  halles.  Sorel  n'a  jamais  passé  pour  athée,  quoiqu'il 
soil  auteur  du  Berger  extravagant-,  dans  lequel  il  tourne  en 
ridicule  toute  la  Fable  et  toutes  les  divinités  païennes.  El  jusqu'à 
présent  on  n'a  point  encore  condamne  au  feu  les  comédies  qui  se 
sont  jouées  à  Paris  sur  le  Théâtre-Italien,  dans  la  plupart  des- 
quelles on  expose  à  la  risée  de  tout  le  monde  ce  qui  paraît  de  plus 
respectable  dans  la  théologie  païenne,  et  dans  laquelle  Jupiter 
même  est  traité  avec  le  dernier  mépris^.  D'ailleurs,  si  après  les 
auteurs  dont  je  viens  de  parler,  il  m'est  encore  permis  de  citer 

'  OEuvres  de  Scarron,  édition  d'Amsterdam  en  1704,  t.  II,  p.  5,  etc. 

■  Charles  Sorel  n"a  composé  son  Berger  extraiaganl,  que  pour  détour- 
ner les  personnes  de  son  temps  de  la  lecture  des  romans,  à  laquelle  on  était 
cxtraordinaircment  attaché  pour  lors  et  qui  produisait  de  très-mauvais  ef- 
fets. C'est  pour  cela  que,  dans  quelques  éditions  ce  livre,  est  intitule  l'AïUi- 
Roman.  L'endroit  oii  la  fable  est  le  moins  épargnée  dans  cet  ouvrage,  est 
une  pièce  du  premier  volume  intitulée  le  Bamjuel  des  Dieux,  où  il  y  a  cer- 
tainement du  génie.  Le  deuxième  volume  de  cet  ouvrage  est  de  beaucoup 
inférieur  au  premier. 

'  Il  y  a  dans  le  théâtre  italien  quelques  pièces  entre  les  autres,  comme  le 
Mercure  galant,  Phaélon,  les  Souhaits,  etc.,  dans  lesquelles  toutes  les  divi- 
nités du  paganisme  sont  turlupinées  de  la  manière  du  monde  la  plus  outra- 
geante. Outre  cela,  il  n'y  a  presque  point  de  pièce,  dans  tout  le  recueil,  où 
elles  ue  reçoivent  eu  passant  quelques  traits  de  satire. 
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ici  les  Pères  de  l'Église,  ne  seraient-ils  pas  presque  tous  sujets 
aux  mêmes  reproches  ;  eux  qui,  s'abandonnant  presque  toujours 
sans  aucune  réserve  à  la  véhémence  et  à  l'impétuosité  de  leur 
zèle,  ont  raillé  si  amèrement  toutes  les  divinités  du  paganisme,  et 
qui  ont  traité  toute  la  Fable  des  anciens  d'une  manière  si  dure  et 
si  impitoyable? 

Je  ne  vois  qu'un  prétexte  auquel  on  peut  avoir  recours  pour 
crier  si  fort  contre  le  livre  dont  nous  i)arIons.  C'est  de  nous  faire 
entendre  que,  sous  le  voile  des  divinités  païennes,  son  auteur  se 
soit  efforcé  d'anéantir  absolument  le  premier  Être,  et  de  tourner 
en  ridicule  tout  ce  que  l'on  croit  de  la  religion  ;  et  c'est  là  le  parti 
qu'a  pris  le  père  Mersenne,  minime,  dans  ses  Questions  sur  la 
Genèse  ',  où  il  se  souvient  de  cet  ouvrage.  '<îais  c'est  une  accusa- 
sation  vague  qui  tombe  d'elle-même.  Car,  outre  qu'il  n'en  ap- 
porte aucune  preuve  sensible  et  convaincante,  c'est  être,  à  mon 
avis,  très-injusle,  et  choquer  directement  le  principe  de  la  cha- 
rité, que  de  vouloir  inleriiréler  en  un  mauvais  sens  des  choses  qui 
d'elles-mêmes  ne  sont  nullement  mauvaises.  Kn  effet,  d'où  sait-on 
que  l'intention  de  l'auteur  ait  été  de  parler  contre  la  Divinité? 
Que  peut-on  trouver  dans  son  livre  qui  prouve  une  accusation 
d'une  telle  conséquence?  Et  enfin,  de  quelles  raisons  se  sert-on 
pour  nous  en  convaincre?  N'est-il  pas  plutôt  de  l'équité,  de  pren- 
dre en  bonne  part  ce  que  dit  un  auteur,  lorsque  ses  paroles 
sont  susceptibles  d'un  bon  tour?  N'est-il  pas  plus  raisonnable  de 
le  recevoir  dans  le  sens  naturel  qui  se  présente  le  premier  à  l'es- 
prit, que  d'y  donner  mal  à  propos  des  interprétations  mysté- 
rieuses et  forcées,  auxquelles,  selon  toutes  les  apparences,  il  n'a 
jamais  pensé?  llien  n'est  plus  faux  ni  plus  injuste  que  ce  prin- 
cipe; et,  je  le  répète  encore,  si  l'on  voulait  s'en  servir  pour  exa- 
miner les  ouvrages  des  Pères  de  l'Église  qui  ont  entrepris  la  dé- 
fense du  christianisme  contre  les  païens,  je  pose  en  fait  qu'il  n'y 
en  a  aucun  qu'on  ne  pût  expliquer  de  la  même  manière,  et  où  l'on 
ne  trouvât,  sous  les  noms  de  .Jupiter  ou  de  }t!ercure,  les  impiétés 
les  plus  horribles  et  les  plus  détestables.  En  effet,  les  païens  en 

•  Mersenni  Quœxt.  in  Gènes.,  p.  669,  citées  par  Voelius,  Dispul,  sélect., 
t.  T,  p.  i'.;).  Voyf'z  ci-après  la  noie  di^  !n  page  17. 
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jugèrent  ainsi  ;  ils  traitèrent  leurs  auteurs  d'impies,  d'athées,  et 
d'ennemis  de  toute  religion.  Et  ces  traités,  que  nous  regardons 
aujourd'hui ,  sinon  comme  des  démonstrations  achevées ,  du 
moins  comme  d'excellentes  apologies  de  la  religion  chrétienne, 
n'étaient  regardées  par  les  païens,  qui  en  jugeaient  par  celte  belle 
règle,  que  comme  des  livres  très-dangereux,  et  comme  des  ou- 
vrages remplis  d'athéisme  et  d'impiété. 

On  ne  manquera  pas  de  m'objecter  que  l'auteur  de  ce  livre  est 
mort  misérablement,  s'étant  tué  d'un  coup  d'épée  au  travers  du 
corps.  C'est  une  chose  dont  je  conviens  sur  le  témoignage  des  au- 
teurs qui  la  rapportent,  quoiqu'il  y  ait  lieu  de  suspendre  son  ju- 
gement là-dessus,  et  de  ne  rien  précipiter.  Antoine  du  Moulin , 
intime  ami  de  Bonaventure  des  Periers,  et  qui  prit  le  soin  de  faire 
imprimer  ses  ouvrages  après  sa  mort,  ne  parle  pas  ainsi  de  sa  fin, 
dans  l'épitre  dédicaloire  qu'il  fit  de  ce  recueil  à  la  reine  de  Na- 
varre. Il  dit  simplement  que  «  mort  implacable  l'a  surpris  au  cours 
de  sa  bonne  intention ,  lorsqu'il  était  après  à  dresser  et  mettre 
en  ordre  ses  compositions,  pour  les  lui  offrir,  lui  vivant'.  »  On 
pourrait  conjecturer  de  là  que  des  Periers  n'est  peut-être  pas 
mort  comme  on  l'avance  ;  mais  c'est  ce  que  je  n'examinerai  pas 
davantage,  me  contentant  de  dire  que,  quand  même  il  aurait  eu 
un  pareil  sort,  cela  ne  conclut  rien  pour  l'impiété  de  son  ou- 
vrage. En  effet,  en  devient-il  plus  ou  moins  mauvais?  Ce  serait 
penser  plaisamment,  que  de  prétendre  que  la  mort  d'un  homme 
influât  sur  ses  actions  passées.  Mais  ,  sans  m'arrêter  à  cette  pen- 
sée, tous  les  athées  meurent-ils  malheureusement  par  une  néces- 
sité indispensable?  Et  n'y  a-t-il  que  les  impies  qui  finissent  leur 
vie  d'une  manière  misérable  et  tragique? 

Je  ne  me  suis  point  chargé  de  faire  ici  l'apologie  de  des  Pe- 
riers, quoiqu'on  pût  tirer  de  ses  œuvres,  parmi  lesquelles  il  y  a 
plusieurs  pièces  de  piété  ^,  quelques  préjugés  favorables  à  sa  mé- 
moire, capables  de  contrebalancer  l'accusation  que  l'on  forme 
contre  lui.  Il  se  peut  faire  qu'il  fût  un  fripon  d'une  impiété ache- 

'  OEuvrcs  de  des  Perieri,  éptlre  dédicaloire  à  la  reine  de  Navarre. 

'  Une  iraduclion  en  vers  français  da  Cantique  de  la  sainte  Vierge,  de  celui 
du  vieillard  Simtou,  et  de  la  prose  Victiniœ  pasehalis,  etc.  OEuvres  de  des 
Periers,  p.  87,  90  cl  yi.  Voyez  la  Bibliothèque  de  Duverdier. 
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vée,  comme  le  dit  le  père  Mersenne  '  ;  qu'il  fût  athée,  et  indi- 
gne de  "porter  le  nom  d'homme,  comme  le  dit  M.  de  l'FltoilIe*, 
et  qu'il  fût  digne  d'être  jeté  au  feu,  comme  le  dit  Pasquier'  : 
c'est  de  quoi  je  n'ai  aucune  certitude.  Mais  je  soutiens  qu'on  ne 
saurait  le  prouver  par  son  livre.  Tous  ceux  qui  en  parlent  comme 
d'im  ouvrage  impie  et  détestable,  n'en  parlent  ainsi,  que  parce 
qu'ils  ne  l'ont  point  vu,  comme  la  plupart  en  conviennent.  Pas 
un  d'eux  ne  donne  aucune  raison  du  jugement  qu'il  en  porte  ; 
et  ce  qu'ils  en  disent  tous  n'est  absolument  fondé  que  sur  un 
bruit  commun.  C'est  ce  qu'il  est  facile  de  faire  voir,  en  les  exa- 
minant tour  à  tour. 

i°  Le  premier  auteur  qui  parle  de  Bonavenlure  des  Periers  et 
de  son  Cymhalum  Mundi,  est  Henri  Eslienne.  Voici  ce  qu'il  en 
dit  dans  son  traité  intitulé  :  Introduction  au  traité  de  la  con- 
formité des  merveilles  anciennes  avec  les  modernes,  ou 
Traité  prépar.  à  l'apologie  pour  Hérodote.  Édition  sur  les 
Halles,  en  1607;  in-8^,  p.  249,  chap.  XVJIl,  où  il  traite  des  Ho- 
micides et  de  ceux  qui  se  sont  défaits. 

«  Je  n'oublierai  pas,  dil-il,  Bonaventure  des  Periers,  l'auteur 
du  détestable  livre  intitulé  Cymbalum  Mundi,  qui,  nonobstant 
la  peine  qu'on  prenait  à  le  garder  (à  cause  qu'on  le  voyait  être 
désespéré  et  en  délibération  de  se  défaire),  fut  trouvé  s'étant  tel- 
lement enferré  de  son  épée,  sur  laquelle  il  s'était  jeté,  l'ayant 
appuyée  le  pommeau  contre  terre,  que  la  pointe,  entrée  par  l'es- 
tomac, lui  passait  par  l'écbine.»  Il  répète  la  chose  à  peu  près  dans 
les  mêmes  termes,  p.  532,  chap.  XXVI,  où  il  parle  des  Punitions 
étranges. 

Ce  n'est  point  à  dessein  qu'Henri  Estienne  parle  ici  du  Cym- 
baliim  Mundi.  On  voit  que  son  unique  but  est  de  rapporter  la 
mort  malheureuse  de  des  Periers,  comme  un  exemple  mémora- 
ble d'une  fin  tragique  ;  ce  qui  s'accorde  fort  bien  à  son  sujet  prin- 
cipal, qui  est  de  ceux  qui  se  sont  défaits.  Mais  il  ne  parle  de 
son  ouvrage ,  qu'en  passant.  On  objectera  sans  doute  qu'il  le 

'  Impiissimiii  neI)ulo.  Mersnnni  Qucrst.  in  Gene-i.,  p.  609,  citées  par  Voe- 
tius,  Dispiit.  stlecl.,  l.  I,  p.  199;  Bayle,  Dictionnaire  critique. 
'  L'exemplaire  du  Ojmbalum  de  la  Uibliolhèque  du  Roi. 
^  Eslienne  Pasquicr,  Lettrct,  t.  1,  p.  -igs. 
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nomme  cependant  wn  livre  détestable.  J'en  conviens,  et  c'est 
en  cela  que  je  juge  qu'il  ne  l'avait  jamais  vu;  car  autrement, 
il  lui  aurait  sans  doute  rendu  plus  de  justice;  surtout,  le  livre 
dans  lequel  il  en  parle,  contenant  des  choses,  sans  comparai- 
son, moins  pardonnables  que  celles  qui  sont  dans  le  Cymbalum 
Mundi. 

Au  reste,  je  ne  sais  pourquoi  M.  Bayle,  après  avoir  dit  «  qu'il 
trouve  que  les  protestants  ne  sont  pas  moins  en  colère  contre  le 
Cymbalum  Mundi  que  les  catholiques  »,  cite  là-dessus  La  Croix 
du  Maine  et  Henri  Estienne'. 

La  Croix  du  Maine  n'était  certainement  pas  protestant,  comme 
il  est  aisé  de  le  remarquer  en  divers  endroits  de  sa  Bibliothè- 
que'^; et  le  témoignage  du  seul  Henri  Eslienne  ne  suffisait  pas 
pour  parler  si  généralement  de  la  colère  des  protestants  contre 
ce  livre. 

2°  François  Grudé,  sieur  de  La  Croix  du  Maine,  auteur  d'une 
Bibliothèque  des  écrivains  de  France,  parle  ainsi  de  Bonaven- 
ture  des  Periers  :  <i  H  est  auteur,  dit-il  '%  d'un  livre  détestable  et 
rempli  d'impiété,  intitulé  Cymbalum  Mundi  ou  Clochette  du 
Monde,  écrit  premièrement  en  latin  par  icelui  des  Periers,  et 
depuis  traduit  par  lui-même  en  français,  sous  le  nom  de  Thomas 
du  Clevier  ;  imprimé  à  Paris  l'an  1537.  » 

Je  ne  sais  si  le  Cymbalum  Mundi  a  été  imprimé  à  Paris  en 
■loô7,  comme  l'insinue  ici  La  Croix  du  Maine  ;  mais  il  y  a  lieu  de 
croire  qu'il  ne  l'avait  jamais  vu,  non  plus  qu'Henri  Eslienne, 
puisqu'il  ne  nous  apprend,  non  plus  que  lui,  rien  de  particulier 
de  ce  livre,  et  qu'il  ne  nous  indique  aucune  de  ces  impiétés  dont 
il  prétend  qu'il  est  rempli. 

On  croira  plus  volontiers  qu'il  n'en  a  parlé  que  sur  le  bruit 
commun,  lorsqu'on  saura  combien  il  s'est  trompé  en  d'autres 
choses  sur  le  chapitre  de  des  Periers.  Il  ùte  mal  à  propos  à  cet 
auteur  ses  Nouvelles  Récréations ,  pour  les  donner  à  Jacques 

•  Bayle,  Dictionnaire  critique. 

'  El  entre  autres  en  celui-ci,  où,  parlant  de  Jean  Morel,  libraire  à  Paris,  il 
dit  «  qu'il  fut  brillé  à  l'aris  pour  son  hérésie.  »  Bibliothèque  ftançoise.  Ce 
qu'un  protestant  n'aurait  pas  assurément  exprimé  de  cette  sorte. 

'  BibliolMquc  françoise,  au  nom  de  BoNA\EyTURE  des  I'eiuers. 
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Pelletier  et  à  Nicolas  Denisot  '.  Pasqiiier  réfute  cela  dans  ses  Let- 
tres, où  il  rapporte  «  qu'il  était  l'un  des  plus  grands  amis  de  Pel- 
letier, lequel  déployait  volontiers  dans  son  sein  l'écrin  de  ses 
pensées.  Je  sais,  continue-t-il,  les  livres  qu'il  m'a  dit  avoir  faits. 
11  ne  m'a  jamais  parlé  de  cettui.  Il  était  vraiment  poète,  et  fort 
jaloux  de  son  nom ,  et  vous  assure  qu'il  ne  me  l'eût  pas  ca- 
ché'*... » 

Si  La  Croix  du  Maine  s'est  ainsi  trompé  sur  les  Récréations  de 
des  Periers,  livre  commun  pour  lors,  et  Imprimé  en  plusieurs 
endroits,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  se  soit  égaré  en  parlant  du 
Cymbalum  Mundi,  qui  était  un  livre  rare  et  connu  de  très-peu 
de  personnes.  Ainsi,  le  témoignage  qu'il  rend  de  l'impiété  de  cet 
ouvrage,  ne  doit  pas  être  d'une  grande  autorité. 

5"  Le  troisième  auteur  qui  ait  fait  mention  du  Cijmbahim 
Mundi,  est  Antoine  Duverdier,  sieur  de  Yauprivas,  auteur  d'une 
Bibliothèque  françoise,  de  même  que  La  Croix  du  Maine,  et 
connu  dans  la  république  des  lettres  par  plusieurs  autres  ou- 
vrages qu'il  a  mis  au  jour. 

On  doit  dire  à  sa  louange  qu'il  n'en  a  parlé  qu'après  l'avoir  lu; 
que  c'est  celui  qui  en  a  parlé  avec  le  plus  de  jugement,  et  qu'il 
est  le  seul  qui  lui  ait  rendu  justice.  Après  en  avoir  exactement 
rapporté  le  titre,  avec  le  lieu  de  l'impression,  et  le  nom  de  l'im- 
primeur qui  l'a  publié,  il  s'en  explique  ainsi  :  «  Je  n'ai  trouvé, 
dit-iP,  autre  chose  en  ce  livre  qui  mérite  d'avoir  été  plus  censuré 
que  la  Métamorphose  d'Ovide,  les  Dialogues  de  Lucien,  et  les 
livres  de  folâtre  argument  et  de  fictions  fabuleuses.  »  Il  en  fait 
ensuite  une  espèce  d'analyse ,  que  je  trouve  trop  longue  pour 
l'insérer  ici.  On  la  peut  voir  dans  l'auteur  même,  ou  dans  le 
Dictionnaire  critique  de  M.  Bayle,  qui  n'avait  jamais  vu  le 
Cymbalum  Mundi,  lorsqu'il  publia  la  seconde  édition  de  sou 
Dictionnaire  critique*,  et  qui  y  a  inséré  celte  analyse,  à  la  fin 
de  laquelle  il  reconnaît  que  Duverdier  «  n'a  trouvé  aucun  venin 
dans  cet  ouvrage.  » 

'  Bibliothèque  françoisej  aux  noms  de  ces  deux  écrivains, 

•  Pasquier,  Lettres,  l.  I,  p.  493. 

'  Duverdier,  Bibliothèque  française,  au  nom  de  Thomas  bu  Clevier. 

'  Dictionnaire  critique,  édition  de  1702,  p.  2380- 
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.  11  est  étonnant  qu'après  un  semblable  aveu,  cet  illustre  criti- 
que n'ait  pas  été  plus  équitable  à  l'égard  de  des  Periers,  et 
qu'il  l'ait  mis  au  rang  de  ceux  qui  n'ont  point  fait  de  diffi- 
culté de  contenter  leur  humeur  satirique  aux  dépens  de  la 
vérité. 

4"  Dans  le  même  temps  que  Duverdier  rendait  ainsi  justice  à 
des  Periers,  Jean  Chassaiiion ,  protestant,  de  Monislrol  en  Velay, 
le  traitait  avec  moins  d'équité.  «  Ce  malheureux  Bonaventure 
des  Periers,  dit-il,  auteur  du  détestable  livre  intitulé  Cymba- 
lum  Mundi,  où  il  se  moque  ouvertement  de  Dieu  et  de  toute 
religion,  tomba  finalement  en  désespoir  el  se  tua  soi-même,  raau- 
gré  tousses  gardes. nCestainsi  qu'il  en  parle  àlap.  ITOdulivre  in- 
titulé :  Histoires,  mémorables  des  grands  et  merveilleux  juge- 
ments etpunitions  deBieu,  avenus  ait  monde,  principalement 
sur  les  grands,  à  cause  de  leurs  méfaits  contrevenants  aux 
commandements  de  la  lui  de  Dieu.  Ce  livre  est  dédié  à  Jean  Ca- 
simir, comte  palatin,  duc  de  Bavière,  et  imprimé  à  Genève,  pour 
Jean  le  Preux,  en  1586,  in-S". 

11  ne  faut  pas  réfléchir  beaucoup  pour  reconnaître  que  Chassa- 
nion  n'est  ici  que  le  copiste  d'Henri  Estienne;  et  je  n'ai  besoin, 
pour  prouver  qu'il  n'a  jamais  vu  le  Cymbalum  Mundi,  que  de 
ce  qu'il  dit  lui-même,  que  son  auteur  s'y  moque  ouvertement  de 
Dieu  et  de  toute  religion. 

S"  Je  mets  ensuite  Estienne  Pasquier,  auteur  des  Recherches 
de  la  France.  Il  ne  dit  que  deux  mots  du  Cymbalum  Mundi. 
«  Du  Perrier ,  dit-il',  a  encore  composé  un  autre  livre,  intitulé 
Cymbalum  Mundi,  qui  est  un  lucianisme  qui  mérite  d'être  jeté 
au  feu  avec  son  auteur,  s'il  était  vivant.  » 

Pasquier  étoit  Irop  judicieux  pour  parler  ainsi  de  ce  livre,  s'il 
avait  su  ce  qu'il  contenait.  Il  n'est  si  fort  en  colère  ,  que  parce 
que,  sur  la  foi  d'autrui,  il  le  croyait  rempli  d'impiété  ;  et  son  zèle 
serait  fort  louable  s'il  n'était  point  trop  outré.  Mais  si  on  le  lui 
eût  fait  lire,  je  ne  doute  point  qu'il  n'eût  changé  de  sentiment,  et 
qu'en  faveur  de  l'ouvrage  il  n'eût  fait  grâce  à  l'auteur;  lui  sur- 
tout, qui  approuvait  si  fort  ses  Nouvelles  Récréations,  qui,  se- 

'  Estieone  Pasquier,  heures,  l-  i,  p.  41)3. 
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Ion  moi,  ne  sont  pas,  à  beaucoup  près,  si  innocentes  que  son 
Cymbalum  Mundi. 

6«  Le  père  Marin  Merscnne,  minime,  prend  un  autre  tour  que 
les  auteurs  dont  je  viens  de  rapporter  les  sentiments,  pour  accu- 
ser le  Cymbalum  Mundi  d'athéisme  et  d'impiété.  «  Bonaven- 
ture  de  Ferez',  dit-ir"*,  était  un  monstre  et  un  fripon  d'une  im- 

'  Il  s'est  trompé,  il  a  voulu  dire:  des  Pcriers. 

'  Marini  Mersenni  ()/(es7io»K'5  in  Genesim,p.669;G'\sbeTl\oeHus,Disput. 
selecl.jt.  I,  p.  199  :  Dispulatione  de  aihcisino.  "  Bo)iavciititra  de  Ferez, 
rnonstrum  et  mpiissimus  nebido ,  c/uem  ptuvhid  ailieum  fuisse  asserunt 
aiqiie  in  vilû  fuisse  impiissimitm,  et  morte  periisse,  non  fuit  aulor  Cjm- 
bali  Mundi;  sed  in  (jallicum  illud  iranslulit  et  sic  edidit  anno  1538.  Ule 
liber  constat  quatuor  dialogis,  et  plurimas  fabulas  de  Jove,  Mercwio,  etc., 
compleciilur ,  per  quas  fidein  calholicaiu  irriderc,  et  ea  quœ  de  Deo  veris- 
siina  esse  dicimus  el  crcdimus,  rcjicere  vclie  videiur.  » 

Ce  passage,  de  môme  que  tout  ce  que  le  père  Mersenne  a  dit  du  Cymba- 
lum Mundi,  ne  se  trouve  plus  aujourd'hui  dans  la  plupart  des  exemplaires 
de  son  ouvrage.  On  lit  bien  dans  les  lettres  C  el  A  AaVlndex  qui  y  est  joint, 
ces  mots:  Cymbalum  Mundi,  athei  Ilonavenlurœ  Cymbalum  Mundi,  ren- 
voyant à  la  colonne  669.  Mais  ce  renvoi  est  faux,  puisqu'on  ne  voit,  dans 
cette  colonne,  ni  dans  la  suivante,  rien  de  ce  que  promet  Vlndex. 

Après  avoir  inutilement  feuilleté  plusieurs  exemphiires  de  cet  ouvrage,  et 
même  celui  de  la  bibliothèque  des  Minimes  de  Paris,  que  je  croyais  trouver 
plus  exact  que  les  autres,  j'ai  enfin  découvert  que  ce  défaut  vient  de  ce 
qu'on  a  mis  deux  carions  dans  cet  endroit.  Le  père  Mersenne  y  faisait  l'énu- 
méralion  des  athées  de  son  temps;  il  y  parlait  de  leurs  différents  ouvrages, 
elil  y  rapportait  leurs  sentiments  et  leurs  dogmes.  Ce  qui  se  prouve  claire- 
ment par  ces  paroles  de  son  Index  :  Athei  plurimi  enumeranlur,  670  et  671; 
Athei  in  Galliâ,  Ccrmaniâ,  Scolid,  Poloniû,  etc.,  673;  Atheorwn  dogmata 
horrenda,  673,  et  par  plusieurs  autres  qui  renvoient  inutilement  au  corps 
du  livre. 

On  crut  apparemment,  lorsque  le  livre  fut  mis  en  lumière,  que  ces  en- 
droits pouvaient  être  de  dangereuse  conséquence;  et  il  y  a  beaucoup  d'ap- 
parence que  c'est  pour  cela  qu'on  les  lui  fit  retrancher  el  qu'on  l'obligea 
de  mettre  deux  carions  en  place,  c'est-à-dire  depuis  la  colonne  669  jusqu'à 
la  colonne  676  inclusivement.  M.  Voetius,  qui  rapporte  en  substance  le  sen- 
timent, et  même  quelques-uns  des  propres  termes  du  père  Mersenne,  s'était 
servi  d'un  exemplaire  où  ces  cartons  n'étaient  point  insérés  et  dans  lequel 
on  n'avait  rien  retranché.  Mais  tous  les  autres  qui  l'ont  été  depuis,  el  même 
M.  Bayle,  qui  cile  toujours  avec  beaucoup  d'exactitude,  ne  l'ont  fait  que  sur 
la  foi  d'autrui  et  sans  consulter  l'ouvrage  même;  car  autrement,  ils  se  se- 
raient a[)cr(;us  que  ce  qu'ils  citaient  n'était  point  dans  le  père  Tilersenne,  et 
sans  doute  ils  en  auraient  averti  les  lecteurs.  11  en  faut  cependant  excepter 

2. 
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piété  achevée  ',  diverses  personnes  assurant  que  c'était  un  athée, 
qui  a  mené  la  vie  du  monde  la  plus  libertine,  et  qu'il  périt  misé- 
rablement. Il  n*apas  composé  le  Cymbalum  Mundi ,  mais  il  le 
traduisit  en  français  et  le  mit  ainsi  au  jour  en  lo58.  Ce  livre  con- 
siste en  quatre  dialogues,  et  contient  diverses  fables  de  Jupiter, 
de  Mercure,  etc.,  sous  le  voile  desquelles  il  semble  vouloir  se 
railler  de  la  foi  catholique  et  rejeter  tout  ce  que  nous  disons  et 
croyons  comme  très-certain  de  la  Divinité.  » 

On  a  déjà  répondu  plus  haut  à  cette  accusation ,  et  M.  Voetius 
y  répond  encore  mieux,  en  disant,  «  qu'on  peut  bien,  sous  le 
voile  de  la  Fable,  se  moquer  de  la  religion,  afin  d'avoir  des  échap- 
patoires ;  mais  aussi,  que  l'on  peut  soutenir  que  ceux  qui  le 
prennent  de  la  sorte,  sont  des  calomniateurs".  » 

En  effet,  c'est  inutilement  qu'on  a  recours  à  cette  distinction, 
puisque  ceux  qu'on  accuse  sont  toujours  en  état  de  dire  qu'ils  n'ont 
point  eu  d'autre  intention  que  de  se  divertir  de  la  Fable  et  des 
divinités  des  païens  ".  D'où  je  conclus  que  quelque  intention  se- 
crète qu'ait  pu  avoir  des  Periers  en  composant  son  ouvrage,  et 
que  quand  même  son  dessein  caché  aurait  été  d'y  attaquer  di- 
rectement le  premier  Être  et  de  s'y  moquer  avec  assurance  de 
toute  religion,  on  ne  peut  pas  néanmoins  l'accuser  raisonnable-^ 
ment  de  libertinage  ni  d'athéisme,  puis  qu'il  est  constant  qu'il 
n'y  a  rien  dans  son  livre  qui  puisse  servir,  je  ne  dis  pas  à  prou- 
ver, mais  seulement  à  favoriser  une  telle  accusation  ;  et  qu'au 
contraire,  tout  ce  qu'on  y  trouve  est  si  nécessairement  suscepli- 


Spizelius,  qui,  dans  un  pelil  averlissemonl  qu'il  a  mis  à  la  fin  de  son  ScnUi- 
niwn  ailiei.stni,  dil  du  Commenlaife  du  père  Mersenue  sur  la  Genèse,  qu'on 
y  a  beaucoup  changé,  de[)uis  la  colonne  ()69  jusqu'à  la  674,  et  qu'on  en  a 
retranché  des  choses  qu'il  appelle  nolalu  tlkjnissima.  «  Quo  fine,  ajoutc-l- 
il,  quo  item  aticlore,  cuiUbei  pradenliori  jadicanduni  relinquo.  » 

'  C'est  ainsi  que  M.  Bayle  a  traduit  Viinpiissivius  nebtdo  du  pore  Mer- 
senne. 

'  Gisb.  Voetii  I)ixpulaliO)ium  selectarum  t.  I,  p.  199,  cité  par  M.  Bayle, 
Diclionnaire  critique. 

^  Voetii  Dispiuaiionum  sekclarum  t.  I,  p.  199  et  200.  «.Si  f/«(V  pius  me- 
tuat  cos  (auclores)  niyslcriuin  Trii/ilalis,  el  redenipiionis  iioslrœ  per  san- 
(juinem  Chrisli,  telle  deridendum  proponere;  quomodo  hoc  eviucel,  ciim 
proniplwn  sil  semper  effiKjiuui,  rideri  lamum  faùuius  (jeniilium?  » 
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Me  d'un  boa  tour ,  qu'on  ne  peut  pas  absolument  le  prendre  en 
mauvaise  part,  ù  moins  qu'on  ne  le  torde  et  qu'on  ne  lui  fasse 
une  violence  extrême  '. 

7"  L'exemplaire  du  Cymbaluw  Mu ndi, dont ']e  me  suis  servi, 
est  celui  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  qui  m'a  été  prêté  par  un  ami 
à  qui  l'on  avait  bien  voulu  le  confier.  Cet  exemplaire,  qui  est  im- 
primé à  Lyon  en  lo38,  a  appartenu  à  M.  de  rÉloille.  Je  ne  sais 
si  c'est  celui  qui  a  été  de  l'Académie  française  et  qui  nous  a  laissé 
V Intrigue  des  Filous.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  M.  de  l'Éloille  a  écrit 
son  nom  en  caractères  rouges  sur  la  j)remière  page  de  ce  livre, 
avec  cette  note  :  «  Bonaventure  des  Periers,  homme  méchant  et 
athée,  comme  il  appert  parce  détestable  livre*.  » 

Si  celui  qui  a  mis  cette  note  à  ce  livre  ne  l'a  fait  f(u'après  l'a- 
voir bien  lu,  il  fallait  qu'il  eût  des  lumières  bien  vives  et  des  ta- 
lents bien  particuliers  pour  reconnaître  les  athées;  car  cela  n'ap- 
pert  point,  comme  il  ledit,  pour  la  lecture  du  livre.  Au-dessous 
de  cette  note,  il  y  en  a  une  seconde,  que  voici  :  «  Telle  vie,  telle 
fin  ;  avéré  par  la  mort  de  ce  misérable,  indigne  de  porter  le  nom 
d'homme.  »  Et  comme  si  cela  ne  sufïisoit  pas  pour  caractériser 
l'auteur,  on  voit  encore  ces  mots  écrits  en  rouge  au-dessus  du 
premier  dialogue  :  «  Dixil  insipiens  in  corde  suo  -.  Non  est 
Deus.  »  Ce  qui  convient  aussi  bien  à  ce  livre,  que  l'arbre  qu'un 
peintre  ignorant  plaça  dans  le  milieu  de  la  mer  convenait  au 

'  Il  n'en  est  pas  de  même  d'un  mauvais  libelle  contre  les  derniers  adver- 
saires de  M.  Bavle,  et  particulièrement  contre  M.  Le  Clerc,  qui  parut  en 
1709  sous  le  litre  de  iloUcrc  le  critiqua  cl  Mercure  aux  prises  avec  les  phi- 
losophes. C'est  une  satire  allégorique  sous  les  noms  des  dieux,  de  la  plus 
mauvaise  économie  du  monde,  et  dans  laquelle  il  n'y  a  ni  art  ni  génie.  Son 
auteur  y  a  imprudemment  inséré  plusieurs  pensées  qu'on  aurait  beaucoup 
de  peine  à  justifier  entiéreme;;l  d'impiété;  et  entre  autres  celle-ci:  «Jupi- 
ter, par  un  efTet  de  sa  miséricorde,  a  envoyé  son  fils  et  a  retiré  par  sa  mort 
un  grand  nombre  d'hommes  de  la  mort  éternelle.  »  (P.  25,  45,  etc.)  Je  me 
garderai  bien  néanmoins  de  l'accuser  d'impiété  et  je  me  contenterai  de  le 
taxer  d'imprudence,  en  ce  que,  n'ayant  pas  su  soutenir  le  caracière  allégori- 
que qu'il  avait  choisi,  ces  expressions  sont  devenues  criminelles  saiis  qu'il 
s'en  soit  aperçu,  et  beaucoup  plus  criminelles  qu'aucune  de  celles  du  C'jin- 
balum  HwkU,  dont  l'auteur  n'a  donné  aucune  prise  sur  lui  par  la  manière 
dont  il  s'est  exprimé. 

•  L'exemplaire  du  Cijmbulum  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 
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naufrage  de  Simonide,  qu'il  avait  entrepris  de  représenter*. 

8"  Théophile  Spizelius,  auteur  fort  connu  dans  la  république 
des  lettres  par  la  quantité  d'ouvrapes  qu'il  a  mis  au  jour,  s'est 
aussi  souvenu  du  Cymbalum  Mundi,  qu'il  appelle  un  trés-mé- 
chant  et  exécrable  livre. 

11  s'en  explique  ainsi  dans  son  Scruiinium  ^theismi,  impri- 
mé à  Ausbourg,  en  1665  'm-S°  :  Nequissimum  illud  Mundi 
Cymbalum  (dit-il")  quod  latine  primo  conscnptum  Bona- 
ventura  de  Ferez  (quem,  teste  Mersenno,  p.  669,  plurimi 
atheum  fuisse  asserunt)  gallicè  vcrlii.  Quatuor  ille  liber 
constat  dialogis,  in  quorum  primo  Mcrcnrius,  Byrphanes, 
Curtalius,  et  hospita  ;  in  secundo  Trigabus,  Mercurins, 
lîhethulus,  Cubcrcus  et  Drarig  ;  in  tertio  Mercurius,  Cu- 
pido,  Ceiia,  Phlegon'^^  Staiius  et  Jrdelius*;  in  quarto  deni- 
que  duo  canes  colloquenies,  Hylactor  et  Pamphagus,  iniro- 
ducuntur.  Quibus  plurimas  de  Mercurio,  Jove,  etc.,  fabulas 
complectitur  auctor,  per  quas  fidem  chrislianam  irrider e,  et 
ea  quœ  de  Deo  verissima  esse  dicimus  et  credimus^  rejicere 
velle  videtur"^.  Ilinc  non  defuerunt  qui  initio  libri  itlius  hœc 
verba  scripserint  ;  «  Dixit  insipiens  in  corde  siio  :  Aon  est 
Deus^.  » 

Il  répèle  à  peu  près  la  même  chose  dans  son  Félix  lilleratus^, 
où  il  parle  ainsi  •  Execrabile  insuper  Mundi  (ila  diclum) 
Cymbalum,  quud  latine  primo  conscriptum  Bonavenlura  de 
Ferez  gallicè  vertU,  quatuor  constans  dialogis,  quorum  ar- 
gumenta reccnsuimus  alibi''. 

'  Pha-dri  Fabul. 

'  Spizelii  Scriuiniitm  atheLsmi  œliolocjicum,  Auguslrc  Vindclicorura,  Jo. 
Praetorius,  1663,  ir.-S»,  p.  56,  S  xiv. 
»  Phlegon. 

*  Ardelio. 

'  Paroles  prises  dans  le  père  ^Icrsenne  ou  dans  M.  Voelius,  cxceplé  le  mot 
christianam,  au  lieu  duquel  ils  disent  catholicmn. 

'  On  en  vient  de  voir  un  exemple  dans  rarljcle  préccdenl. 

'  Spizelii  Fclix  liiieralm,  seii  ('omiiientalioiies  de  ritiis  titteralorum , 
Auguslœ  Vindelicorum,  Theophil.  Gocbelius,  1676,  in-8",  p.  121. 

•  Dans  son  Scruiinium  nthcismi,  p.  S6.  C'est  le  passage  qui  précède  ce- 
lui-ci. 
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Comme  Spizelius  ne  forme  poiut  dans  tout  ce  discours  de  nou- 
velle accusation  contre  le  Cymbalum  Mundi,  dont  il  ne  dit  rien 
de  particulier  que  ce  qu'il  a  pris  dans  le  commentaire  du  père 
Mersennc,  dont  il  parait  entièrement  adopter  le  sentiment,  je  n'ai 
point  de  réponse  particulière  à  lui  faire,  celle  que  j'ai  faite  à  ce 
père  dans  l'article  tj  de  cette  troisième  partie  servant  également 
pour  l'un  et  pour  l'autre. 

9"  Ceux  qui  ont  travaillé  à  l'augmentation  du  Dictionnaire 
historique  sous  le  nom  de  Morery,  copient  simplement  au  mot 
DES  Periers,  ce  qu'avait  dit  avant  eux  La  Croix  du  Maine  ;  ainsi 
il  n'y  a  rien  à  leur  répondre. 

10".  M.  Nicolas  Cathcrinot,  conseiller  au  présidial  de  Bourges, 
dans  un  petit  traité  intitulé  VJrt  d'imprimer,  publié  à  Bourges 
en  lG8o,  in-4,  rapportant  les  utilités  et  les  abus  de  l'imprime- 
rie, parle  ainsi  du  Cymbalum  Mundi  :  «  Mais,  dit-il  ',  les  abus 
de  l'imprimerie  sont  grands,  comme  quand  on  imprime  des 
ouvrages  contre  l'Église,  comme  ces  deux  livres  impies,  que  je 
n'ai  jamais  vus  et  que  je  ne  désire  point  voir,  l'un  de  Tribus 
Impostoribus ,  l'aulre,  Cymhahim  Mundi.  Ce  dernier  est  de 
Bonaventure  des  Periers,  officier  de  Marguerite  de  Valois,  du- 
chesse de  Berri,  lequel  périt  misérablement,  s 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  raisonner  plus  pitoyablement. 
En  efTet,  condamner  un  livre  comnje  impie,  lorsque  dans  le 
même  temps  on  convient  qu'on  ne  l'a  jamais  vu,  n'est-ce  pas 
donner  une  marque  de  petit  jugement?  Mais  s'obstiner  à  con- 
damner ce  livre,  et  prolester  qu'on  ne  veut  point  le  voir  ni  se 
désabuser  de  ce  qu'on  en  croit,  c'est  être,  à  mon  gré,  non-seu- 
lement sans  jugement,  mais  encore  sans  droiture  et  sans  équité, 
et  ne  vouloir  se  soumettre  qu'à  ses  propres  fantaisies. 

Je  ne  suis  plus  surpris  après  cela,  que  cet  homme  ait  si  bien 
apprêté  à  rire  à  M.  Baillet,  qui  ne  l'éjjargne  pas  sur  un  Cata- 
logue de  ses  ouvrages,  dans  lequel  on  remarque  une  ostenta- 
tion ridicule  et  une  vanité  inexcusable  ". 

14".  M.  Georges  Daniel  Morhofius  se  souvient  en  passant  du 

'  VArl  d'imprimer,  p.  8. 

'  Jugements  des  Savants,  1. 1  ;  Préjuges  sur  les  Livres,  p.  432. 
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Cymhalnm  Mundi,  dans  l'excellenl  traité  qu'il  publia  en  1688 
sous  le  titre  de  Polyhisior.  Voici  comme  il  en  parie  dans  le  cha- 
pitre VIll  de  cet  ouvrage,  où  il  dit  ce  qu'il  pense  des  livres  im- 
pies '  :  «  Il  y  a  plusieurs  autres  livres  en  ce  genre  :  comme  VJrt 
de  ne  rien  croire,  altribué-à  Godefroy  du  Val,  dont  parle  Voe- 
tius  dans  sa  Dispute  sur  l'Athéisme-,  et  un  autre  intitulé  Cym- 
halnm Mundi,  dont  se  souvient  le  même  Voetius,  qui  nomme 
son  auteur  Bonaventure  des  Perieus  ;  Henri  Estienne  dans  son 
Traité  préparatoire  à  l'apologie  pour  Hérodote,  et  le  père 
Mersenne,  qui  le  nomme  de  Ferez  dans  son  Commentaire  sur 
la  Genèse,  s'en  souviennent  aussi.  »  Je  ne  m'arrêterai  point 
sur  ce  que  dit  ici  M.  Morhofius.  On  voit  assez  qu'il  ne  place  le 
Cymhalnm  Mundi  parmi  les  livres  d'impiété,  que  sur  le  té- 
moignage des  auteurs  qu'il  cite,  et  qu'il  ne  dit  rien  de  lui-même 
qui  m'oblige  à  le  réfuter. 

42".  M.  Bayle  a  fait,  dans  son  Dictionnaire  critique,  un  ar- 
ticle exprès  pour  Bonaventure  des  Periers,  dans  lequel  il  con- 
vient qu'il  n'a  jamais  vu  le  Cymhalum  Mundi. 

Après  avoir  rapporté  les  sentiments  de  différents  auteurs  sur 
cet  ouvrage,  il  pose  pour  règle  qu'tV  y  a  deux  manières  de  se 
moquer  des  superstitions,  l'une  très-bonne ,  l'autre  très- 
mauvaise.  «  Les  Pères  de  l'Église,  dit-il,  qui  ont  étalé  tout  le 
ridicule  des  fausses  divinités,  étaient  très-louables,  [)arce  qu'ils 
se  proposaient  d'ouvrir  les  yeux  des  païens,  et  de  confirmer  les 
fidèles.  Mais  Lucien,  qui  s'est  tant  moqué  des  faux  dieux  du 

paganisme, ne  laisse  pas  d'être  digne  de  détestation,  parce 

qu'au  lieu  de  faire  cela  par  un  bon  motif,  il  n'a  cherché  qu'à 
contenter  son  humeur  moqueuse  et  qu'à  ouvrir  la  carrière  à 
son  style  satirique,  n'ayant  point  témoigné  moins  d'indifférence 
ou  moins  d'aversion  pour  la  vérité  que  pour  le  mensonge.  » 

'  Morhofii  Polijliislor  ,  Lubecae,  1688,  in-40,  p.  74.  "  Uujiis  generis  plu- 
res  alii  sunl  libri  :  ut,  Ars  nihi!  credendi,  qui  adscribilur  Goihofrido  a  l'aile, 
cujas  meniio  fil  apud  Voetiitm,  Dispul.  de  aiheismo  :  el  alius,  cujus  tilulns 
Cymbaliim  Mundi,  cujtis  itidcm  meniionem  facil  Voetius,  qui  ejus  auciorem 
mmcupat  lionaventuram  des  Periers  ;  ul  eiiam  Henricus  Stephanus  in  Tract, 
prai^puralorio  ad  Apol.  Herodoli,  Blersennus,  Comment,  ia  Geoesio,  vocal 
eum  de  Ferez;  etc.  » 
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Après  avoir  établi  ce  principe,  il  conclut  ainsi  :  «  Voilà  deux 
modèles,  dit-il  ',  celui  des  Pères  de  l'Église,  et  celui  de  Lucien. 
Rabelais  doit  être  regardé  comme  un  copiste  de  Lucien,  et  je 
pense  qu'il  faut  dire  la  même  chose  de  Bonaventure  des  Pe- 
riers.  » 

On  ne  peut  nier  que  le  principe  que  M.  Bayle  établit  ici,  ne 
soit  très-excellent;  mais  on  ne  saurait  reconnaître  que  l'applica- 
tion qu'il  en  fait  à  des  Periers  soit  juste.  On  ne  peut  pas  dire  de 
lui  qu'il  n'a  cherché  qu'à  contenter  son  humeur  moqueuse, 
etqu'àouvrir  la  carrière  à  son  style  satirique,  ni  qu'i7  n'a  point 
témoigné  moins  d'indifférence  oud'aversion  pour  lavéritéque 
pour  le  mensonge.  On  ne  trouve  rien  dans  son  ouvrage  à  quoi 
cela  puisse  convenir,  et  M.  Bayle  ne  lui  est  pas,  comme  on  le  voit, 
aussi  favorable  que  l'équité  le  demandait  de  lui.  N'ayant  point 
vu  son  ouvrage,  il  devait  du  moins,  ce  me  semble,  suspendre 
son  jugement,  et  ne  pas  le  condamner  sur  le  témoignage  d'au- 
Irui.  Il  est  d'autant  moins  excusable  en  ceci ,  qu'il  en  avait, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  inséré  l'analyse  de  Duverdier  dans  son 
Dictionnaire  critique,  et  qu'ensuite  il  avait  reconnu  que  le 
même  Duverdier  n'y  trouvait  aucun  venin  *. 

D'ailleurs,  le  parallèle  qu'il  fait  de  des  Periers  avec  Rabelais 
n'est  pas  juste.  Car  il  s'en  faut  beaucoup  que  le  Cymbalum 
Mundi  ne  ressente  le  libertinage  comme  le  ressentent  les 
œuvres  de  Rabelais. 

Je  conviens  qu'il  y  a  dans  le  Cymbalum  Mundi,  qui  a  été 
fait  dans  un  temps  où  l'on  s'exprimait  sans  scrupule  et  sans 
répugnance  sur  toutes  sortes  de  sujets ,  quelques  libertés  qui 
ne  seraient  pas  excusables  dans  ce  siècle,  où  l'on  écrit  avec  plus 
de  délicatesse.  Mais  on  n'y  remarque  point  cette  quantité  pro- 
digieuse d'obscénités,  ni  cette  profanation  perpétuelle  des  pas- 
sages de  l'Écriture  sainte,  que  l'on  trouve  continuellement  dans 
les  œuvres  de  Rabelais,  que  l'on  ne  traite  cependant  point 
de  détestables,  et  que  l'on  ne  condamne  point  au  feu. 

Jus(iu'ici  j'avais  regardé  les  sentiments  de  M.  Bayle  comme 

'  Baylc,  Diclionnaire  critique. 
'  Bajle,  Dictionnaire  criiique. 
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des  décisions  littéraires  desquelles  on  ne  pouvait  pas  raisonna- 
blement s'éloigner;  et  la  réputation,  que  s'est  acquise  cet  illus- 
tre critique  dans  la  république  des  lettres,  semblait  mériter 
cette  déférence.  Cependant  on  voit  qu'il  est  bon  de  le  lire  avec 
quelque  précaution;  et  de  semblables  exemples  d'inexactitude, 
donnés  par  un  homme  de  cette  littérature,  doivent  nous  faire 
sentir  avec  combien  de  défiance  nous  devons  lire  les  ouvrages 
faits  par  des  auteurs  d'un  mérite  médiocre. 

iù".  Le  dernier  auleur  qui  ait  parlé  du  Cymhalum  Mundi, 
et  qui  soit  venu  à  ma  connaissance,  est  M.  Burcard  Gottlef 
Struve,  qui  a  publié  depuis  quelques  années  plusieurs  ouvra- 
ges de  bibliographie.  Voici  ce  qu'il  en  dit  dans  son  livre,  inti- 
tulé Introductio  ad  Noliiiam  Rei  Litlerariœ,  réimprimé  pour 
la  seconde  fois  à  léna,  chez  Bailliar,  en  ITUG,  in-8",  et  augmenté 
considérablement,  a  AUus,  dit-d  ',  Bonavenlura  des  Periers, 
in  numerum  atheorum  referlur,  eo  quod  scripserit  Cyniba- 
balum  Mundi,  quem  librum  impium  et  blasphemum  latind 
lingud  primùm  scriplum,  d^d/ ùi  Bibliothecà  francicà  Cnici- 
vianius  '  Parisiis  impressum  (  fuisse  anno)  1357.  Bœlius 
auiem,  ex  {Anlonii  du)  Ferdier  Fauprivas  Bibliothecà,  p. 
1177,  conlentorum  hujus  Cymhali  recensionem  exhibet,  ex 
quâ  videmus  irrisorem  illuin  esse  paganismi,  et  forsan  etiam 
aliquot  in  religione  abusuuiH;  licei  Mersenmis  apud  Foe- 
/H(//iDisserlalionumdeAtheismo  voluin.  /,  pag.  200,  velit  au- 
torem  eo  ipso  irridere  quoque  voluisse  ipsi  veritaii  religio- 
nis  christianœ.  Librum  vidimus,  qnid  sentianl  alii  expo- 
suisse  conlenti. 

Comme  M.  Struve,  bien  loui  de  se  déclarer  contre  le  Cymha- 
lum Mundi,  s'est  contente  de  rapporter  les  sentiments  de 
quelques  auteurs  qui  en  avaient  parlé,  sans  le  vouloir  condam- 
ner, ne  rayant  point  vu  lui-même;  je  me  contente  aussi  de 
transcru'e  ce  qu'il  en  a  dit,  n'oubliant  pas  néanmoins  de  donner 
à  son  équité  et  à  sa  modération ,  les  louanges  qui  lui  sont  légi- 
timent dues. 

Après  vous  avoir  exposé,  Monsieur,  les  sentiments  des  diffé- 

'  La  Croix  du  Maine. 
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rents  auteurs  qui  ont  parlé  du  Cymbalum  Miindi,  il  ne  me 

reste  plus  qu'un  mot  à  vous  dire. 

Comme  on  ne  manquerait  pas  d'objecter  qu'il  fallait  bien  que 
ce  livre  fût  mauvais,  puisfiu'il  fut  supprimé  dès  qu'il  parut,  et 
que  le  libraire  qui  s'en  était  chargé,  fut  enfermé  pour  en  avoir 
procuré  l'impression,  je  suis  bien  aise  de  prévenir  là-dessus  ce 
que  l'on  aurait  à  me  dn"e. 

On  se  sert  pour  i)rouvt'r  ce  fait  d'une  requête  *  présentée  à 
M.  le  chancelier  par  Jean  Moriu,  libraire  à  Paris,  emprisonné 
pour  avoir  imprimé,  ou  fait  imprimer,  le  Cymbalum  Mundi. 
Cette  requête  porte  que  «  Jean  Morin,  pauvre  jeune  garçon  li- 
braire de  Paris ,  par  ignorance  et  sans  aucun  vouloir  de  mal- 
faire, aurait  imprimé  un  petit  livre  appelé  Cymlalum  Mundi, 
lequel  livre  serait  tombé  en  scandale  et  répréhension  d'erreur  ; 
à  cause  de  quoi,  le  suppliant,  pour  ce  qu'il  l'a  imprimé,  aurait 
été  mis  en  prison,  et  y  serait  détenu,  etc.  » 

Quoique  cette  requête  soit  une  pièce  informe,  sans  date,  sans 
signature,  et  sur  laquelle  on  ne  peut  pas  certainement  s'assurer, 
je  ne  prétends  pas  néanmoins  disputer  sur  ce  point,  et  je  crois 
très-aisément  qu'on  peut  avoir  suj)primé  le  Cymbalum  Mundi. 
Je  ne  vois  pas  cependant  quelle  preuve  on  pourrait  tirer  de  là 
de  l'athéisme  ou  de  Vimpiélé  de  cet  ouvrage.  Car,  outre  qu'il  y 
a  mille  autres  raisons  qui  pouvaient  le  faire  supprimer,  une  des 
formalités  nécessaires  à  la  publication  des  livres,  négligée  mal 
à  propos  par  l'auteur  ou  par  le  libraire,  ne  suffisait-elle  pas 
toute  seule  pour  produire  le  même  effet? 

D'ailleurs,  des  Periers  peut  avoir  caractérisé  dans  son  dialo- 
gue quelques  personnes  de  la  cour  qui  s'en  soient  offensées. 
Mais,  sans  m'amuser  à  rechercher  avec  plus  de  soin  les  motifs 
de  cette  suppression,  je  me  contenterai  de  vous  faire  observer 
que  ce  livre  parut  dans  un  temps  où  l'on  se  défiait  de  tout,  et 
que  l'on  a  bien  pu  s'imaginer  pour  lors,  de  même  que  le  père 
Mersenne  l'a  cru  dans  la  suite,  que  son  auteur  en  voulait  à  la 


•  J'ai  déjà  dit  plus  haul,  p.  7,  note  ',  que  ceUc  requête  se  trouve  manu- 
scrite à  la  fin  (le  l'exemplaire  du  Cijw/iuIkih  HIiohU  de  la  Liblioliiéque  du 

r.oi. 
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Divinité,  et  qu'il  s'était  servi  du  voile  de  la  Fable  pour  mieux 

couvrir  son  dessein. 

Voilà,  comme  je  le  pense,  le  véritable  motif  de  la  suppression 
du  Cymbalum  Mundi.  Et  si  vous  y  faites  quelque  attention, 
vous  le  trouverez  confirmé  parce  qui  est  dit  dans  la  requête é^ 
Morin,  «  que  ce  livre  était  tombé  en  scandale  et  répréhension 
d'erreur.  »  Apri'-slout,  je  pourrais  ne  pas  toucher  au  but,  et  je 
ne  vous  donne  ceci  que  comme  une  conjecture  vraisemblable, 
que  je  soumets,  de  même  que  le  reste  de  ma  lettre,  à  vos  lumiè- 
res et  à  votre  discernement.  Je  suis  avec  respect , 

Monsieur, 


Votre  Irès-humble  et  très-obéissant  serviteur , 
Prosper  marchand. 

A  Paris,  ce  lo  oclobre  iî06. 


! 


CYMBALUM  MUNDI 

EN  FRANÇOIS, 


CONTENANT 


QUATRE  DIALOGUES 

POÉTIQUES,  FORT  ANTIQUES,  JOYEUX  ET  FACÉTIEUX. 


THOMAS  DU  CLEVIER 


PIERRE  TRYOCAN  S  . 


Il  y  a  huit  ans  ou  environ,  cher  ami,  que  je  te  promis  de  te  ren- 
dre en  langage  françois  le  petit  traité  que  je  te  montrai,  intitulé 
Cymbalum  Mundi  %  contenant  quatre  dialogues  poétiques,  le- 
quel j'avois  trouvé  en  une  vieille  librairie  d'un  monastère  qui  est 
auprès  de  la  cité  de  Dabas  "  ;  de  laquelle  promesse  j'ai  tant  fait 
par  mes  journées,  que  je  m'en  suis  acquitté  au  moins  mal  que 
j'ai  pu.  Que  si  je  ne  te  l'ai  rendu  de  mot  à  mot,  selon  le  latin,  lu 
dois  entendre  que  cela  a  été  fait  tout  exprès ,  afin  de  suivre  le 
plus  qu'il  me  seroit  possible  les  façons  de  parler  qui  sont  en  no- 
tre langue  françoise;  laquelle  chose  connoitras  facilement  aux  for- 
mes de  jurements  qui  y  sont,  quand,  pour  Hercule!  per  Jovem 

dispeream ,  etc Jupiter!  et  autres  semblables,  j'ai  mis 

ceux-ci  dont  nos  bons  galants  usent,  à  savoir:  morbieu  !  ven- 
trebieu!  je  puisse  mourir!  comme  voulant  plutôt  translater  et 
interpréter  l'affection  *  de  celui  qui  parle,  que  ses  propres  paro- 
les. Semblablement,  pour  vin  de  Faterne,  j'ai  rais  vin  de  Beau- 
ne;  à  celle  fin  qu'il  te  fût  plus  familier  et  intelligible.  J'ai  aussi 

'  C'esl-à-dire  en  anagramme  :  Thomas  Incrédule,  à  son  ami  Pierre  Croyant , 
salut',  car  il  faut  lire  vraisemblablement  du  Clenier  au  lieu  de  du  Clcvitr. 

'  Il  ne  serait  pas  impossible  que  l'original  du  Ojmbnlum  en  latin  ail 
existé  réellement.  Ce  n'est  pas  l'avis  de  La  Moiinoye  ni  de  Prosper  Marchand, 
mais  on  pourrait  trouver  quelques  bonnes  raisons  ,  à  l'appui  de  l'opinion 
contraire.  Voyez  la  Notice. 

'  C'est  peut-être  l'anagramme  A'Asbad,  comme  on  écrivait  alors  le  nom 
d'Asbach,  ville  de  Wurtemberg.  On  trouve  encore  dans  Dabas  les  anagram- 
mes de  Sabad,  Uadas,  Basad,  etc. 

*  L'intention,  le  sentiment. 

3. 
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voulu  ajouter  à  Proteus,  maître  Gonin  ',  pour  mieux  te  décla- 
rer ce  que  c'est  que  Proteus.  Quant  aux  chansons  que  Cupido 
chante,  au  troisième  Dialogue,  il  y  avoit  au  texte  certains  vers  ly- 
riques d'amourettes,  au  lieu  desquels  j'ai  mieux  aimé  mettre  des 
chansons  de  notre  temps;  voyant  qu'elles  serviront  autant  à  pro- 
pos que  lesdits  vers  lyriques,  lesquels,  selon  mon  jugement,  si 
je  les  eusse  translatés,  n'eussent  point  eu  tant  de  grâce.  Or,  je  te 
l'envoie  tel  qu'il  est,  mais  c'est  sous  condition  que  tu  te  garde- 
ras d'en  bailler  aucune  copie,  à  celle  fin  que,  de  main  en  main, 
il  ne  vienne  à  tomber  en  celles  de  ceux  qui  se  mêlent  du  fait 
de  l'imprimerie'^;  lequel  art  (où  il  souloit  apporter  jadis  plusieurs 
commodités  aux  lettres),  pource  qu'il  est  maintenant  trop  com- 
mun, fait  que  ce  qui  est  imprimé  n'a  point  tant  de  grâce  et  est 
moins  estimé  que  s'il  demeuroit  encore  en  sa  simple  écriture,  si 
ce  n'étoit  que  l'impression  fût  nette  et  bien  correcte.  Je  t'en- 
verrai plusieurs  bonnes  autres  choses,  si  je  connois  que  tu  n'aies 
point  trouvé  ceci  mauvais.  Et  à  Dieu,  mon  cher  ami  :  auquel  je 
prie  qu'il  te  tienne  en  sa  grâce,  et  te  donne  ce  que  ton  petit  cœur 
désire  ! 

'  On  appelle  ainsi  un  maître  fourbe,  un  fripon,  un  faiseur  de  leurs  de 
passe-passe.  Ce  nom,  devenu  proverbial,  elail  celui  d'un  magicien  fameux, 
qui  vivait  à  cette  époque  et  qui  lit  de  singulières  expériences  de  son  savoir- 
faire  à  la  cour  de  François  I<-"".  Brantôme,  qui  parle  de  lui  avec  admiration, 
ne  dit  pas  que  ses  sortilèges  lui  aient  porté  malheur. 

'  Ce  passage  prouverait  que  le  djmbalum  a  été  imprimé  sans  l'aveu  de 
Bonaventure  des  Periers,  sur  une  copie  subreplice. 


CYMBALUM  MUNDI. 

DIALOGUE  I. 

MERCURE   VOLÉ. 

argument'. 

Mercure,  chargé  de  plusieurs  commissions  pour  les  dieux,  descend  à  Athè- 
nes [tour  y  faire  relier,  de  la  part  de  Jupiter,  le  Livre  des  Dculinccs.  Il  est 
rencontré  dans  un  cabaret  par  deux  hommes,  qui  ouvrent  son  sac,  lui 
volent  le  livre  et  lui  en  mettent  un  autre  à  la  place,  et  enfin  lui  cherchent 
querelle. 


MERCURE,  CURTALIUS-,  BYRPHANES%  L'HOTESSE. 

MERCL'KE.  Il  est  l)ien  vrai  qu'il  m'a  comniandé.  que  je  lui  fisse 
relier  ce  livre  tout  à  neuf;  mais  je  ne  sais  s'il  le  demande  en  ais  de 


'  Les  titres  et  les  arguments  des  Dialogues  ne  sont  pas  de  Bonavenlure 
des  Periers;  nous  les  avons  conservés  pourtant,  puisqu'ils  se  trouvent  dans 
toutes  les  éditions  de  l'rosper  Marchand. 

'  La  Monnoye  veut  que  ce  soit  Benoît  Court  ou  du  Curtil,  jurisconsulte 
lyonnais,  né  à  Symphorien-le-Chàteau,  chanoine  de  Saint-Jean  de  Lyon, 
auteur  de  singuliers  commentaires  sur  les  Arrêts  d'amour  de  Martial  d'Au- 
vergne, et  de  plusieurs  autres  traités  de  jurisprudence  civile  et  canonique. 
Mais  le  nom  latin  de  ce  jurisconsulte  était  Curlius  et  non  Cartalius.  Il  vaut 
donc  mieux  reconnaître  sous  ce  nom  Ililaire  Courtois,  d'Évreus,  a\ocat  au 
présidial  de  Manies,  puis  avocat  au  Châtelcl  de  Paris,  auteur  de  vers  latins  et 
français  qu'on  l'accusait  peut-être  d'avoir  dérobés  à  quelque  poëte  contem- 
porain. H  avait  seulement  fait  paraître,  avant  la  publication  du  Cijmbalurn, 
un  recueil  d'épigrammes  intitulées  Volaniillœ  (Paris,  1535,  in  S^;  :  il  mil  au 
jour,  en  1545,  un  ouvrage  en  vers  et  en  prose  dont  le  titre  semble  annon- 
cer une  sorte  d'analogie  avec  le  Cijrnbalurn  :  La  Publication  de  l'ciat  de 
chancelier,  fuite  par  Jilercure,  avec  quelques  dialoques. 

'  Burrus  signifie  roujc;  burpluines  ou  Bijrphanes  veut  donc  dire;  qui  tire 
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bois  ou  en  ais  de  papier  '.  Il  ne  m'a  point  dit  s'il  le  veut  en  veau, 
ou  couvert  de  velours.  Je  doute  aussi  s'il  entend  que  je  le  fasse 
dorer,  et  changer  la  façon  des  fers  et  des  clous ,  pour  le  faire  à 
la  mode  qui  court  '*.  J'ai  grand'  peur  qu'il  ne  soit  pas  bien  à  son 
gré.  11  me  hâte  si  fort,  et  me  donne  tant  de  choses  à  faire  en  un 
coup,  que  j'oublie  Tune  pour  l'autre.  Davantage,  Vénus  m'a  dit 
je  ne  sais  quoi  que  je  disse  aux  jouvencelles  de  Cypre,  louchant 
leur  beau  teint.  Juno  m'a  donné  charge  en  passant  que  je  lui 
apporte  quelque  dorure,  quelque  jaseran^  ou  quelque  ceinture  à 
la  nouvelle  façon,  s'il  n'y  en  a  point  ça-bas*.  Je  sais  bien  que  Pal- 
las  me  demandera  si  les  poètes  auront  rien  fait  de  nouveau.  Puis, 
il  me  faut  aller  mener  à  Caron  vingt-sept  âmes  de  coquins,  qui 
sont  morts  de  langueur  aujourd'hui  par  les  rues  ,  et  treize  qui  se 
sont  entretués  aux  cabarets,  et  dix-huit  au  bordel  ;  huit  petits  en- 

sur  le  roux,  rousset,  romselet,  etc.  La  Monnoye  conjecture  que  ce  person- 
nage n'est  autre  que  Claude  Aousselet,  Lyonnais,  dont  les  épigrammes  la- 
tines furent  imprinnées  à  Lyon,  en  1587,  par  Sébastien  Gryphius.  Mais  il  est 
évident  qu'on  doit  chercher  sous  le  nom  latinisé  de  Bijrpliancs  un  contem- 
porain de  Bonaveniure  des  Periers  ;  soit  le  P.osso,  dit  maître  Roux,  célèbre 
peintre  de  Florence,  que  François  l<-r  avait  fait  venir  en  France  pour  lui 
Gonfler  la  surintendance  des  travaux  de  Fontainebleau;  soit  Richard  Rous- 
sat,  médecin,  chanoine  de  Langrcs,  auteur  de  VÉtal  et  imitation  des  lempSj 
prouvant  par  autorité  de  l'Écriture  sainte  et  par  raisons  astrologales  la  fin 
du  monde  l'Ire  prochaine,  imprimé  à  Lyon  en  1550;  soit  Yves  Rousseau, 
Sainlongcois,  auteur  de  divers  ouvrages  calvini'jues  ;  soit  Girard  Roussel, 
dit  PMl]'y,  jacobin,  docteur  en  Sorbonne,  un  des  premiers  prédicateurs  de  la 
Réforme  à  Taris,  attaché  à  la  reine  de  Navarre  qui  le  protégea  contre  les 
poursuites  du  Parlement  et  qui  le  nomma  évèque  dûleron  ;  soit  quelque 
avocat  nommé  Rousseau,  Roussel,  Rousselet,  Rousseloi,  etc.  Si  le  nom  de 
Rijrphanes  est  altéré,  on  peut  le  recomposer  en  celui  de  Bimanes,  lequel 
ne  s'applique  pas  mal  génériquement  à  un  avocat,  qui  prend  des  deux 
mains. 

'  C'est-à-dire,  en  carton. 

°  Depuis  le  commencement  du  siècle,  on  avait  abandonné  les  anciennes 
reliures  chargées  de  clous  d'argent  ou  de  cuivre  et  de  lourds  fermoirs  de 
métal:  les  reliures  les  plus  estimées  étaient  en  veau  brun  ou  fauve,  avec  ces 
dorures  légères  et  ces  fers  à  froid  si  élégants  qu'on  admire  et  qu'on  imite 
encore  aujourd'hui. 

^  Chaîne,  bracelet  ou  collier  en  mailles  plates  et  serrées. 

*  Pour  ici-bas. 
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fants  que  les  vestales  «  ont  sufFoqués  ,  el  cinq  druides  -  qui  se 
sont  laissé  mourir  de  manie  et  niale  rage.  Quand  aurois-je  fait 
toutes  ces  commissions  ?  Où  est-ce  qu'on  relie  le  mieux  ?  à  Athè- 
nes, en  Germanie,  à  Venise,  ou  à  Rome?  11  me  semble  que  c'est 
à  Athènes.  Il  vaut  mieux  que  j'y  descende.  Je  passerai  par  la  rue 
des  Orfœuvres^,  et  par  la  rue  des  Merciers,  où  je  verrai  s'il  n'y  a 
rien  pour  madame  Juno.  Et  puis,  de  là,  je  m'en  irai  aux  librai- 
res ,  pour  chercher  quelque  chose  de  nouveau  à  Pallas.  Or, 
me  convient-il  garder  surtout  que  l'on  ne  sache  de  quelle  mai- 
son je  suis  ;  car  où  les  Athéniens  ne  surfont  la  chose  aux  au- 
tres que  deux  fois  autant  qu'elle  vaut,  ils  me  la  voudi'oient  vendre 
quatre  fois  au  double. 

BYRPHAXES.  Quc  regardcs-tu  là  ,  mon  compagnon  ? 

ciRTALiLs.  Que  je  regarde  ?  Je  vois  maintenant  ce  que  j'ai  tant 
de  fois  trouvé  en  écrit,  et  que  je  ne  pouvois  croire. 

UYRPHAXES.  Et  que  diable  est-ce  ? 

ciRTALiLS.  C'est  Mcrcurc ,  le  messager  des  dieux,  que  j'ai 
vu  descendre  du  ciel  enterre''. 

UYRPHAXES.  0  !  quelle  rêverie  !  Il  le  te  semble,  pauvre  homme  ! 
tu  as  cela  songé  en  veillant.  Sus,  sus,  allons  boire,  et  ne  pense 
plus  à  telle  value  illusion. 

(URTALiLS.  Par  le  corbieu^  !  il  n'y  a  rien  plus  vrai.  Ce  n'est 
pas  moquerie.  Il  s'est  là  posé,  et  crois  qu'il  passera  tantôt  par 
ici.  Attendons  un  petit*.  Tiens,  le  vois-tu  là? 

BYRPHANES.  Il  uc  s'cn  faut  guère  que  je  ne  croie  ce  que  tu  me  dis, 

'  Trait  satirique  contre  les  religieuses,  que  l'auteur  appelle  vestales  par 
ironie.  Les  infanticides  étaient  assez  fréquents,  en  effet,  dans  les  couvents 
de  filles. 

'  Épigramme  contre  les  sorbonnisles  et  docteurs  en  théologie,  taxés  de 
démence  et  de  folie  furieuse,  à  cause  de  leurs  censures  contre  les  écrits 
suspects  d'hérésie. 

*  Pour  oifcvres,  suivant  l'élymologie. 

'  La  descente  de  Mercure  sur  la  terre,  envoyé  par  Jupiter  pour  faire  re- 
lier le  Livre  des  Deslintes,  a  trop  de  ressemblance  avec  la  mission  du  lils 
de  Dieu  venant  parmi  les  hommes  relier  l'ancienne  Loi  à  la  nouvelle  cl  join- 
dre l'Évangile  à  la  Bible,  pour  qu'on  hésite  à  reconnaître  Jésus-Christ  sous 
le  masque  de  Mercure  dans  les  deux  premiers  dialogues  du  Cyinbalum. 

'  Pour:  par  le  corps  de  Dieu! 

'  Un  peu. 
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vil  aussi  que  je  vois  la  chose  à  l'œil.  Pardieu  !  voilà  un  homme 
accoutré  de  la  sorte  que  les  poètes  nous  décrivent  Mercure.  Je 
ne  sais  que  faire  de  croire  que  ce  le  soit. 

cuRTALius.  Tais-loi  ;  voyons  un  petit,  qu'il  deviendra.  Il  vient 
à  nous. 

MERCURE.  Dieu  gard'  les  compagnons  !  Vend-on  bon  vin  céans? 
Corbieu!  j'ai  grand'  soif. 

CuRTALius.  Monsieur,  je  pense  qu'il  n'y  en  a  point  de  meil- 
leur dedans  Athènes.  Et  puis.  Monsieur,  quelles  nouvelles? 

MERCURE.  Par  mon  âme  !  je  n'en  sais  nulles.  Je  viens  ici  pour 
en  apprendre.  Hôtesse,  faites  venir  du  vin,  s'il  vous  plaît? 

CURTALIUS.  Je  t'assure  que  c'est  Mercure  sans  autre;  je  le 
connois  à  son  maintien ,  et  voilà  quelque  cas  '  qu'il  apporte  des 
cieux.  Si  nous  valons  rien  '',  nous  saurons  que  c'est,  et  lui  déro- 
berons, si  tu  me  veux  croire. 

BYRPHANES.  Ce  scroit  à  nous  une  grande  vertu  et  gloire,  de 
dérober  non-seulement  un  larron,  mais  l'auteur  de  tous  larcins, 
tel  qu'il  est. 

CURTALIUS.  Il  laissera  son  paquet  sur  ce  lit,  et  s'en  ira  tantôt 
voir  par  toute  la  maison  de  céans  ,  s'il  trouvera  rien  mal  mis  à 
point,  pour  le  happer  et  mettre  en  sa  pouche'.  Cependant  nous 
verrons  que  c'est  qu'il  porte  là. 

BVRPHANES.  C'cst  très-bicn  dit,  à  toi. 

MERCURE.  Le  vin  est-il  venu?  Cà,  compagnons,  passons  de  là 
en  cette  chambre,  et  allons  tàter  du  vin. 

CURTALIUS.  Nous  ne  faisons  que  partir  *  de  boire;  toutefois, 
Monsieur,  nous  sommes  contens  de  vous  tenir  compagnie,  et  de 
boire  entîore  avec  vous. 

MERCURE.  Or,  Messieurs,  tandis  que  le  vin  viendra,  je  m'en 
vais  un  petit  à  l'esbat  ;  faites  rincer  des  verres  ce  pendant,  et  ap- 
porter quelque  chose  à  manger. 

CURTALIUS.  Le  vois-tu  là,  le  galant?  Je  connois  ses  façons  de 
faire.  Je  veux  qu'on  me  pende,  s'il  retourne  qu'il  n'ait  fouillé 

'  Quelque  chose. 

'  Le  moins  du  monde. 

'  Pour  poche,  suivant  l'ëlymologie  de  punga  et  le  patois  lyonnais. 

*  Pour  finir. 
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par  tous  les  coins  de  céans,  et  qu'il  n'ait  fait  sa  main  ',  comment 
que  ce  soit,  et  t'assure  bien  qu'il  ne  retournera  pas  sitôt.  Pour 
ce,  voyons  cependant  que  c'est  qu'il  y  a  ici,  et  le  dérobons  aussi, 
si  nous  pouvons. 

BYRPHANES.  Dépêchous-Hous  doDC ,  qu'il  ne  nous  surprenne 
sur  le  fait. 

cuRTALius.  Voici  un  livre. 

BYRPHANES.  Qucl  livre  est-ce  ? 

CURTALIUS  lit  : 

Quœ  in  hoc  libro  continentur  -. 

Chonica  rerum  memorabilium  quas 

Jupiter  gessit  antequàm  esset  ipse. 

Fatorum  prescripium  ;  sive,  eorum  quœ 

Futura  sunt,  certœ  dispositiones. 

Catalogus  Heroum  immortalium  qui 

Cutn  Jove  vitam  victuri  sunt  sempiternam  ^. 
Vertubieu  !  voici  un  beau  livre,  mon  compagnon  !  Je  crois  qu'il 
ne  s'en  vend  point  de  tels  dedans  Athènes.  Sais-tu  que  nous  fe- 
rons? Nous  en  avons  un  delà,  qui  est  bien  de  ce  volume,  et  aussi 
grand  :  va  le  quérir,  le  mettons  en  son  sac  en  lieu  de  cetlui-ci ,  et 
le  refermons  comme  il  éloit.  Il  ne  s'en  doutera  jà. 

BYRPHANES.  Par  le  corbieu  !  nous  sommes  riches.  Nous  trou- 
verons tel  libraire  qui  nous  baillera  dix  mille  écus  de  la  copie. 
C'est  le  livre  de  Jupiter  ;  lequel  Mercure  vient  faire  relier 
(comme  je  pense)  ;  car  il  tombe  tout  en  pièces ,  de  vieillesse. 
Tiens,  voilà  celui  que  tu  dis,  lequel  ne  vaut  de  guère  mieux,  et  te 
promets  que,  à  les  voir,  il  n'y  a  pas  grande  différence  de  l'un  à 
l'autre. 

CURTALIUS.  Voilà  qui  va  bien;  le  paquet  est  tout  ainsi  qu'il 
étoit;  il  n'y  sauroit  rien  connoître. 

MERCURE.  Sus!  buvons,  compagnons.  Je  viens  de  visiter  le  lo- 
gis de  céans,  lequel  me  semble  bien  beau. 


•  Fait  quelque  bonne  prise;  expression  proverbiale, 

'  On  a  cru  reconnaître  dans  ce  litre  les  différents  livres  qui  composent  la 
Bible  :  la  Genèse,  les  Rois,  les  Prophètes,  les  Machabées ,  etc.  Mais  on  pour- 
rait pluiôi  y  voir  la  désignation  des  Évangiles  et  des  Actes  des  apôtres. 
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BYRPHANES.  Le  logis  est  beau ,  Monsieur ,  pour  cela  '  qu'il 
contient. 

MERCURE.  Et  puis ,  quc  dit-on  de  nouveau? 

cuRTALius.  Nous  n'en  savons  rien,  Monsieur,  si  nous  n'en  ap- 
prenons de  vous. 

MERCURE.  Or  bien,  je  bois  à  vous,  Messieurs. 

BYRPHANES.  Monsicur,  vous  soyez  le  très-bien  venu  :  nous  vous 
allons  pleiger^. 

MERCURE.  Quel  vin  est-ce  ci? 

CURTALIUS.  Vin  de  Beaune. 

MERCURE.  Viu  de  Beaune?  Corbieu!  Jupiter  ne  boit  point  de 
nectar  meilleur. 

BYRPHANES.  Ce  vin  est  bon  ;  mais  il  ne  faut  pas  accomparager '" 
le  vin  de  ce  monde  au  nectar  de  Jupiter. 

MERCURE.  Je  reny-bieu""!  Jupiter  n'est  point  servi  de  meilleur 
nectar. 

CURTALIUS.  Avisez  bien  que  c'est  que  vous  dites;  car  vous 
blasphémez  grandement,  et  dis  que  vous  n'êtes  pas  homme  de 
bien,  si  vous  voulez  soutenir  cela;  voire,  par  le  sambieu"'! 

MERCURE.  Mon  ami,  ne  vous  colérez  pas  tant.  J'ai  talé  des  deux, 
€t  vous  dis  que  cettui-ci  vaut  mieux. 

CURTALIUS.  Monsieur,  je  ne  me  coli-re  point,  ni  je  n'ai  point 
bu  de  nectar,  comme  vous  dites  qu'avez  fait.  Mais  nous  croyons 
ce  qu'en  est  écrit  et  ce  que  l'on  en  dit.  Vous  ne  devez  point  faire 
comparaison  de  quelque  vin  qui  croisse  en  ce  monde-ci ,  au 
nectar  de  Jupiter.  Vous  ne  seriez  pas  soutenu  en  cette  cause. 

MERCURE.  Je  ne  sais  comment  vous  le  croyez,  mais  il  est  ainsi 
comme  je  le  vous  dis. 

CURTALIUS.  Je  puisse  mourir  de  maie  mort.  Monsieur  (et  me 
pardonnez  s'il  vous  plaît),  si  vous  voulez  maintenir  cette  opinion, 
si  je  ne  vous  fais  mettre  en  lieu  où  vous  ne  verrez  vos  pieds  de 


'  Pour  ce. 

'  C'est-à-dire,  faire  raison. 

'  Pour  comparer. 

*  VoMT  je  renie  Dieu. 

'  Pour  par  le  saïKj  de  Dieu. 


I 
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trois  mois  ',  tant  pour  cela,  que  pour  quelque  chose  que  vous  ne 
croyez  pas  que  je  sache.  (Écoule,  mon  compagnon:  il  a  dérobé 
je  sais  bien  quoi,  là-haut  en  la  chambre.  Par  le  corbieu!  il  n'y  a 
rien  si  vrai.)  Je  sais  qui  vous  êtes  ,  mais  ce  n'est  pas  bien  fait  à 
vous  de  tenir  ces  propos-là:  vous  vous  en  pourriez  bien  repentir, 
et  d'autres  cas  que  vous  avez  faits  il  n'y  a  pas  longtemps.  Eh! 
sortez  de  céans  hardiment*;  car,  par  la  raorbieu!  si  je  sors 
premier  que  vous^,  ce  sera  à  vos  dépens.  Je  vous  amènerai  des 
gens,  qu'il  vaudroit  mieux  que  vous  eussiez  affaire  à  tous  les  dia- 
bles d'enfer,  qu'au  moindre  d'eux. 

BVRPUANES.  Monsieur,  il  dit  vrai  ;  vous  ne  devez  point  ainsi  vi- 
lainement blasphémer.  Et  ne  vous  fiez  en  mon  compagnon,  que 
bien  à  point,  par  le  corbieu  !  il  ne  vous  dit  chose  qu'il  ne  fasse,  si 
vous  lui  échauffez  guère  le  poil  ■*. 

MEUCURE.  C'est  pitié  d'avoir  affaire  aux  hommes!  Que  le 
grand  diable  ait  part  à  l'heure  que  mon  père  Jupiter  me  donna 
jamais  l'office  pour  trafiquer  et  converser'' entre  les  humains! 
Hôtesse,  tenez,  payez-vous;  prenez  là  ce  qu'il  vous  faut.  Eh 
bien!  êtes-vous  contente? 

l'hôtesse.  Oui,  Monsieur. 

MERCURE.  Madame,  que  je  vous  dise  un  mot  à  l'oreille,  s'il  vous 
plaît.  Savez-vous  point  comment  s'appellent  ces  deux  compa- 
gnons, qui  ont  bu  delà  avec  moi? 

l'hôtesse.  L'un  s'appelle  Byrphanes,  et  l'autre  Curtalius. 

MERCURE.  C'est  assez;  adieu.  Madame.  Mais,  pour  le  plaisir 
que  vous  m'avez  fait,  tant  de  m'avoir  donné  de  si  bon  vin,  que 
de  me  dire  les  noms  de  ces  méchants,  je  vous  promets  et  assure 
llque  voire  vie  sera  allongée  de  cinquante  ans  en  bonne  santé  et 
joyeuse  liberté,  oulre  l'institution  et  ordonnance  de  mes  cou- 
sines les  Destinées. 


'  C'esl-à-dire,  dans  un  cul  de  basse-fosse. 
'  C'esl-à-dire,  promptement. 
'  Avaiil  vous. 

*  Expression  proverbiale,  qui  vient  peut-être  de  ce  que  le  poil  des  chats 
jette  des  étincelles  lorsqu'on  l'échauffé  en  le  frottant.  On  dit  aujourd'hui 
dans  le  même  sens  :  échaulfer  la  téie. 

*  Vivre,  habiter. 
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l'hôtessi;.  Vous  me  promettez  merveilles,  Monsieur,  pour  un 
rien  ;  mais  je  ne  le  puis  croire,  pource  que  je  suis  bien  assurée 
que  cela  ne  pourroit  jamais  advenir.  Je  crois  que  vous  le  vou- 
driez bien  ;  aussi  ferai-je  de  ma  part  ;  car  je  serois  bien  beu- 
reuse  de  vivre  si  longuement  en  tel  état  que  vous  me  dites. 
Mais  si'  ne  s'en  fera-l-il  rien  pourtant. 

MERCURE.  Dites-vous'-?  Ho!  vous  en  riez  et  vous  en  moquez? 
Non,  vous  ne  vivrez  pas  tant,  voirement  ;  et  si  serez  tout  le  temps 
de  voire  vie  en  servitude,  et  malade  toutes  les  lunes  jusques  au 
sang'.  Or,  vois-je  bien  que  la  mauvaiseté''  des  femmes  surmon- 
tera celle  des  hommes...  Hardiment"!  il  ne  s'en  fera  rien, puis- 
que vous  ne  l'avez  pas  voulu  croire.  Vous  n'aurez  jamais  hôte 
(quelque  plaisir  que  lui  ayez  fait)  qui  vous  paye  de  si  riches 
promesses''...  Voilà  de  dangereux  marauds!  Tudieu  !  Je  n'eus 
jamais  plus  belle  peur;  car  je  crois  qu'ils  m'ont  bien  vu  pren- 
dre ce  petit  image'  d'argent  qui  étoil  sur  le  buffeten  haut,  que 
j'ai  dérobé  pour  en  faire  un  présent  à  mon  cousin  Ganimedes, 
lequel  me  baille  toujours  ce  qui  reste  en  la  coupe  de  Jupiter, 
après  (ju'il  a  pris  son  nectar.  C'étoit  de  (juoi  ils  parloient  en- 
semble. S'ils  m'eussent  une  fois  prins,  j'élois  infâme,  moi,  et 
tout  mon  lignage  céleste  !  Mais  si  jamais  ils  tombent  en  mes 
mains,  je  les  recommanderai  ù  Cbaruu,  qu'il  les  fasse  un  petit 
chômer  sur  le  rivage",  et  qu'il  ne  les  passe  de  trois  mille  ans.  Et 
si'"*  vous  jouerai  encore  un  bon  tour,  messieurs  Byrphanes  etCur- 
lalius;  car,  devant  que  je  rende  le  livre  d'immortalité  à  Jupiter 
mon  père,  lequel  je  vais  faire  relier,  j'en  effacerai  vos  beaux  noms, 
si  je  les  y  trouve  écrits,  et  celui  de  votre  belle  hôlesse,  qui  est  si 
dédaigneuse  qu'elle  ne  veut  croire  ni  acco[)ter  que  l'on  lui  fasse 
du  bien. 

'  Pour  ainsi. 

'  Pour  (jue  ililcs-vous? 

'  Allusion  au  llux  mensuel  des  femmes. 

■*  Ulécliaiiceté. 

'  Courage! 

•  Tout  ce  qui  suit  est  dit  en  aparlé. 

'  Ce  mol  était  masculin,  quoi(iue  imago  soil  du  genre  féminin. 

»  Du  Stjx  et  de  l'Achéron. 

'  Pour  amii,  cnron'. 
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cuRTALius.  Par  mon  âme,  nous  Pavons  bien  baillé  '  !  C'éloit 
ainsi  qu'il  falloit  liesogner,  Byrphanes,  afin  d'en  vider  la  place. 
C'est  Mercure  lui-même,  sans  faillir. 

«YRPHAiNEs.  C'est  lui  sans  autre'',  voirement;  voilà  le  plus 
heureux  larcin  qui  fut  jamais  fait;  car  nous  avons  dérobé  le 
prince  et  patron  des  robeurs^  :  qui  est  lui  acte  digne  de  mémoire 
immortelle  ;  et  si  avons  recouvert  ""  un  livre  dont  il  n'est  point  de 
semblable  au  monde. 

CURTALIUS.  La  pipée  ^  est  bonne,  vu  que,  au  lieu  du  sien,  nous 
lui  en  avons  mis  un  qui  parle  bien  d'autres  matières.  Je  ne  crains 
qu'une  chose;  c'est  que  si  Jupiter  le  voit,  et  qu'il  trouve  son  li- 
vre perdu,  il  ne  foudroie  et  abîme  tout  ce  pauvre  monde  ici,  qui' 
n'en  peut  mais,  pour  la  punition  de  notre  forfait.  Il  n'y  auroit 
guère  à  faire;  car  il  est  assez  tempestatif**,  quand  il  s'y  met. 
Mais  je  te  dirai  que  nous  ferons,  pource  que  je  pense  que,  tout 
ainsi  que  rien  n'est  contenu  en  ce  livre  qui  ne  se  fasse,  ainsi  rien 
ne  se  fait  qui  n'y  soit  contenu.  Nous  regarderons  cependant  si 
cetlui  notre  larcin  y  est  j)oint  prédit  et  pronostiqué,  et  s'il  dit 
point  que  nous  le  rendrons  quebiuefois''  ;  à  celle  fin  que  nous 
soyons  plus  assurés  du  fait". 

liviu'HANES.  S'il  y  est,  nous  le  trouverons  en  cet  endroit;  car 
Voici  le  titre:  Fala  el.eventus  anni... 

CURTALIUS.  St,  st!  cache  ce  livre;  car  je  vois  Ardelio'-*  qui 
vient;  lequel  le  voudroit  voir.  Nous  le  verrons  phis  amplement 
une  autre  fois  tout  à  loisir. 

'  c'est-à-dire ,  nous  lui  en  avons  donné  à  garder  !  nous  l'avons  bien 
Irompé  .'  On  dit  encore  :  uows  la  lui  avons  baille  belle! 
'  Il  vaut  mieux  lire  sans  faute. 
'  Pour  voleurs. 

*  Pour  recouvré. 

*  Tromperie,  larcin. 
'  Pour  lempélueux. 
'  Pour  un  jour. 

'  Allusion  à  la  doctrine  du  libre  arbitre.  Bonaventure  des  Pericrs  se  mon- 
tre ici  fataliste. 

'  Ce  mol  signifie  en  latin  :  un  curieux  qui  veut  tout  faire  et  tout  savoir. 
Bonaventure  des  Periers  désigne  peut-être  sous  ce  nom  Antoine  Ardillon, 
abbé  de  Fontcnai-le-Comle,  ami  de  Budé,  de  Rabelais  el  (te  Jean  Bouchet, 
trés-saYant  dans  les  lettres  grecques  et  latines. 
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DIALOGUE  II. 

LA  PIERRE-PHILOSOPHALE. 

ARGUMENT. 

Slercurc,  averli  par  Trigabus  de  l'occupation  des  philosophes  qui  cher- 
chent la  Pierre-philosophale,  se  travestit  en  vieillard  pour  aller  les  voir 
dans  l'arène  du  théâtre,  où  il  se  raille  de  leur  crédulité  et  de  leur  égare- 
ment. 


TRIGABUS',  MERCURE,  RHETULUS%  CUBERCUS% 
DRARIG  \ 

TRIGABUS.  Je  puisse  mourir,  Mercure,  si  lu  es  qu'un  abuseur; 

'  La  Monnoye  a  trouvé  dans  ce  nom  l'aDagramme  de  Garbilus  (Mathias), 
qui  était  alors  professeur  de  langue  grecque  à  l'université  de  Tubingen,  et 
qui  composait  des  poésies  latines,  tout  en  commentant  Hésiode.  Mais  nous 
préférons  nous  rattacher  à  l'opinion  deFalconnet,  qui  ne  voit  dans  Triqabus 
qu'un  nom  forgé  à  plaisir  et  tiré  du  vieux  mol  gabeur,  pour  dire  grand 
railleur,  trois  fois  moqueur, 

'  La  Monnoye  avait  trouvé  dans  ce  nom  l'anagramme  de  Thurelus,  Pierre 
ThurcI,  d'Autun,  principal  du  collège  de  Dijon,  fameux  astrologue  judiciaire, 
loué  par  les  uns,  ridiculisé  par  les  autres  :  mais  un  autre  commentateur,  Fal- 
connet  ou  Lancelot,  a  découvert  que  cette  anagramme  était  celle  de  Luihe- 
rus,  et  il  suffit  de  reconnaître  Martin  Luther  parmi  les  interlocuteurs,  pour 
deviner  le  sens  profond  et  ingénieux  de  ce  dialogue. 

'  La  Monnoye  avait  trouvé  ici  l'anagramme  de  Bucerus  (il  y  a  un  c  de  plus 
dans  Cubercus;  mais  on  écrivait  peut-être  alors  Buccerus),  sans  comprendre 
que  Bucer  et  Luther  étaient  mis  en  présence,  se  dispuiant  l'un  à  l'autre  la 
découverte  de  la  vérité  évangélique.  Martin  Bucer,  né  en  1491  à  Strasbourg, 
se  montra  d'abord  un  des  plus  zélés  coopéraleurs  à  la  Réforme  de  Luther  ; 
mais  il  voulut  bientôt  établir  une  doctrine  qui  se  rapprochait  de  celle  de 
Zuingle  et  qui  ne  fut  acceptée  qu'un  moment  par  les  Églises  helvétiques.  Il 
s'était  réconcilié  avec  Luther,  quand  il  passa  en  .Angleterre  pour  y  ensei- 
gner la  théologie.  Il  mourut  à  Cambridge  en  I55t.  Le  Cymbalum  fut  écrit  à 
l'époque  de  l'accord  de  Wittemberg,  en  1536,  où  les  chefs  des  deux  partis, 
luthériens  et  zuingliens,  firent  la  cène  en  commun,  pour  marquer  la  sincé- 
rité de  leur  accommodement  opéré  par  le  génie  souple,  adroit  et  astucieux 
de  Martin  Bucer. 

'  L'anagramme  de  Girard  était  facile  à  découvrir  ;  mais  il  est  moins  aisé 
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et  fusses-tu  fils  de  Jupiter  trois  fois,  atin  que  je  te  le  dise,  tu  es 
un  caut  '  varlel  *.  Te  souvient-il  du  bon  tour  que  tu  fis?  oncques 
puis,  ne  fus-tu  ici.  Tu  en  baillas  bien  à  nos  rêveurs  de  philoso- 
phes! 

MERCiRE.  Comment  donc? 

TRiGABLS.  Comment?  quand  tu  leur  dis  que  lu  avois  la  Pierre- 
philosophale  %  et  la  leur  montras;  pour  laquelle  ils  sont  encore 
en  grand'peine  :  dont  ils  t'importunèrent  tant  par  leurs  prières, 
que,  toi,  doutant  à  qui  tu  la  donnerois  entière,  vins  à  la  briser 
et  mettre  en  poudre,  et  puis  la  répandis  par  l'arène  du  théâtre, 
où  ils  éloient  disputant  {  comme  ils  ont  de  coutume  ) ,  à  celle 
fin  qu'un  chacun  en  eût  quelque  peu;  leur  disant  qu'ils  cher- 
chassent bien,  et  que,  s'ils  pouvoiout  recouvrer  d'icelle  Pierre- 
philosophale,  tant  petite  pièce  fùl-elle,  ils  feroient  merveilles, 


de  deviner  quel  esl  le  personnage  que  Bonavenlure  des  Periers  a  voulu  dé- 
signer. Nous  pensons  que  c'esl  Girard  Uoussel,  dit  Piuffij,  à  qui  nous  avions 
déjà  pensé  dans  l'explicalioii  du  nom  de  liyrplianes  (p.  31,,  docteur  en  théo- 
logie, confesseur  ou  pluiôl  confulent  de  la  reine  de  Aavarre,  qui  le  faisait 
prêcher  publiquement  à  Taris  r^vaiisik-,  et  qui  le  fit  sortir  de  prison  lors- 
qu'on se  préparait  à  lui  faire  son  procès.  «  Il  vivoit  l'an  i  j37,  »  dit  La  Croix 
du  Maine.  Devenu  évèque  d'Oieron,  malgré  ses  antécédents  hérétiques  ,  il 
ne  mourut  qu'en  lôtia.  Si  c"e;t  lui  que  Bonavenlure  des  Periers  a  mis  en 
scène,  on  peut  juger  qu'ils  étaient  ennemis,  quoique  tous  deux  eussent  part 
à  la  faveur  el  à  la  confiance  de  Marguerile. 

•  Fin,  adroit. 

'  Pour .;éune  seigneur,  jeune  garçon. 

'  «Si  j'osais  débiter  ici  mes  soupçons,  dit  un  commentateur,  je  dirais 
que  Mercure  joue  dans  ces  Dialogues  un  rôle  bien  odieux  pour  le  chrislia- 
nisme.  Je  dirais,  par  exemple,  qu'on  prétend  ici  ridiculiser  Celui  qui  nous 
apporta,  descendant  des  cie^ix,  la  vérité  éternelle  :  vérité  qui,  par  les  divi- 
sions qu'elle  a  causées,  a  (s'il  est  permis  de  le  dire'  bouleversé  tout  l'uni- 
vers ;  permettant  qu'à  cause  d'elle  il  se  remplît  de  schismes,  d'hérésies,  d'opi- 
nions extravagantes,  etc.  Je  dirais  encore,  que  la  suite  du  discours  que 
Trigabiis  tient  ici,  est  une  raillerie  im|iie  et  outrée  de  ce  que  celle  vérité  a 
opéré,  quand  elle  a  com.mcnce  de  s'établir  ici-bas,  et  qu'on  a  affecte  d'y 
mêler  des  contradictions  el  des  opérations  ridicules  pour  la  mieux  dé- 
truire. •>  La  Pierre-philosopliale  signifie  donc  la  vérité  en  fait  de  religion,  la 
morale  de  l'Évangile,  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  puisque  Mercure  repré- 
sente évidemment  Jésus-Christ. 

4. 


42  CYMBALUM  MUNDI. 

transmiieroient  les  métaux ,  romproienl  les  barres  des  portes 
ouvertes,  guariroicnl  ceux  qui  n'auroient  point  de  mal,  iiiler- 
préteroient  le  langage  des  oiseaux,  impélreroient  '  facilement 
tout  ce  qu'ils  voudroient  des  dieux,  pourvu  que  ce  fùl  chose  licite 
et  qui  dût  advenir,  comme  après  le  beau  temps  la  pluie,  fleurs 
et  serein  au  printemps,  en  été  poudre  et  chaleurs,  fruits  en  au- 
tomne, froid  et  fanges  en  hiver;  bref,  qu'ils  feroient  toutes  cho- 
ses et  plusieurs  autres'^.  Vraiment,  ils  n'ont  cessé,  depuis  ce 
temps,  de  fouiller  et  remuer  le  sable  du  théâtre,  pour  en  cuider 
trouver  des  pièces.  C'est  un  passe-temps  que  de  les  voir  éplu- 
cher. Tu  dirois  proprement  que  ce  sont  petits  enfants  qui  s'é- 
battent à  la  poudrette^;  sinon,  quand  ils  viennent  à  se  battre. 

MERCURE.  Eh  bien,  n'en  y  a-t-il  pas  eu  un  qui  en  ait  trouvé 
quelque  pièce? 

TRiGABus.  Pas  un,  de  par  le  diable!  Mais  il  n'y  a  celui  qui  ne 
se  vante  qu'il  en  a  grande  quantité;  tellement  que,  si  tout  ce 
qu'ils  en  montrent  étoit  amassé  ensemble,  il  seroitdix  fois  plus 
gros  que  n'étoit  la  Pierre  en  son  entier. 

MERCURE.  Il  pourroit  bien  être  que,  pour  des  pièces  d'icelle 
Pierre-philosophalc ,  ils  auroient  choisi,  parmi  le  sable,  du  sa- 
ble même,  et  si  n'y  auroit  pas  guère  à  faire;  car  il  est  bien  dif- 
ficile de  les  connoitre  d'entre  le  sable,  pource  qu'il  n'y  a  comme 
point  de  difTérence. 

TRIGADUS.  Je  ne  sais,  mais  j'ai  vu  plusieurs  affermer  ■•  qu'ils  en 
avoient  trouvé  de  la  vraie,  et  puis,  bientôt  après,  douter  si  c'en 
étoit;  et  finalement,  jeler  là  toutes  les  pièces  qu'ils  en  avoient, 
pour  se  mettre  à  en  chercher  d'autres.  I*uis,  derechef,  après  en 
avoir  bien  amassé,  ne  se  pouvoient  assurer  ni  persuader  que 
c'en  fût;  tellement  que  jamais  ne  fut  exhibé  un  tel  jeu,  un  si 
plaisant  ébatlcment,  ni  une  si  noble 'fable'' que  celle-ci.  Cor- 


•  Oblicndraicnl. 

'  Allusion  aux  Ihèses  ridicules  de  certains  savants  qui  se  faisaient  fort  de 
disserter  de  oinnibus  rébus  et  de  qnœhusdum  aliis. 
'  C'pst-à-ilire,  jouent  à  se  jeter  du  sable. 

*  Pour  ofjiniicr, 
'  Coiiiédie. 
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bieu!  tu  les  nous  as  bien  mis  en  besogne,  nos  veaux'  de  phi- 
losophes! 

MERCURE.  N'ai  pas*? 

TRiGABus.  Sambieu!  je  voudrois  que  lu  eusses  vu  un  peu  le 
déduit,  comment  ils  s'entrebatlent  par  terre,  et  comment  ils 
s'ôtent  des  mains  l'un  de  l'aulre  les  mies  d'arène  ^qu'ils  trouvent! 
comment  ils  rechignent  entre  eux,  quand  ils  viennent  à  confron- 
ter ce  qu'ils  en  ont  trouvé!  L'un  se  vante  qu'il  en  a  plus  que 
son  compagnon  ;  l'autre  lui  dit  que  ce  n'est  pas  de  la  vraie. 
L'un  veut  enseigner  comme  c'est  qu'il  en  faut  trouver,  et  s'il  n'en 
peut  pas  recouvrer  lui-même,  l'autre  lui  répond  qu'il  le  sait 
aussi  bien  et  mieux  que  lui.  L'un  dit  que,  pour  en  trouver  des 
pièces,  il  se  faut  vèlir  de  rouge  et  vert;  l'autre  dit  qu'il  vaiidroit 
mieux  être  vêtu  de  jaune  et  bleu.  L'un  est  d'opinion  qu'il  ne 
faut  manger  que  six  fois  le  jour,  avec  certaine  diète*;  l'autre 
lient  que  le  dormir  avec  les  femmes  n'y  est  pas  bon  ^.  L'un  dit 
qu'il  faut  avoir  de  la  chandelle,  et  fût-ce  en  plein  midi  ;  l'autre 
dit  du  contraire.  Ils  crient,  ils  se  démènent,  ils  s'injurient,  et 
Dieu  sait  les  beaux  procès  criminels  qui  en  sourdent!  Tellement 
qu'il  n'y  a  cour,  rue,  temple,  fontaine,  four,  moulin,  place,  ca- 
baret ,  ni  bordeau ,  qui  tout  ne  soit  plein  de  leurs  paroles ,  ca- 
quets, disputes,  factions  et  envies.  Et  si,  en  y  a  aucun  d'entre 
eux,  qui  sont  tant  outrecuidés  et  opiniâtres,  que,  pour  la  grande 
persuasion  qu'ils  ont  que  l'arène  par  eux  choisie  est  de  la  vraie 
Pierre-philosophale ,  promettent  rendre  raison  et  juger  de  tout, 
des  cieux,  des  Champs  Élyséens  ;  de  vice,  de  vertu  ;  de  vie,  de 
mort;  de  paix,  de  guerre;  du  passé,  de  l'avenir;  de  toutes 
choses  et  plusieurs  autres;  tellement  qu'il  n'y  a  rien  en  ce 
monde,  de  quoi  il  ne  faille  qu'ils  en  tiennent  leurs  propos, 
voire  jusques  aux  petits  chiens  des  garses  des  druides,  et 
jusques  aux  poupées  de  leurs  petits  enfants.  Il  est  bien  vrai 

'  Sots,  b^-les. 

'  Pour  n'esl-ce pas?  ou  plutôt  ji'ai-jepas? 

'  Il  donne  satis  doiilc  le  nom  de  mies  à  des  morceaux  de  sable  condensé 
el  aiihiMent,  semblable  à  de  la  farine  mise  en  pàtc  et  durcie  par  la  cuisson. 
'  Allusion  aux  ji  iVies  de  l'I'glise  calliolique. 
'  Allusion  au  célibat  des  prêtres. 
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qu'il  y  en  a  quelques-uns  (ainsi  que  j'ai  ouï  dire),  lesquels  ont 
estimé  avoir  trouvé  des  pièces  ;  mais  icelles  n'ont  eu  aucune 
vertu  ni  propriété,  sinon  qu'ils  en  ont  transformé  des  hommes 
en  cigales,  qui  ne  font  autre  chose  que  caqueter  jusques  à  la 
mort;  d'autres,  en  perroquets  injurieux,  non  entendant  ce  qu'ils 
jargonnent;  et  d'autres, eu  ânes  propres  à  porter  gros  faix,  et 
opiniâtres  à  endurer  force  coups  de  bâton  '.  Bref,  c'est  le  plus 
beau  passe-temps  et  la  plus  joyeuse  risée,  de  considérer  leur 
façon  de  faire ,  que  l'ou  vit  oncques  et  dont  l'on  ouït  jamais 
parler. 

MERCLRE.  A  bon  cscient  "? 

TRKJABus.  Voire,  par  le  corbieu!  Et  si  tu  ne  m'en  veux  croire, 
viens-t'en,  je  te  mènerai  au  théâtre  ',  où  tu  verras  le  mystère, 
et  eu  riras  tout  ton  beau  saoul. 

MERCLRE.  C'est  très-bicn  dit:  allons-y;  mais  j'ai  grand'peur 
qu'ils  me  connoissent. 

TRiGABLS.  Ote  ta  verge*,  les  talaires^^  et  ton  chapeau;  ils  ne 
te  conooitront  jamais  ainsi. 

MERCURE.  iSon,  non;  je  ferai  bien  mieux;  je  m'en  vais  chan- 
ger mon  visage  en  autre  forme.  Or,  me  regarde  bien  au  visage, 
pour  voir  que  je  deviendrai. 

TKiGABLS.  Vertu  bieu!  qu'est-ce-ci?  quel  Proteus  ou  maître 
Gonin  tu  es!  Comment  tu  as  tantôt  eu  changé  de  visage?  Où 
tu  étois  un  beau  jeune  gars,  tu  t'es  fait  devenir  un  vieillard  tout 
gris.  Ha  !  j'entends  bien  maintenant  d'où  cela  procède;  c'est  par 
la  vertu  des  mots  que  je  t'ai  vu,  ce  pendant,  marmonner'^  entre 
tes  lèvres.  Mais,  par  le  corbieu!  si  faut-il  que  tu  m'en  montres 
la  science,  ou  tu  ne  seras  pas  mon  ami  ;  je  payerai  tout  ce  que 
tu  voudras.  S'il  advient  que  je  sache  une  fois  cela,  et  que  je 

'  Les  cigales  sont  les  prêtres  qui  chanlenl  i  l'église:  les  perroquets,  les 
prédicateurs,  et  les  ûnesj  les  fidèles  qui  se  laissent  conduire  sous  la  crosse 
épiscopale  ou  abbatiale. 

'  Pour:  e.sl-il  viai?  esl-ce  tout  de  bon? 

»  La  Faculté  de  Uiéologie  ou  l'Kglise. 

*  Baguette. 

=  Talonnières. 

•  Od  disait  aussi  vturmouscr  el  monnonner,  pour  marmoiier. 
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prenne  tel  visage  que  je  voudrai,  je  ferai  tant,  que  l'on  parlera 
de  moi.  Or,  je  ne  t'abandonnerai  jamais  que  lu  ne  le  m'aies  en- 
seigné. Je  te  supplie,  Mercure,  mon  ami,  apprends-moi  les  paro- 
les qu'il  faut  dire,  afin  que  je  tienne  cela  de  toi. 

MERCURE.  Vraiment,  je  le  veux  bien,  pource  que  tu  es  bon 
compagnon  ;  je  le  l'enseignerai ,  avant  que  je  parle  d'avec  toi. 
Allons  premièrement  aux  arènes  ' ,  et  puis  après  je  te  le 
dirai. 

TRiGABL'S.  Or  bien,  je  me  fie  en  ta  parole.  Vois-tu,  cetlui-là 
qui  se  promène  si  brusquement?  Je  voudrois  que  tu  l'ouïsses  un 
petit  raisonner.  Tu  ne  vis  oncques  en  ta  vie  de  plus  plaisant 
badin  ^  de  philosophe.  Il  montre  je  ne  sais  quel  petit  grain 
d'arène,  et  dit  par  ses  bons  dieux,  que  c'est  de  la  vraie  Pierre- 
philosophale,  voire,  et  du  fin  cœur  d'icelle.  Tiens,  la  :  comment 
il  tourne  les  yeux  en  la  tête!  Est-il  content  de  sa  personne! 
Vois-tu  comment  il  n'estime  rien  le  monde,  au  prix  de  soi? 

jiERCURE.  En  voilà  un  autre  qui  n'est  pas  moins  rébarbatif 
que  lui.  Approchons-nous  un  petit,  et  voyons  les  mines  qu'ils 
feront  entre  eux,  et  oyons  les  propos  qu'ils  tiendront. 

TRiGABus.  C'est  bien  dit. 

RHETUI.US.  Vous  avez  beau  chercher,  Messieurs  ;  car  c'est  moi 
qui  a  trouvé  la  fève  du  gâteau^. 

CLBERCLS.  Mon  ami,  ne  vous  glorifiez  jà  tant.  La  Pierre-philoso- 
phale  est  de  telle  propriété,  qu'elle  perd  sa  vertu,  si  l'homme  pré- 
sume trop  de  soi  après  qu'il  en  a  trouvé  des  pièces.  Je  pense  bien 
que  vous  en  avez  ;  mais  souffrez  que  les  autres  en  cherchent  et 
en  aient  aussi  bien  que  vous,  s'il  leur  est  possible.  Mercure,  qui 
la  nous  a  baillée,  n'entend  point  que  nous  usions  de  ces  repro- 
ches entre  nous,  mais  veut  que  nous  nous  entr'aimions  l'un  l'autre 
comme  frères  "•  ;  car  il  ne  nous  a  pas  rais  à  la  quête  d'une  si  noble 

'  C'est-à-dire,  à  l'amphilhéâlre,  à  l'église,  aux  écoles. 

»  Fou. 

'  Expression  proverbiale,  qui  signifie  :  trouver  le  mot  de  l'énigme.  Jean 
de  Meung  dit  aussi .-  lu  treuves  au  gûiel  la  fève;  et  Clément  Marol  :  trouver 
la  fève  en  leur  lourtel. 

*  Allusion  à  la  morale  évangélique,  qui  ordonne  aux  chrétiens  de  s'aimer 
comme  des  frères. 
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et  .divine  chose,  pour  dissension,  mais  plutôt  pour  dilection. 

Toutefois  (à  ce  que  je  vois),  nous  faisons  tout  le  contraire. 

RHETLLUs.  Or,  VOUS  avcz  beau  dire,  ce  n'est  que  sable,  tout  ce 
que  vous  autres  avez  amassé  ! 

DRARiG.  Vous  mentez  par  la  gorge.  En  voilà  une  pièce  qui  est 
de  la  vraie  Pierre-philosophale,  mieux  que  la  vôtre. 

RHETLLUS.  N'as-tu  pas  de  honte  de  présenter  cela  pour  Pierre* 
philosophale  ?  Est-il  pas  bon  à  voir  que  ce  n'est  que  sable  ?  Fi  ! 
fi  !  ôte  cela. 

DRARIG.  Pourquoi  me  l'as-tu  fait  tomber  ?  Elle  sera  perdue.  Je 
puisse  mourir  de  maie  rage ,  si  j'étnis  homme  de  guerre,  ou  que 
j'eusse  une  épée,  si  je  ne  te  tuois  tout  roide,  sans  jamais  bou- 
ger de  la  place  !  Comment  est-il  possible  que  je  la  puisse  trouver 
maintenant  ?  J'a\  ois  tant  prins  de  peine  à  chercher,  et  ce  mé- 
chant, maudit  et  abominable,  la  me  fait  perdre  ! 

RHETLLUS.  Tu  u'as  pas  perdu  grand'chosc,  ne  te  chaille. 
•  DRARIG.  Grand'chose?  Il  n'y  a  trésor  en  ce  monde,  pour  le- 
quel je  l'eusse  voulu  bailler.  Que  maies  furies  te  ]missent  tour- 
menter !  0  !  traître,  envieux  que  tu  es,  ne  me  pouvois-tu  au- 
trement nuire,  sinon  de  me  faire  perdre  en  un  moment  tous  mes 
labeurs  depuis  trente  ans?  Je  m'en  vengerai,  quoi  qu'il  tarde. 
-  cuBERcus.  J'en  ai  (|uinze  ou  seize  pièces,  entre  lesquelles 
je  suis  bien  assuré  qu'il  en  y  a  quatre  (pour  le  moins)  qui 
sont  de  la  plus  vraie  qu'il  est  possible  de  recouvrer. 

TRIGABUS.  Or  çà,  Messieurs,  dites-nous,  s'il  vous  plaît,  que 
c'est  que,  vous  autres  philosophes,  cherchez  tant  tous  les  jours 
parmi  l'arène  de  ce  théâtre. 

CUBERCUS.  A  quoi'  faire  demandez-vous?  savez-vous  pas  bien 
que  nous  cherchons  des  pièces  de  la  Pierre-philosophale,  la- 
quelle Mercure  mit  jadis  en  poudre,  et  nous  la  répandit  en  ce 
lieu? 

TRIGABUS.  Et  pour  quoi  faire  de  ces  pièces  ? 
CUBERCUS.  Pourquoi  faire,  da?  pour  transmuer  les  métaux, 
pour  faire  tout  ce  que  nous  voudrions,  et  impétrer  tout  ce  que 
nous  demanderions  des  dieux. 

'  Dans  le  sens  de  pourquoi. 
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MERCunE.  Esl-il  bien  possible? 

cuBERCus.  S'il  est  possible?  En  doutez-vous? 

MERCURE.  Voire,  j'en  doute.  Car,  vous,  qui  avez  dit  naguère  que 
vous  en  aviez  pour  le  moins  quatre  pièces  de  la  vraie,  pourriez 
bien  faire,  par  le  moyen  de  l'une  (  si  toutes  ne  les  y  voulez  em- 
ployer), que  votre  compagnon  pourroit  facilement  recouvrer  la 
sienne,  laquelle  l'autre  lui  a  fait  perdre  :  dont  il  est  demi-enragé. 
El  moi,  qui  n'ai  point  d'argent,  vous  prierois  volontiers  que  ce  fut 
votre  bon  plaisir  de  me  convertir  en  écus  quinze  livres  de  mon- 
noie  (  sans  plus)  que  j'ai  en  ma  bourse;  vous  n'y  sauriez  rien 
perdre  :  il  ne  vous  pourroit  coûter  que  le  vouloir  ou  la  parole, 
si  tant  étoit  que  ces  pièces  que  vous  avez,  eussent  tant  d'effl- 
cace  '  que  vous  dites. 
Ci  ciiRER^LS.  Je  vous  dirai,  Monsieur,  il  ne  se  faut  pas  prendre 
ainsi.  Vous  devez  entendre  qu'il  n'est  pas  possible  que  la  Pierre 
soit  de  telle  vertu  qu'elle  éloit  jadis,  quand  elle  fut  brisée  nou- 
vellement par  Mercure ,  pource  qu'elle  est  tout  éventée  ,  depuis 
le  temps  qu'il  l'a  répandue  par  le  théâtre.  Et  si  vous  dis  bien  un 
point,  qu'il  n'est  jà  besoin  qu'elle  montre  sa  valeur  (quand  ainsi 
seroit  qu'elle  l'auroit  encore).  Et  davantage.  Mercure  lui  peut 
soustraire  et  restituer  sa  vertu,  ainsi  qu'il  lui  plaît. 

MERCURE.  Il  n'est  jà  besoin,  dites-vous?  pourquoi  vous  rom- 
pez-vous donc  la  tète,  les  yeux  et  les  reins,  à  la  chercher  si  obsti- 
nément? 

RHETULUS.  Non,  uon  ;  ne  dites  point  cela.  Car  elle  est  autant 
puissante  et  vertueuse  qu'elle  fut  jamais,  nonobstant  qu'elle  soit 
éventée,  comme  vous  dites.  Si  ce  que  vous  en  avez  ne  montre 
point  par  œuvre  et  effet  quelque  vertu,  c'est  bien  signe  que  ce 
n'en  est  point  de  la  vraie.  Quant  au  regard  de  ce  que  j'en  ai,  je 
vous  avertis  bien  d'un  cas  :  que  j'en  fais  ce  que  je  veux  ;  car  non- 
seulement  je  transmue  les  métaux,  comme  l'or  en  plomb  (je 
vous  dis  le  plomb  en  l'or),  mais  aussi  j'en  fais  transformation 
sur  les  hommes,  quand,  par  leurs  opinions  transmuées,  bien 
plus  dures  que  nul  métal,  je  leur  fais  prendre  autre  façon  de 
vivre.  Car  à  ceux  qui  n'osoient  naguère  regarder  les  vestales,  je 

'  EfTicacilé. 
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fais  maintenant  trouver  bon  de  coucher  avec  elles'.  Ceux  qui 
se  souloient  habiller  à  la  bohémienne,  je  les  fais  accoutrer  à  la 
turque  *.  Ceux  qui  par  ci-devant  alloient  à  cheval ,  je  les  fais 
trotter  à  pied.  Ceux  qui  avoient  coutume  de  donner,  je  les  con- 
trains de  demander.  Et  si  fais  bien  mieux;  car  je  fais  parler  de 
moi  par  toute  la  Grèce;  tellement,  qu'il  eu  y  a  tels  qui  soutien- 
dront jusques  à  la  mort,  contre  tous,  que  j'en  ai  de  la  vraie  ;  et 
plusieurs  autres  belles  choses  que  je  ferai  par  le  moyen  d'icelles 
pièces,  lesquelles  seroient  trop  longues  à  raconter.  Or  çà,  bon- 
homme, que  te  semble-l-il  de  nos  philosophes? 

MERCURE.  Il  me  semble  qu'ils  ne  sont  guère  sages,  Monsieur, 
ne  vous  aussi. 

RHETULus.  Pourquoi  ? 

MERCURE.  De  se  tant  travailler"  et  débattre,  pour  trouver  et 
choisir,  par  l'arène,  de  si  petites  pièces  d'une  Pierre  mise  en 
poudre  ;  et  de  perdre  ainsi  leur  temps  en  ce  monde  ici,  sans  faire 
autre  chose  que  chercher  ce  que  à  l'aveature  il  n'est  pas  possi- 
ble de  trouver,  et  qui  peut-être  n'y  est  pas.  Et  puis,  ne  dites- 
vous  pas  que  ce  fut  Mercure  qui  la  vous  brisa  et  répandit  par  le 
théâtre? 

RHETULUS.  Voire,  ce  fut  Mercure. 

MERCURE.  0  pauvres  gens!  vous  (iez-vous  en  Mercure*,  le 
grand  auteur  de  tous  abus  et  tromperies  ?  Savez-vous  pas  bien 
(pi'il  n'a  que  le  bec,  et  que,  par  ces  belles  raisons  et  persuasion, 
il  vous  feroit  bien  entendre  des  vessies,  que  sont  lanternes,  et  des 
nuées,  que  sont  poêles  d'airain  ?  Ne  doutez-vous  point  qu'il  ne  vous 
ait  baillé  rjuclque  autre  pierre  des  champs,  ou,  peut-être,  de  l'a- 
rène même  ;  et  puis,  qu'il  vous  ait  fait  accroire  que  c'est  la  Pierre- 
philosophale,  pour  se  moquer  de  vous  et  prendre  son  passe- 

'  Liilhcr  s'élanl  marié  avec  une  religieuse,  son  exomijlc  fut  suivi  par  une 
foule  de  moines  et  de  moniales  qui  jelérent  le  froc  aux  orlics  pour  se  ma- 
rier ou  pour  vivre  en  concubinage. 

'  C'est-à-dire  sans  doute,  qu'il  traitera  mal  [n  la  turque)  ceux  qui  sont 
attachés  aux  doctrines  de  Jean  Uuss  {habilles  à  la  bolicinicnne). 

'  Tourmenter,  fatiguer. 

*  Nous  avons  dit  que  Mercure  n'était  autre  que  Jésus-Christ;  nonavenlure 
des  Periers  ne  parait  pas  lui  accorder  m<^mc  la  probité  d'un  philosophe. 
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temps  des  labeurs,  colères  et  débats  qu'il  vous  voit  avoir,  en 
cuidant  trouver  la  chose  laquelle  n'est  point? 

RHETULus.  Ne  dites  pas  cela,  Monsieur  ;  car,  sans  faillir,  c'étoit 
la  Pierre-philosophale.  On  en  a  trouvé  des  pièces,  et  en  a-t-on 
vu  certaines  expériences. 

MERCLRE.  Vous  Ic  dites,  mais  j'en  doute  ;  car  il  me  semble  que, 
si  cela  fût,  vous  feriez  chose  plus  merveilleuse,  vu  la  propriété 
que  vous  dites  qu'elle  a.  Et  raêmement,  comme  gens  de  bon 
vouloir  que  vous  êtes,  pourriez  faire  devenir  tous  les  pauvres 
riches,  ou,  à  tout  le  moins,  vous  leur  feriez  avoir  tout  ce  qui 
leur  est  nécessaire  sans  truander'. 

RHETLLLs.  Ccs  bclîtres ^  sont  de  besoin  au  monde;  car,  si 
tous  étoient  riches,  l'on  ne  trouveroit  point  à  qui  donner,  pour 
exercer  la  belle  vertu  de  libéralité. 

MERCiRE.  Vous  trouveriez  aisément  les  choses  perdues,  et  sau- 
riez les  cas  dont  les  hommes  doutent,  afin  de  les  mettre  d'appoin-f 
tement'',  selon  la  vérité,  laquelle  vous  seroit  bien  connue. 

BHETLLLS.  Et  quc  diroicut  les  juges,  avocats  et  enquêteurs? 
Que  feroient-ils  de  tous  leurs  Codes ,  Pandectes  et  Digestes , 
qui  est  une  chose  tant  honnête  et  utile? 

MERCI  RE.  Quand  il  y  auroit  quelqu'un  qui  seroit  malade,  et 
on  vous  manderoit,  vous  ne  feriez  que  mettre  une  petite  pièce 
d'icelle  Pierre-philosophale  sur  le  patient,  qu'il  seroit  guari  in- 
continent. 

RHETULLS.  Et  de  quoi  serviroient  les  médecins  et  apothicai- 
res, et  leurs  beaux  livres  de  Galien,  Avicenne,  Hippocraie  ^ 
yEgineta*,  et  autres,  qui  leur  coûtent  tant?  Et  puis  ,  par  ce 
moyen,  tout  le  monde  voudroit  toujours  guarir  de  toutes  mala- 
dies, et  jamais  nul  ne  voudroit  mourir ,  laquelle  chose  seroit 
trop  déraisonnable. 


*  Gucuser,  demanJer  l'aumône. 

'  Gueux. 

^  D'accord. 

'  Ou  Paul  d'Égine,  célèbre  médecin  prec,  né  à  Éginc  dans  le  septième  siè- 
cle; ses  ouvrages  de  médecine  el  de  chirurgie  étaienl,  du  temps  de  Boiia- 
venture  des  Pericrs,  presque  a«?si  répandus  que  ceux  de  Galien  el  d'Hippo- 
crate. 
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TRiGABus.  En  voilà  un  ,  lequel  semble  avoir  trouvé  quelque 
chose.  Tenez  comment  les  autres  y  accourent  d'envie,  et  se  met- 
tent à  chercher  au  même  lieu  ! 

RHETULus.  Ils  fout  Irès-bicn  de  chercher,  car  ce  qui  n'est  trouvé 
se  trouvera. 

MERCURE.  Voire  mais!  depuis  le  temps  que  vous  cherchez , 
si  n'est-il  point  de  bruit  que  vous  ayez  fait  aucun  acte  digne  de 
la  Pierre-philosophale  :  qui  me  fait  douter'  que  ce  l'est  point  ; 
ou  si  ce  l'est,  qu'elle  n'a  point  tant  de  vertu  que  l'on  dit ,  mais 
que  ce  ne  sont  que  paroles,  et  que  votre  Pierre  ne  sert  qu'à  faire 
des  contes. 

RHETULUS.  Je  vous  ai  déjà  dit  plusieurs  cas  que  j'ai  faits  par 
le  moyen  de  ce  que  j'en  ai. 

MERCURE.  Et  puis,  qu'cst-cc  que  cela!  Ce  grand  babil  et  haut 
caquet  que  vous  a\  cz,  est  cause ,  et  non  pas  voire  grain  de  sable. 
Vous  tenez  cela  tant  seulement  de  Mercure,  et  non  autre  chose; 
car  tout  ainsi  qu'il  vous  a  payé  de  paroles,  vous  faisant  accroire 
que  c'était  la  Pierre-philosophale,  aussi,  contentez-vous  le  monde 
de  belle  pure  parole.  Voilà  de  quoi  je  pense  que  vous  êtes  tenus 
à  Mercure. 

TRIGABUS.  Je  puisse  mourir,  si  j'étois  que  du  sénat,  si  je  ne 
vous  envoyois  bien  tous  à  la  charrue,  aux  vignes,  ou  es  galères. 
Pensez-vous  qu'il  fait  beau  voir  un  tas  de  gros  veaux  perdre  tout 
le  temps  de  leur  vie  à  chercher  des  petites  pierres  comme  les  en- 
fants? Encore ,  si  cela  venoit  à  quelque  profit ,  je  ne  dirois  pas  ; 
mais  ils  ne  font  rien  de  tout  ce  qu'ils  cuident,  qu'ils  rêvent  et  pro- 
mettent. Parle  corbieu!  ils  sont  plus  enfants  que  les  enfants 
mêmes;  car  des  enfants  encore  on  fait  quelque  chose,  s'en 
sert-on  aucunement  :  s'ils  s'amusent  à  quelque  jeu,  l'on  les  fait 
cesser  aisément  pour  les  faire  besogner.  Mais  ces  badins  et  rê- 
veurs de  philosophes,  quand  ils  se  sont  une  fois  mis  à  chercher 
des  grains  d'arène  parmi  ce  théâtre  ,  pensant  trouver  quelques 
pièces  de  leur  belle  Pierre-philosophale,  on  ne  les  peut  jamais  re- 
tirer de  ce  sot  jeu  de  barbue  et  perpétuelle  enfance  ;  ains  vieillis- 
sent et  meurent  sur  la  besogne.  Combien  en  ai-je  vu  qui  dévoient 

»  Pour  craindre. 
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faire  merveille!  Oui-da!  des  naveaux',  ils  en  ont  belles  lettres! 

RHETHULus.  On  n'en  trouve  pas  des  pièces,  ainsi  (jue  l'on  vou- 
droit  bien  ;  et  puis,  Mercure  n'est  pas  toujours  favorable  à  tous. 

MERCur.E.  Je  le  pense. 

RHÉTULU8.  Or,  Messieurs ,  il  ne  vous  déplaira  point  si  je 
prends  congé  de  vous  ;  car  voilà  Monsieur  le  sénateur  Venulus*, 
avec  lequel  j'âl  promis  d'aller  souper,  qui  m'envoie  quérir  par 
son  serviteur. 

MERCURE.  Adieu  donc,  Monsieur. 

TRICABUS.  Voilà  de  mes  gens  :  il  sera  assis  au  haut  bout  de  la 
table  ',  on  lui  tranchera  du  meilleur  ;  il  aura  Vaudivit  *  et  le  ca- 
quet par-dessus  tous.  Et  Dieu  sait  s'il  leur  en  contera  de  belles! 

MERCURE.  Le  tout,  par  le  moyen  de  ma  Pierre-pFiilosophale? 

TRiGABUs.  Et  quoi  donc?  Quand  ce  ne  seroil  jà  que  les  repues 
franches  qu'ils  en  ont,  ils  sont  grandement  tenus  à  toi.  Mercure. 

MERCURE.  Tu  vois  dc  quoi  sert  mon  art.  Or,  il  me  faut  aller  en- 
core faire  quelque  message  secret,  de  par  Jupiter  mon  père,  à  une 
dame  laquelle  demeure  auprès  du  temple  d'Apollo;  et  puis,  il 
me  faut  aussi  un  petit  voir  ma  mie ,  devant  que  je  retourne. 
Adieu. 

TRIGABUS.  Tu  ne  me  veux  donc  pas  tenir  promesse? 

MERCURE.  De  quoi? 

TRIGABUS.  De  m'enseigner  les  mots  qu'il  faut  dire  pour  chan- 
ger ma  trogne  et  mon  visage  en  telle  forme  que  je  voudrai. 

'  C'esl-à-dire,  des  bagatelles,  dos  billevesées. 

'  La  Monnoye  croit  que  ce  sénateur  a  été  nommé  Venuttis  (d  veneundo), 
pour  marquer  qu'il  ne  devait  point  sa  charge  à  son  mérite,  mais  à  son  ar- 
gent. Cette  supposition  n'est  pas  heureuse,  et  l'on  devrait  plutôt  supposer 
que  le  manuscrit  de  l'auteur  portait  Venalis,  ce  qui  serait  une  épigramme 
contre  la  vénalité  des  offices  sous  François  I",  ou  bien  Ventidus,  ce  qui  ex- 
primerait le  peu  de  valeur  de  ce  magistral  enflé  de  vent,  ou  bien  Viudu.$j  ce 
qui  ferai!  le  nom  d'un  conseiller  du  Parlement,  Jean  Leveau,  dont  Cléraenl 
Marot  a  composé  l'épitaphe  burlesque,  etc.  Cependant  on  peut  penser  plu^ 
naturellement  que  Venulm  renferme  l'anagramme  du  nom  latin  d'un  per- 
sonnage réel. 

'  Il  y  a  peut-être  ici  une  allusion  à  la  belle  figure  que  Luther  faisait  à  ta- 
ble :  ses  conversations  pendant  les  repas  furent  recueillies  el  publiées  après 
sa  mort  par  un  de  ses  disciples. 

'  Crédit,  autorité. 
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MERCCRE,  Oui-da,  c'est  bien  dit.  Écoute  en  l'oreille 

TRiGAEi'S.  Comment?  Je  ne  t'ois  pas  ;  je  ne  sais  que  tu  dis  ; 
parle  plus  haut. 

MERCURE.  Voilà  toute  la  recette,  ne  l'oublie  pas. 

TKiGABus.  Qu'a-t-il  dit  ?  par  le  sambieu  !  je  ne  l'ai  point  en- 
tendu, et  crois  qu'il  ne  m'a  rien  dit,  car  je  n'ai  rien  ouï.  S'il 
m'eût  voulu  enseigner  cela,  j'eusse  lait  mille  gentillesses  ;  je 
n'eusse  jamais  eu  peur  d'avoir  faute  de  rien  ;  car,  quand  j'eusse 
eu  affaire  d'argent,  je  n'eusse  fait  que  transmuer  mon  visage 
en  celui  de  quelqu'un  à  qui  ses  trésoriers  en  doivent,  et  m'en 
fusse  allé  le  recevoir  pour  lui  ;  et ,  pour  bien  jouir  de  mes 
amours  el  entrer  sans  danger  chez  ma  mie,  j'eusse  prius  souvent 
la  forme  et  la  face  de  l'une  de  ses  voisines,  à  celle  fin  que  l'on 
ne  m'eût  connu  ;  et  [)lusieurs  autres  bous  tours  que  j'eusse  faits. 
0  la  bonne  façon  de  masque  que  c'eût  élé,  s'il  m'eût  voulu  dire 
les  mots,  et  qu'il  ne  m'eût  point  abusé  !  Or,  je  reviens  à  moi- 
même,  et  connois  que  l'hoaune  est  bien  fol  lequel  s'attend  à  voir 
quelque  cas  dé  cela  qui  n'est  point,  et  plus  malheureux  que  ce- 
lui qui  espère  chose  impossible. 
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DIALOGUE  III. 

LE   CRI   PUBLIC. 

ARGUMENT. 

Blercurc  vient  à  Athènes  pour  y  faire  faire  un  cri  public  du  Livre  des  Desti- 
nées, qui  lui  avoil  été  volé.  11  rencontre  Cupidon  qui  lui  apprend  que 
deux  personnes  avoient  son  livre  ,  et  qu'elles  s'en  servoient  à  dire  la 
bonne  aventure  et  à  prédire  l'avenir.  Mercure,  par  manière  de  passe- 
temps,  fait  parler  un  cheval,  au  grand  étonnement  de  ceux  qui  l'enten- 
dent. 

MERCURE,  CUPIDO,  CÉLIA',  LE  CHEVAL  PHLÉGON% 
STATIUS%  ARDELIO*. 

MERCURE.  Encore  suis-je  grandement  émerveillé  comment 

'  «  L'auteur,  dit  La  Monnoye,  donne  à  cette  belle  inhumaine  le  nom  de 
Célie,  peut-être  à  l'occasion  de  la  maîtresse  d'Angerianus,  nommée  Célie,  des 
rigueurs  de  laquelle  le  poëte  se  plaint.  »  Mais  les  [loésies  amoureuses  de 
Girolarao  Angeriano  étaient  à  peine  connues  en  France  à  cette  époque, 
avant  qu'on  les  eût  réimprimées  à  Paris  ;  on  ne  voit  pas  d'ailleurs  ce  que 
Boiiaventure  des  Periers  avait  de  commun  avec  le  poëte  napolitain.  Il  vaut 
mieux  supposer  que  le  nom  de  Celia  doit  être  écrit  Clelia,  et  que  l'auteur  a 
pris  comme  type  de  la  virginité  cette  belle  Romaine  appelée  Clelia  virgo 
par  les  historiens  romains,  laquelle,  envoyée  en  otage  à  Porsenna,  qui  assié- 
geait Rome,  passa  le  Tibre  à  la  nage  et  vint  se  réfugier  parmi  ses  conci- 
toyens. Bonaventure  des  Periers  a  voulu  représenter  sous  ce  nom  quelque 
grande  dame  de  la  cour,  peut-être  Marguerite  de  Navarre  elle-même,  qu'il 
aimait  en  secret  et  à  laquelle  il  n'osait  avouer  cet  amour.  Celia  pourrait  être 
encore  la  Délie  de  Maurice  Scève,  poëte  de  Lyon,  qui  a  composé  un  poëme 
sur  cette  dame  qu'il  surnomme  objet  de  plus  haute  vertu. 

'  «  Ce  cheval,  dit  La  Monnoye,  est  nommé  ainsi  par  deux  raisons  :  l'une, 
que  tel  a  été  le  nom  du  soleil;  l'autre,  que  oUteiv  signifiant  brûler,  on  donne 
à  entendre  par  là  que  c'étoit  un  alezan  brûlé.  » 

'  «  Chez  les  anciens  latins,  dit  La  Monnoye,  c'était  un  nom  de  valet,  comme 
l'a  remarqué  Aulu-Gelle,  liv.  iv  des  Nuits  attiques,  chap.  xx,  où  de  plus  il 
rapporte  ce  fait  que  notre  auteur  a  eu  en  vue;  savoir  que  les  censeurs, 
dans  une  revue  qu'ils  faisaient  des  chevaliers  romains,  ayant  demandé  à  l'un 
d'eux,  pourquoi,  frais  et  dodu  comme  il  était,  son  cheval  élait  si  maigre  : 
«C'est,  leur  répondit-il,  que  je  prends  moi-même  soin  de  ma  nourriture,  el 
«  que  je  me  repose  de  celle  de  mon  cheval  sur  mon  valet  Slatius.  » 
\  *  Voy.  uos  conjectures  sur  ce  personnage,  dans  les  notes  du  dial.  i",  p.  39. 

S. 
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Il  '  peut  avoir  si  belle  patience  !  Le  forfait  de  Lycaon*,  pour  lequel 
il  fit  jadis  venir  le  déluge  sur  la  terre,  n'étoit  point  tant  aborai- 
nable  que  cetîui-ci.  Je  ne  sais  à  quoi  il  tient  qu'il  n'en  a  déjà  du 
tout  foudroyé  et  perdu  ce  malheureux  monde.  De  dire  que  ces 
traîtres  humains  non-seulement  lui  aient  osé  retenir  son  li\Te,  où 
est  toute  sa  prescience  ;  niais  encore,  comme  si  c'étoit  par  in- 
jure et  moquerie,  ils  lui  en  ont  envoyé  un,  au  lieud'icelui,  conte- 
nant tous  ses  petits  passe-temps  d'amours  et  de  jeunesse,  lesquels 
il  pensoit  bien  avoir  faits  à  cachette  de  Juno,  des  dieux  et  de  tous 
les  hommes  :  comme  quand  il  se  fit  taureau  pour  ravir  Europe  ; 
quand  il  se  déguisa  en  cygne  pour  aller  à  Leda  ;  quand  il  print  la 
forme  d'Amphytrion  pour  coucher  avec  Alcmena;  quand  il  se 
transmua  en  pluie  d'or  pour  jouir  de  Danaé;  quand  il  se  trans- 
forma en  Diane,  en  pasteur,  en  feu,  en  aigle,  en  serpent"',  et  plu- 
sieurs autres  menues  folies  qu'il  n'appartenoit  point  aux  hom- 
mes de  savoir,  el  encore  moins  de  les  écrire.  Pensez,  si  Juno 
trouve  une  fois  ce  livre,  et  qu'elle  vienne  à  lire  tous  ces  beaux 
faits,  quelle  fête  elle  lui  mènera!  Je  m'ébahis  comment  il  ne  m'a 
jelé  du  haut  en  bas,  comme  il  fit  jadis  Vulcanus,  lequel  en  est  en- 
core boiteux  du  coup  qu'il  prmt,  et  sera  toute  sa  vie.  Je  me  fusse 
rompu  le  cou,  car  je  n'avois  pas  mes  talaires  aux  pieds  pour  vo- 
ler et  me  garder  de  tomber.  11  est  vrai  que  c'a  été  bien  ma  faute 
en  partie;  car  j'y  devois  bien  prendre  garde,  de  par  dieu!  avant 
que  l'emporter  de  chez  le  relieur.  Mais  qu'y  eussé-je  fait?  C'étoit 
là  veille  des  Bacchanales,  il  étoil  presque  nuit.  Et  puis,  tant  de 
commissions  que  j'avois  encore  à  faire  me  troubloient  si  fort 
l'entendement,  que  je  ne  savois  que  je  faisois.  D'autre  part,  je  me 
fiois  bien  au  relieur,  car  il  me  sembloit  bien  bon  homme  ;  aussi 
est-il,  quand  ce  ne  seroit  jà  que  pour  les  bons  livres  qu'il  relie 
et  manie  tous  les  jours.  J'ai  été  vers  lui  depuis.  Il  m'a  juré  avec 

'  Jupilcr  ou  Dieu  le  père. 

'  La  Fable  raconte  que  Lycaon,  roi  d'Arcadie,  faifail  mourir  lo;!S  les  élran- 
Cffs  qui  passaient  dans  ses  Étals,  et  qu'il  oITril  un  affreux  re[)ns  de  ciiair  hu- 
maine à  Jupiter,  qui  le  foudroya. 

'  En  Diane,  pour  Calypso:  en  pasteur,  pour  ilnémosyne -,  en  feu,  pour 
Égine;  en  aigle,  pour  Ganyméde  el  pour  Astérie  ;  en  serpent,  pour  l'roser- 
•pih«. 
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grands  serments,  qu'il  m'avoit  rendu  le  même  livre  que  je  lui 
avois  baillé  :  dont  je  suis  bien  assuré  qu'il  ne  m'a  été  changé  en 
ses  mains.  Où  est-ce  que  je  fus  ce  jour-là?  Il  m'y  faut  songer.  Ces 
méchants  avec  lesquels  je  bus  en  l'hôlellerie  du  Charbon-Blanc^ 
le  m'auroient-ils  point  dérobé,  et  rais  cettui-ci  en  son  lieu?  Il 
pourroit  bien  être;  car  je  m'absentai  d'eux  assez  longtemps,  ce 
pendant  qu'on  étoit  allé  tirer  le  vin.  Hé!  par  mon  serment,  je  ne 
sais  comment  ce  vieux  rassotté  '  n'a  honte  !  Ne  pouvoit-il  pas  avoir 
vu  autrefois  dedans  le  livre  (auquel  il  connoissoit  toutes  choses), 
que'^  icelui  livre  devoit  quelquefois  devenir'?  Je  crois  que  sa  lu- 
mière l'a  ébloui  ;  car  il  falloit  bien  que  cetlui  accident  y  fût  pré- 
dit aussi  bien  que  tous  les  autres,  ou  que  le  livre  fût  faux.  Or, 
s'il  s'en  courrouce,  qu'il  s'en  déchausse*.  Je  n'y  saurois  que 
faire.  Qu'est-ce  qu'il  m'a  baillé  ici  en  mémoire?  «  De  par  Jupiter 
l'Allitonnant  soit  fait  un  cri  public  par  tous  les  carrefours  d'Athè- 
nes, et ,  s'il  est  besoin ,  aux  quatre  coins  du  monde,  que  s'il  y  a 
personne  qui  ail  trouvé  un  livre  intitulé  :  Quœ  in  hoc  Libro 
continenlur  .-  Chronica  rerum  mtmorahiiium  quas  Jupiter 
gcssil  anteqiiàm  essel  ipse.  Falorum  prœscriptum,  sive  eo- 
rumquce  fulurasunt  certœ  dispositiones.  Catalogus  heroum 
immorlalium  qui  cum  Jove  vilam  victuri  sunt  sempiiernani; 
ou  s'il  y  a  quelqu'un  qui  sache  aucune  nouvelle  d'icelui  livre, 
lequel  appartient  à  Jupiter,  qu'il  le  rende  à  Mercure,  lequel  il 
trouvera  tous  les  jours  eu  l'Académie,  ou  en  la  grande  i)lace;  et 
icelui  aura  pour  son  vin^  la  première  requête  qu'il  lui  fera.  Que 
s'il  ne  le  rend  dedans  huit  jours  après  le  cri  fait,  Jupiter  a  déli- 
béré de  s'en  aller  par  les  douze  maisons  du  ciel ,  où  il  pourra 


'  nadoteiir.  C'est  le  Père  éternel,  qu'on  représente  toujours  sous  les  traits 
d'un  vieillard  à  longue  barbe. 

'  Pour  ce  que. 

'  Ce  que  ce  livre  devait  un  joiir  devenir.  L'auteur  se  raille  de  la  pre- 
science que  les  catholiques  donnent  à  Dieu. 

*  Mauvais  jeu  de  mois,  par  allusion  de  courroux  à  courrai'',  qui  avait  ap- 
paremment cours  parmi  le  peuple  de  Lyon,  dit  La  Monnoye.  Mais  il  vaut 
mieux  supposer  qu'on  prononçait  dcchousse  ou  bien  courrocBj  ce  qui  éta- 
blissait une  certaine  analogie  de  consonnance  entre  ces  deux  mots, 

'  C'est-à-dire,  pour  la  récompense. 
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aussi  bien  deviner  celui  qui  l'aura,  que  les  astrologues  ;  dont  fau- 
dra qu'icelui  qui  l'a  le  rende,  non  sans  grande  confusion  et  puni- 
lion  de  sa  personne.  »  Et  qu'est-ce-ci?  «  Mémoire  à  Mercure  de 
bailler  à  Cleopatra,  de  par  Jupiter,  la  recette  qui  est  ci  dedans  ce 
papier  ployé,  pour  faire  des  enfants,  et  en  délivrer  avec  aussi 
grande  joie  que  quand  on  les  conçoit  ;  et  apporter  ce  qui  s'en- 
suit. »  Voire  da!  apporter?  Je  le  ferai  tantôt,  attendez-vous-y! 
€  Premièrement,  un  perroquet  qui  sache  chanter  toute  V Iliade 
d'Homère.  Un  corbeau  qui  puisse  causer  et  haranguer  à  tous 
propos.  Une  pie  qui  sache  tous  les  préceptes  de  philosophie.  Un 
singe  qui  joue  au  quillard  '.  Une  guenon,  pour  lui  tenir  son  mi- 
roir le  matin  quand  elle  s'accoutre.  Un  miroir  d'acier  de  Venise  "^^ 
des  plus  grands  qu'il  pourra  trouver.  De  la  civette,  de  la  céruse, 
une  grosse'  de  lunettes,  des  gants  parfumés.  Le  carcan  de  pierre- 
ries que  fait  faire  les  Cent  Nouvelles  nouvelles*.  Ovide,  de  l'Art 
d'aimer.^  et  six  paires  de  potences^  d'ébène.  »  Je  ne  puisse  jamais 
remonter  aux  cieux,  si  je  fais  rien  de  tout  cela  !  El  voilà  son  mé- 
moire et  sa  recelle  en  pièces  !  elle  ira  chercher  un  autre  valet  que 
moi.  Par  le  corbieu!  comment  me  seroit-il  possible  de  porter 
toutes  ces  besognes  là-haut?  Ces  femmes  ici  veulent  que  l'on  leur 
fasse  mille  services,  comme  si  l'on  étoit  bien  tenu  à  elles  ;  mais  au 
diable  l'une  qui  die:  «  Tiens,  Mercure,  voilà  pour  avoir  un  feu- 
tre de  chapeau".  »  Et  puis,  qu'est-ce-ci?  «  Mémoire  à  Mercure  de 


'  Au  jeu  de  quilles. 

'  Les  anciens  se  servaient  de  miroirs  de  métal  poli,  en  argent,  en  acier,  en 
or  même.  Les  miroirs  de  cristal,  dont  l'invention  était  récente,  se  fabri- 
quaient à  Venise.  C'est  par  plaisanterie  que  l'auteur  associe  le  nom  de  Ve- 
nise à  un  miroir  d'acier. 

*  Un  paquet,  douze  douzaines. 

♦  C'est  sans  doute  un  chapelet,  composé  de  cent  grains  qui  représentent 
des  ave,  de  môme  que  les  Cent  Nouvelles  nouvelles  pourraient  être  galam- 
ment représentées  dans  un  collier  par  cent  pierreries  de  diverses  sortes.  Ce 
carcan  joyeux  serait  moins  monotone  que  le  chapelet  catholique.  Un  com- 
mentateur croit  qu'il  faut  lire  :  «  Le  carcan  de  pierreries  quelle  (Junon)  fait 
faire.  Les  Cent  ^ouvclles  nouvelles.  » 

'  lîéquilles. 

•  l'our  chapeau  de  feutre,  dit  un  commentateur;  mais  c'est  plulôl  un  feu- 
Ire  propre  à  faire  un  chapeau. 
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dire  à  Cupido,  de  par  sa  mère  Vénus  (  ha!  est-ce  vous ,  Vénus? 
Vous  serez  obéie,  vraiment!  )  que, le  plus  tôt  qu'il  pourra,  il  s'en 
vaise'  tromper  et  abuser  ces  vestales,  lesquelles  cuident  être  si 
sages  et  prudentes  ,  pour  leur  remontrer  un  petit  leur  mal- 
heureuse folie  et  témérité*;  et  que,  pour  ce  faire,  il  s'adresse  à 
Sonmus,qui  lui  prêtera  volontiers  de  ses  garerons  '',  avec  lesquels 
il  ira  de  nuit  à  icelles  vestales,  et  leur  fera  làter  et  trouver  bon  en 
dormant,  ce  qu'en  veillant  elles  ne  cessent  de  blâmer;  et  qu'il 
écoute  bien  les  propos  de  regrets  et  repentances  que  chacune  tien- 
dra à  part  soi,  pour  lui  en  mander  toutes  nouvelles  bien  au  long, 
et  le  plus  tôt  (lu'il  lui  sera  possible.  Ilem,  dire  à  ces  dames  et  da- 
moiselles,  qu'elles  n'oublient  pas  leurs  tourets  de  nez*,  quand 
elles  iront  par  la  ville;  car  ils  sont  bien  bons  pour  se  rire  et  mo- 
quer de  plusieurs  choses  que  l'on  voit,  sans  que  le  monde  s'en 
aperçoive,  //em,  avertir  ces  jeunes  filles,  qu'elles  ne  faillent  pas 
d'arroser  leurs  violettes  devers  le  soir,  rjuand  il  fera  sécheresse,  et 
qu'elles  ne  se  valsent^  pas  coucher  de  si  bonne  heure,  qu'elles 
n'aient  reçu  et  donné  le  bonsoir  à  leurs  amis  ;  et  qu'elles  se  don- 
nent bien  garde  de  se  coiffer  sans  miroir,  et  qu'elles  apprennent 
et  recordent  souvent  toutes  les  chansons  nouvelles  ;  qu'elles 
soient  gracieuses,  courtoises,  et  amiables  aux  amants;  qu'elles 
aient  plusieurs  oui  aux  yeux,  et  force  nenni  en  la  bouche**;  et 
que  surtout  elles  se  fassent  bien  prier,  à  tout  le  moins  que  par 
leurs  dits  elles  ne  viennent  point  sitôt  à  déclarer  leur  volonté, 
ains  qu'elles  la  dissimulent  le  plus  qu'elles  pourront  ;  pource  que 
c'est  tout  le  bon,  la  parole  fait  le  jeu.  »  Bien,  il  n'y  aura  point  de 

■  Aille. 

'  Bonaveoture  des  Pericrs  dit  à  peu  près  des  religieuses  ce  que  Clément 
Marot,  dans  son  chant  de  V Amour  fugitif,  dit  des  moines  : 

Oulrecuidées  socles 

Sûres  se  font  d'avoir  de  Dieu  la  grâce 
Et  de  garder  chose  qu'tiumaine  race 
Ne  peut  de  soi. 

'  Songes,  (Ils  du  Sommeil. 

♦  Demi-masques,  qui  furent  appelés  plus  lard  loups. 
'  Aillent. 

•  Bonavenlure  des  Periers  se  souvient  ici  de  la  fameuse  épigramme  de 
Clément  Marol  :  de  oui  et  nenni. 
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faute,  si  je  trouve  Cupido.  Encore  des  commissions?  Ha!  c'est 
madame  Minerve';  je  connois  bien  son  écriture.  Certes,  je  ne  lui 
voudrois  point  faillir,  pour  perdre  mon  immortalité.  «  Mémoire  à 
Mercure  de  dire  aux  poètes,  de  par  Minerve,  qu'ils  se  déportent 
de  plus  écrire  l'un  contre  l'autre,  ou  elle  les  désavouera  '  ;  car  elle 
n'en  aime  ni  approuve  aucunement  la  façon,  et  qu'ils  ne  s'amu- 
sent point  tant  à  la  vaine  parole  de  mensonge ,  qu'ils  ne  prennent 
garde  à  l'utile  silence  de  la  vérité  ;  et  que  s'ils  veulent  écrire  d'a- 
mour, que  ce  soit  le  plus  honnêtement,  chastement  et  divinement 
qu'il  leur  sera  possible,  et  à  l'exemple  d'elle.  Davantage,  savoir  si 
le  poëte  Pindarus  a  rien  encore  mis  en  lumière,  et  recouvrer  tout 
ce  qu'il  aura  fait;  et  apporter  tout  ce  qu'il  pourra  trouver  de  la 
façon  des  peinires  que  vous  appelez  Zeuxis,  Parrhasius,  et  au- 
tres de  ce  temps  ;  mêmement,  touchant  le  fait  de  broderie,  tapis- 
serie et  patrons  d'ouvrages  à  l'aiguille.  Et  avertir  toute  la  com- 
pagnie des  neuf  Muses,  qu'elles  se  donnent  bien  garde  d'un  tas 
de  gens  qui  leur  font  la  cour,  faisant  semblant  les  servir  et  ai- 
mer; mais  ce  n'est  que  pour  quelque  temps,  afin  qu'ils  acquiè- 
rent bruit  et  nom  de  poètes,  et  que  par  le  moyen  d'elles  (comme 
de  toutes  autres  choses  dont  ils  se  savent  bien  aider)  ils  puis- 
sent trouver  accès  envers  Plutus,  pour  les  richesses  duquel  elles 
se  sont  vues  souvent  être  méprisées  et  abandonnées  ;  d'ond  elles 
devroient  bien  être  sages  dorénavant.  »  Vraiment,  madame  Mi- 
nerve, je  le  ferai  pour  l'amour  de  vous.  Qui  est  ccltui-là  qui  vole 
là?  Pardieu!  je  gage  que  c'est  Cupido. 

cupmo.  Qui  est-ce  là?  Hé!  bonjour.  Mercure.  Est-ce  toi?  et 
puis,  quelles  nouvelles?  Que  se  dit  de  bon  là-haut  en  votre  cour 
céleste?  Jupiter  est-il  plus  amoureux? 

MERCURE.  Amoureux?  De  par  le  diable!  il  n'a  garde ,  pour  le 
présent  !  mais  la  mémoire  et  la  souvenance  de  ses  amours  lui 
tourne  maintenant  en  grand  ennui  et  fâcherie. 

CUPIDO.  Comment  donc? 

'  Allusion  à  la  querelle  poétique  qui  venait  de  diviser  en  deux  camps  tous 
les  auteurs  français,  les  uns  attaquant  dénient  Marot  avec  François  Sagon, 
les  autres  le  dérendant.  Bonaventure  des  l'eriers  avait  pris  part  activement  à 
cette  querelle,  dont  toutes  les  pièces  ont  été  réunies  dans  le  sixième  volume 
de  l'édition  de  Marot  publiée  par  Lenglet-DuTresnoy, 
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siERCiîRE.  Pource  que  ces  paillards  humains  en  ont  fait  un 
livre,  lequel,  de  maie  aventure,  je  lui  ai  apporté  en  lieu  du  sien, 
où  il  regardoit  toujours  quand  il  vouloit  commander  quel  temps 
il  devoit  faire,  lequel  j'étois  allé  faire  relier;  mais  il  m'a  été 
changé.  Je  m'en  vais  pour  le  faire  crier  à  sou  de  trompe,  afin 
que,  s'il  y  a  quelqu'un  qui  l'ait,  qu'il  le  rende,  11  m'en  a  bien 
cuidé  manger  ! 

ciPiDO.  11  me  semble  que  j'ai  ouï  parler  d'un  livre,  le  plus 
merveilleux  que  l'on  vit  oncques,  que  deux  compagnons  ont  ; 
avec  lequel  (  ainsi  qu'on  dit  )  ils  disent  la  bonne  aventure  à  un 
chacun,  et  savent  aussi  bien  deviner  ce  qui  est  à  venir  que  ja- 
mais fit  Tirésias,  ou  le  chêne  de  Dodone.  Plusieurs  astrologues 
briguent  pour  l'avoir,  ou  en  recouvrer  la  copie  ;  car  ils  disent 
qu'ils  feroient  leurs  éphémérides,  pronostications  et  alma- 
nachs  beaucoup  plus  sûrs  et  véritables.  Et  davantage,  ces  ga- 
lants promettent  aux  gens  de  les  enrôler  au  Livre  d'immortalité 
pour  certaine  somme  d'argent. 

MERCCRE.  Voire?  Parle  corbieu!  c'est  ce  livre-là,  sans  autre. 
II  n'y  a  que  danger  qu'ils  n'y  écrivent  des  usuriers,  rongeurs  de 
pauvres  gens,  des  bougres  et  des  larrons,  et  qu'ils  en  effacent 
des  gens  de  bien,  pource  qu'ils  n'ont  que  leur  donner.  Jupiter 
en  auroit  bien,  de  par  le  diable!  Et  où  les  pourrois-je  trouver? 

cupiDO.  Je  ne  t'en  saurois  que  dire,  car  je  ne  suis  point  cu- 
rieux de  ces  matières-là.  Je  ne  pense  sinon  à  mes  petits  jeux, 
menus  plaisirs  et  joyeux  ébattements,  et  entretenir  ces  jeunes 
dames;  à  jouer  au  cachemouchet'  au  domicile  de  leurs  petits 
cœurs,  où  je  pique  et  laisse  souvent  de  mes  légères  flèches  ;  à 
voltiger  par  leurs  cerveaux  et  leur  chatouiller  leurs  tendres 
moelles  et  délicates  entrailles  ;  à  me  montrer  et  promener  dedans 
leurs  riants  yeux,  ainsi  qu'en  belles  petites  galeries;  à  baiser  et 
sucer  leurs  lèvres  vermeilles;  à  me  laisser  couler  entre  leurs  durs 
letins,  et  puis,  de  là,  me  dérober  et  m'en  aller  en  la  vallée  de 
Jouissance,  où  est  la  fontaine  de  Jouvence,  en  laquelle  je  me 
joue,  je  me  rafraîchis  et  récrée,  et  y  fais  mon  heureux  séjour. 

MERCURE.  Ta  mère  m'a  ici  baillé  un  mémoire  pour  t'avertir 

'  Ou  cligne'rumeiie,  cache-cache. 
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de  quelque  chose.  Tiens,  tu  le  verras  tout  à  loisir,  et  feras  le 
contenu  ;  car  j'ai  grand'hàle  ;  adieu  ! 

cupiDO.  Tout  beau,  tout  beau,  seigneur  Mercure. 

MERCCRE.  Vertubieu!  tu  m'arracheras  mestalaires Laisse- 
moi  aller,  Cupido,  je  te  prie.  Je  n'ai  pas  si  grande  envie  déjouer 
que  toi. 

CL'l'lDO.  Pour  tant  que  je  suii  jeunette, 

Ami,  n'en  prenez  émoi  : 
Je  ferois  mieux  la  cliosette, 
Qu'une  plus  vieille  que  moi  '. 

MERCURE.  Ha!  que  tu  as  bon  temps!  Tu  ne  te  soucies  guère 
s'il  doit  plouvoir  *  ou  neiger,  comme  fait  notre  Jupiter,  lequel 
ço  a  perdu  le  livre. 

CLTIDO.  Toujours 

Les  amoureux  auront  bons  jours  : 

Toujours,  el  en  tout  temps, 
Les  amoureux  auront  bon  temps. 

MERCURE.  Yoire,  voire,  nous  en  sommes  bien  ! 

CUPIDO.  Il  y  a,  mademoiselle. 

Il  y  a  je  ne  suis  quoi 

Qui  est  celte  belle  fille,  que  je  vois  là-bas  en  un  verger  seu- 
lette?  Est-elle  point  encore  amoureuse?  il  faut  que  je  la  voie  en 
face,  ^'enni,  et  loulefois  je  sais  bien  que  son  ami  languit  pour 
l'amour  d'elle.  Ha!  vous  aimerez,  belle  dame  sans  merci,  avant 
qu'ayez  inarché  trois  pas  ! 

CELiA.  0  ingrate  et  mécunnoissanle  que  je  suis!  En  quelle 
peine  est-il  mainlenant  pour  l'amour  de  moi?  Oh!  connois-je  à 
cette  heure  (mais  las!  c'est  bien  trop  tard)  que  la  puissance 
d'Amour  est  merveilleusement  grande,  et  que  l'on  ne  peut  évi- 
ter la  vengeance  d'icelui.  N'ai-je  pas  grand  tort  d'ainsi  mé[)ri- 
ser  et  écouduire  cettui  qui  m'aime  tant,  voire  plus  que  soi- 

*  Ce  quatrain  est  imité  de  la  xzxvie  chanson  de  Clément  Marot  : 

Pourtant  si  je  sais  brunette, 
Ami,  n'eu  prenez  émoi  : 
Aulant  suis  ferme  et  jeunette 
Qu'une  (ilus  l)lanclie  que  moi. 

'  Pour  p!e'(voti: 
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n)fme?  Vcyx-je  txiujours  être  aillant  insensiWe  qu'une  statue 
de  marbre?  Vivraj-je  toujours  ainsi  seulette?  Hélas!  il  ne  tient 
qu'à  moi  ;  ce  n'est  que  ma  faute  et  folle  opinion.  Ha,  petits 
oisillons,  que  vous  cliantez  et  montrez  bien  ma  leçon  !  Que  Na- 
ture est  bonne  mère,  de  m'cnseigner  par  vos  motels  '  et  petits 
jeux,  que  les  créatures  ne  se  peuvent  passer  de  leurs  sembla- 
bles !  Or,  vous  ferois-je  volontiers  une  requête  :  c'est  que  vous 
ne  m'importunissiez  plus  par  vos  menus  jargons,  car  j'entends 
trop  ce  que  vous  voulez  dire,  et  que  ne  me  faisiez  plus  voir  les 
spectacles  de  vos  amoureux  assemblemcnts,  car  cela  ne  me  peut 
réjouir ,  ains  me  fait  juger  que  je  suis  la  plus  malheureuse 
créature  qui  soit  en  ce  monde.  Hélas!  quand reviendra-t-il,  mon 
ami  ?  J'ai  grand'peur  que  je  ne  lui  aie  été  si  farouche,  qu'il  ne 
retourne  plus.  Si  fera,  s'il  m'a  autant  aimée,  ou  aime  encore, 
comme  je  l'aime  maintenant.  11  me  taixle  bien  que  je  ne  le  voie! 
S'il  revient  jamais,  je  lui  ferai  bien  un  plus  doux  accueil  et  meil- 
~  leiii"  traitement,  que  je  n'ai  pas  fait  pai"  ci-devant. 

CUPIDO.    Va,  va,  de  par  Dieu;  va,  dit  la  flllette, 
Puisque  remède  n'y  puis  mettre 

Or,  elle  est  bien,  la  bonne  dame;  elle  en  a  ce  qu'il  lui  en 
faut. 

MERCURE.  N'est-ce  pas  pitié?  soit  que  je  revienne  en  terre 
ou  que  je  retourne  aux  cieux,  toujours  le  monde  et  les  dieux  me 
demandent  si  j'ai  ou  si  je  sais  rien  de  nouveau.  11  faudroit  une 
mer  de  nouvelles,  pour  leur  en  pêcher  tous  les  jours  de  fraîches. 
Je  vous  dirai,  à  celle  fin  que  le  monde  ait  de  quoi  en  forger,  et 
que  j'en  puisse  porter  là-haut,  je  m'en  vais  faire  tout  à  cette 
heure,  que  ce  cheval-là  parlera  à  son  palefrenier  qui  est  dessus  : 
pour  voir  qu'il  dira,  ce  sera  quelque  chose  de  nouveau,  atout  le 
moins.  Gargabanado,  phorùantas,  sarmoioragos  '-'.  Ho  !  qu'ai- 
je  lait!  J'ai  presque  proféré  tout  haut  les  paroles  qu'il  faut  dire 
pour  faire  parler  les  bêtes.  Je  suis  bien  fol,  quand  j'y  pense  :  si 
j'eusse  tout  dit,  et  qu'il  y  eût  ici  quelqu'un  qui  m'eiit  ouï,  il  en 
eût  pu  apprendre  la  science. 

'  Chansons. 

*  Par  ces  mois  qui  n'ont  pas  de  sens,  Bonaventure  des  Periers  se  moque 
des  formules  m^iques.psilées  alors. 

G 
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piiLÉGON.  Il  a  été  un  temps  que  les  bêtes  parloient  \.  Mais  si  le 
parler  ne  nous  eût  point  été  ôté  non  plus  qu'à  vous ,  vous  ne 
nous  trouveriez  pas  si  bêtes  que  vous  faites. 

STATiLS.  Qu'est-ce  à  dire  ceci?  Par  la  vertubieu!  mon  cheval 
jxirle  ! 

piiLÉGON.  Voire  da,  je  parle.  Et  pourquoi  non?  Entre  vous, 
hommes ,  pource  qu'à  vous  seuls  la  parole  est  demeurée ,  et 
que  nous,  pauvres  bêtes,  n'avons  point  d'intelligence  entre 
nous,  pour  cela  que  nous  ne  pouvons  rien  dire,  vous  savez  bien 
usurper  toute  puissance  sur  nous  ;  et  non-seulement  dites  de 
nous  tout  ce  qu'il  vous  plaît,  mais  aussi  vous  montez  sur  nous, 
vous  nous  piquez ,  vous  nous  battez  ;  il  faut  que  nous  vous 
portions,  que  nous  vous  vêlions,  que  nous  vous  nourrissions  ; 
et  vous  nous  vendez,  vous  nous  tuez,  vous  nous  mangez.  D'où 
vient  cela?  C'est  par  faute  que  nous  ne  parlons  pas.  Que  si  nous 
savions  parler  et  dire  nos  raisons,  vous  êtes  tant  humains  (ou 
devez  être)  que,  après  nous  avoir  ouïs,  vous  nous  traiteriez  au- 
trement, comme  je  pense. 

STATUS.  Par  la  morbieu!  il  ne  fut  oncques  parlé  de  chose  si 
étrange  que  cette-ci.  Bonnes  gens,  je  vous  prie,  venez  ouïr  cette 
merveille  ;  autrement ,  vous  ne  le  croiriez  pas;  par  le  sarabieu  ! 
mon  cheval  parle  ! 

ARDELio.  Qu'y  a-t-il  là,  que  tant  de  gens  y  accourent  et  s'as- 
semblent en  un  troupeau?  Il  me  faut  voir  que  c'est. 

STATius.  Ardelio,  tu  ne  sais  pas?  par  le  corbieu!  mon  cheval 
parle  ! 

ARDELIO.  Dis-tu?  voilà  grand'merveille  !  Et  que  dit-il? 

STATIUS.  Je  ne  sais,  car  je  suis  tant  étonné  d'ouïr  sortir  pa- 
roles d'une  telle  bouche ,  que  je  n'entends  point  à  ce  qu'il  dit. 

ARDELIO.  Mets  pied  à  terre,  et  l'écoutons  un  petit  raisonner. 
Retirez-vous,  Messieurs,  s'il  vous  plait  ;  faites  place  ;  vous  ver- 
rez aussi  bien  de  loin  que  de  près. 

STATILS.  Or  çà,  que  veux-tu  dire,  belle  bête,  par  tes  pa- 
roles ? 

'  Rabelais  fait  dire  à  Panurge,  liv.  II ,  chap.  xv  :  «  Au  temps  que  les  bétes 
parloient  il  n'y  a  pas  trois  jours)...»  Puis,  il  rapporte  la  burlesque  conver- 
ation  d'un  lion  et  d'un  renard  dans  la  forêt  de  Fontainebleau. 
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PHLÉCON.  Gens  de  hien,  puisqu'il  a  plu  au  bon  Mercure  de 
m'avoir  restitué  le  parler,  et  que  vous,  en  vos  affaires ,  prenez 
bien  tant  de  loisir  que  de  vouloir  écouter  la  cause  d'un  pauvre 
animau  '  que  je  suis ,  vous  devez  savoir  que  celtui  '^,  mon 
palefrenier,  me  fait  toutes  les  rudesses  qu'il  peut,  et  non-seule- 
ment il  me  bat,  il  me  pique,  il  me  laisse  mourir  de  faim,  mais 

STATius.  Je  te  laisse  mourir  de  faim? 

PHLÉGON.  Voire,  tu  me  laisses  mourir  de  faim. 

STATIUS.  Par  la  morbieu  !  vous  mentez  ;  et,  si  vous  le  voulez 
soutenir,  je  vous  couperai  la  gorge. 

ARDELio.  Non  ferez,  da.  Seriez-vous  bien  si  hardi  de  tuer  un 
cheval  qui  sait  parler?  Il  est  pour  faire  un  présent  au  roi  Pto- 
lomée ,  le  plus  exquis  qu'on  vit  jamais  ;  et  si ,  vous  avertis  bien 
que  tout  le  trésor  de  Crésus  ne  le  pourroit  pas  payer.  Pour  ce , 
avisez  bien  que  vous  ferez,  et  ne  le  touchez  point,  si  vous 
êtes  sage. 

STATIUS.  Pourquoi  dit-il  donc  ce  qui  n'est  pas  vrai  ? 

PHLÉGON.  Te  souvient-il  point,  quand  dernièrement  on  t'avoil 
baillé  de  l'argent  pour  la  dépense  de  quatre  chevaux  que  nous 
sommes,  que  tu  faisois  ton  compte  ainsi  :  Fous  avez  force 
foin,  et  force  paille ,  faites  grand' chère  -.  vous  n'aurez  que 
pour  tant  d'avoine  le  jour  ;  le  reste  sera  pour  aller  banque- 
ter avec  ma  mie? 

STATIUS.  11  t'eût  mieux  valu  que  tu  n'eusses  jamais  parlé,  ne 
te  soucie'. 

PHLÉGON.  Encore,  ne  m'en  chaut-il,  de  tout  cela.  Mais  quand  je 
rencontre  quelque  jument,  au  mois  que  nous  sommes  en  amour 
(ce  qui  ne  nous  advient  qu'une  fois  l'an),  il  ne  me  veut  pas  souf- 
frir monter  sur  elle,  et  toutefois  je  le  laisse  bien  tant  de  fois  le 
jour  monter  sur  moi.  Vous,  hommes,  voulez  un  droit  pour  vous, 
et  un  droit  pour  vos  voisins.  Vous  êtes  bien  contents  d'avoir 
tous  vos  plaisirs  naturels  ;  mais  vous  ne  les  voulez  pas  laisser 
prendre  aux  autres ,  et  mêmement  à  nous ,  pauvres  bêles. 
Combien  de  fois  t'ai-je  vu  amener  des  garses  en  l'établc  pour 

'  Pour  animal. 

'  Cet  homme. 

'  Dans  le  seus  de  :  Va,  n'eue  pas  peur  î  menace  vague. 
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coucher  avec  toi  !  Combien  de  fois  m'a-t-il  fallu  être  témoin  de 
ton  beau  gouvernement  !  Je  ne  te  voudrois  pas  requérir  que  tu 
me  laissasses  ainsi  amener  des  juments  en  l'étable  pour  moi , 
comme  tu  amènes  des  garses  pour  toi  ;  mais  quand  nous  allons 
aux  champs,  tu  le  me  pourrois  bien  laisser  faire,  eu  la  saison,  à 
tout  le  moins  un  petit  coup.  11  y  a  six  ans  qu'il  me  chevauche, 
et  si  '  ne  m'a  pas  encore  laissé  faire  cela  une  pauvre  fois! 

ARDELio.  Pardieu!  tu  as  raison,  mon  ami,  tu  es  le  plus  gen- 
til cheval  et  la  plus  noble  bêle  que  l'on  vit  jamais.  Touche  là. 
J'ai  une  jument  qui  est  à  ton  commandement.  Je  la  te  prêterai 
volontiers,  pource  que  tu  es  bon  compagnon,  et  que  tu  le  vaux. 
Tu  en  feras  ton  plaisir;  et,  de  ma  part,  je  serois  bien  aise  et 
joyeux  si  je  pouvois  avoir  de  ta  semence,  quand  ce  ne  seroit  jà 
que  pour  dire  :  voilà  de  la  race  du  cheval  qui  parloit. 

STATUS.  Par  le  corbieu  !  je  vous  en  garderai  bien  ,  puisque 
vous  vous  êtes  mêlé  de  parler  si  avant.  Sus,  sus,  allons,  et  vous, 
délibérez  de  trotter  hardiment,  et  ne  faites  point  la  bête,  si  vous 
êtes  sage,  que  ^  je  ne  vous  avance  bien  de  ce  bâton  ! 

ARDELIO.  Adieu,  adieu,  compagnon;  te  voilà  bien  peneùx* 
de  ce  que  ton  cheval  a  si  bien  parlé  à  toi. 

STATUS,  Par  la  vertubieu  !  je  l'accoulrerai  bien,  si  je  puis  être 
à  l'étable ,  quelque  parleur  qu'il  soit. 

ARDEi.io.  Or,  jamais  je  n'eusse  cru  qu'un  cheval  eût  parlé,  si 
je  ne  l'eusse  vu  et  ouï.  Voilà  un  cheval  qui  vaut  cent  millions 
d'écus.  Cent  millions  d'écus!  on  ne  le  sauroit  trop  estimer.  Je 
m'en  vais  conter  le  cas  à  maître  Cerdonius  ^,  lequel  ne  l'oubliera 
pas  en  ses  Annales. 

'  Cependant, 

'  Rabelais  s'est  souvenu  de  ce  passage  dans  l'apologue  de  l'âne  et  du  rous- 
sin,  liv.  V,  chap.  vu. 

'  Pour  de  pew-  que. 

*  Pour  penaiit. 

^  «De  xîfîùv.'.:,  dit  La  Monnoye,  nom  fait  à  plaisir  pour  un  annaliste  à  gages.  » 
Mais  nous  pensons  plutôt  que,  selon  le  système  de  Bonavenlure  des  Periers, 
ce  nom  renferme  une  anagramme,  à  moins  que  ce  soit  un  pseudonyme  donné 
à  un  historien  protestant,  par  allusion  à  rhcrL'siar(jue  Cerdon  qui  professait 
les  erreurs  de  Simon  le  magicien,  au  deuxième  siècle.  Ce  Cerdonius  pour- 
rait bien  être  Jean  Doucliet,  auteur  des  Annales  d'Aquiiaine  et  ami  de  l'abbc 
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jiEncuRE.  Voilà  déjà  quelque  chose  de  nouveau,  pour  le  moins. 
Je  suis  bien  aise  qu'il  y  avoit  belle  compagnie  de  gens,  Dieu 
merci,  qui  ont  ouï  et  vu  le  cas.  Le  bruit  en  sera  tantôt  par  la 
ville  ;  quelqu'un  le  mettra  par  écrit,  et,  par  aventure,  qui  y  ajou- 
tera du  sien,  pour  enrichir  le  conte.  Je  suis  assuré  que  j'en  trou- 
verai tantôt  la  copie  à  vendre  vers  ces  libraires.  Ce  pendant  qu'il 
viendra  quelques  autres  nouvelles,  je  m'en  vais  faire  mes  com- 
missions, et  espécialement  chercher  la  trompette  de  la  ville,  pour 
faire  crier  s'il  y  a  personne  qui  ait  point  trouvé  ce  diable  de  livre. 

Ardillon  qui  a  composé  ei  signé  les  préfaces  de  plusieurs  ouvra;/cs  do  cet 
annaliste. 
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DIALOGUE  IV. 

LES  CHIENS  D'AGTÉON. 

ARGUMENT. 

Deux  Chiens,  qui  avoienl  appartenu  autrefois  à  Actéoii,  s'entretiennent  de 
la  (JifTérciice  qu'il  y  a  entre  la  vie  publique  et  la  vie  [)rivce,  et  de  la  sotte 
curiosiié  des  hommes  pour  les  choses  nouvelles  et  extraordinaires. 


HYLACTOR  ET  PAMPIIAGUSV 

HYLACTOR.  S'il  plaisoit  à  Aiiubis''  que  je  pusse  trouver  un 
Chien  lequel  sût  parler,  entendre  et  tenir  propos ,  comme  je 
fais,  que  je  serois  aise  !  car  je  ne  nie  veux  pas  avancer  de  par- 
ler, que  ce  ne  soit  à  mon  semblable.  Et  toutefois  je  suis  bien 
assuré  que  si  je  voulois  dire  la  moindre  parole  devant  les  hom- 
mes, que  je  serois  le  plus  heureux  Chien  qui  fut  jamais.  Je  ne 
sais  prince  ne  roi  en  ce  monde,  qui  fiit  digne  de  m'avoir,  vu  l'es- 
time que  l'on  pourroit  faire  de  moi.  Si  j'en  avois  tant  seulement 
dit  autant  que  j'en  viens  de  dire,  en  quelque  compagnie  de  gens, 
le  bruit  en  seroit  déjà  jusques  aux  Indes,  et  diroit-on  partout  :  Il 
y  a  en  un  tel  lieu  un  Chien  qui  parle.  On  vieudroit,  de  tous 
les  quartiers  du  monde,  là  où  je  serois,  et  bailleroit-on  de  l'ar- 
gent pour  me  voir  et  ouïr  parler.  Et  encore,  ceux  qui  m'auroient 
vu  et  ouï,  gagneroient  souvent  leur  écot  à  raconter,  aux  étran- 
gers et  aux  pays  lointains,  de  ma  façon  et  de  mes  propos.  Je 
ne  pense  pas  que  l'on  ait  vu  chose  plus  merveilleuse ,  plus  ex- 
quise ne  plus  délectable.  Si,  me  garderai-je  bien,  toutefois,  de 
rien  dire  devant  les  hommes,  que  je  n'aie  trouvé  premièrement 

'  Ce  sont  les  noms  des  chiens  d'Acléon,  dans  la  Fable.  Hylactor  veut  dire 
en  grec  aboymi\  et  Pampharjus,  dévorant  toiu.  Florian,  qui  n'avait  proba- 
blement pas  lu  le  Cijnibultint,  a  imité  de  Cervantes  le  dialogue  de  deux  Chictis, 
où  l'on  retrouve  quelques  idées  analogues  à  celles  de  Lonavcnturc  des  Pe- 
riers. 

'  Ce  dieu  des  Égyptiens  est  représenté  avec  une  létc  de  chien. 
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quelque  Chien  qui  parle  comme  moi ,  car  il  n'est  pis  possible 
qu'il  n'en  y  ait  encore  quelqu'un  au  monde.  Je  sais  bien  qu'il  ne 
me  sauroit  échapper  si  petit  mot,  que  incontinent  ils  ne  courus- 
sent tous  à  moi  pour  en  ouïr  davantage.  Et  peut-être  qu'à  cette 
cause  ils  me  voudroient  adorer  en  Grèce,  tant  sont  les  humains 
curieux  de  nouveauté.  Or,  encore  n'ai-je  rien  dit  et  ne  dirai 
entre  les  hommes,  que  je  n'aie  trouvé  quelque  Chien  qui  ait 
parlé  à  moi.  Toutefois,  que  c'est  une  grande  peine  de  se  taire, 
mèraement  à  ceux  qui  ont  beaucoup  à  dire,  comme  moi  !  Mais 
voici  que  je  fais  quand  je  me  trouve  seulet,  et  ipie  je  vois  que  per- 
sonne ne  me  peul  ouïr  :  je  me  j)rends  à  dire,  à  pari  moi,  tout  ce 
que  j'ai  sur  le  cœur,  et  vide  ainsi  mon  flux  de  ventre  (je  vous 
dis,  de  langue),  sans  que  le  monde  en  soit  abreuvé.  Et  bien  sou- 
vent, en  allant  par  les  rues,  à  l'heure  que  tout  le  monde  est  cou- 
ché, j'appelle,  pour  mon  passe-temps,  quelqu'un  de  nos  voisins 
par  son  nom,  et  lui  fais  mettre  la  tète  à  la  fenêtre,  et  crier  une 
heure  :  qui  est  là?  Après  qu'il  a  prou'  crié,  et  que  personne 
ne  lui  répond,  il  se  colère  ;  et  moi  de  rire.  Et  quand  les  bons 
compagnons  de  Chiens  s'assemblent  pour  aller  battre  le  pavé,  je 
m'y  trouve  volontiers,  afin  que  je  parle  libéralement''  entre  eux, 
pour  voir  si  j'en  trouverai  point  qui  entende  et  parle  comme  moi. 
Car  ce  me  seroit  une  grande  consolation ,  et  la  chose  que  plus 
je  désire  en  ce  monde.  Or,  quand  nous  jouons  ensemble  et  nous 
mordons  l'un  l'autre,  je  leur  dis  toujours  quelque  chose  à  l'oreille, 
les  appelant  parleurs  noms  et  surnoms,  en  leur  demandant  s'ils 
parlent  point,  de  laqiselle  chose  ils  sont  aussi  étonnés  que  si  cor- 
nes leurs  venoient.  Car,  voyant  cela,  ils  ne  savent  que  penser, 
si  je  suis  homme  déguisé  en  Chien,  ou  Chien  qui  parle.  Et 
afin  que  je  die  toujours  quelque  chose,  et  que  je  ne  demeure 
sans  parler,  je  me  prends  à  crier  :  au  meurtre,  bonnes  gens, 
au  meurtre  !  Adonc  tous  les  voisins  s'éveillent ,  et  se  mettent 
aux  fenêtres  ;  mais  quand  ils  voient  que  ce  n'est  que  moquerie, 
ils  s'en  retournent  coucher.  Cela  fait,  je  passe  en  une  autre  rue,  et 
crie  tant  (jue  je  puis  :  aux  larrons!  aux  larrons!  les  bou- 


Assez. 

Pour  libremem- 
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tiques  sont  ouvertes  !  Ce  pendant  qu'ils  se  lèvent,  je  m'en  vais 
plus  avant ,  et  quand  j'ai  passé  un  coin  de  rue ,  je  commence 
à  crier  :  au  feu,  au  feu  !  le  feu  est  en  votre  maison  !  Incon- 
tinent vous  les  verriez  tous  saillir  en  place,  les  uns  en  chemise, 
les  autres  tout  nus ,  les  femmes  toutes  déchevelées,  criant  :  où 
est-ce?  où  est-ce  ?  El  quand  ils  ont  prou  été  en  cette  sueur ,  et 
qu'ils  ont  bien  cherché  et  regardé  partout,  ils  trouvent  à  la  fin  que 
ce  n'est  rien  :  dont  s'en  retournent  achever  leurs  besognes  et  dor- 
mir sûrement.  Puis,  quand  j'ai  bien  fait  toutes  les  folies  de  mes 
Nuits  attiques  ',  jusqu'au  chapitre  Qui  sint  levés  et  impor- 
tuni  locutores ,  pour  mieux  passer  le  demeurant  de  mes  fan- 
taisies, un  peu  devant  que  le  jour  vienne,  je  me  transporte  au 
parc  de  nos  ouailles  faire  le  loup  en  la  paille  ;  ou  je  m'en  vais  dé- 
raciner quelque  arbre  mal  planté,  ou  brouiller  et  mêler  les  filets 
de  ces  pêcheurs  ;  ou  mettre  des  os  et  des  pierres  au  lieu  du  tré- 
sor que  Pygargus*,  l'usurier,  a  caché  en  son  champ  ;  ou  je  vais 
pisser  aux  pots  du  potier,  et  chier  en  ses  beaux  vases  ;  et  si  d'a- 
venture je  rencontre  le  guet,  j'en  mords  trois  ou  quatre  pour 
mon  plaisir,  et  puis  je  m'enfuis  tant  que  je  puis,  criant  :  Qui  me 
pourra  prendre,  si  me  prenne!  Mais  quoi  qu'il  en  soit,  si  suis- 
je  bien  marri,  que  je  ne  trouve  quelque  compagnon  lequel  sache 
aussi  parler.  Toutefois,  si  ai-je  bonne  espérance  d'en  trouver,  ou 
il  n'y  en  aura  point  au  monde.  "Voilà  Gargilius^  avec  tous  ses 
Chiens ,  qui  s'en  va  à  la  chasse.  Je  m'en  vais  ébattre  avec  eux, 
afin  de  savoir  s'il  en  n'y  a  point  en  la  compagnie  quelqu'un  qui 
parle Dieu  gard',  espagnol'*  mon  ami!  Dieu  gard',mon  com- 
pagnon lévrier!...  Oui-da!  Ils  sont  tous  muets;  au  diable  le  mot 
que  l'on  sauroit  avoir  d'eux  !  N'est-ce  pas  pitié?  Puisque  ainsi 
est  que  je  n'en  trouve  pas  un  qui  me  puisse  répondre,  je  vou- 
drois  savoir  quelque  poison  ou  herbe  qui  me  fit  perdre  la  parole 
et  me  rendit  aussi  bien  muet  qu'ils  sont.  Je  serois  bien  plus 

'  Allusion  bouffonne  au  tilre  de  l'ouvrage  d'Aulu-Gelle ,  Nocles  alticœ, 
donl  le  chapitre  xv  du  livre  1"  est  intitulé  comme  le  dil  ce  docle  Chien. 

'  C'est  le  nom  grec  d'une  espèce  d'aigle,  nommé  communément  Jean-le- 
Dlonc,  qui  ravage  les  basses-cours. 

^  C'est  le  nom  dun  chasseur  dans  les  poésies  d'Horace. 

*  Pour  èpagneul,  ainsi  nommé  parce  que  la  race  est  originaire  d'Espagne. 
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heureux ,  que  de  languir  ainsi  du  misérable  désir  que  j'ai  de 
parler,  et  ne  trouver  oreilles  commodes  poiir  ce  faire ,  telles  que 
je  les  désire.  Et  toi,  compagnon,  ne  saùrois-fu  rien  dire?  (Parlez 
à  des  bêtes!)  Dis,  hé,  matin,  parles-tu  point? 

PÀMPHAGUS.  Qui  appelles-tu  mâtin?  Matin  toi-même. 

HVLACTOR.  Hé  !  mon  compagnon  ,  mon  ami ,  pardonne-moi , 
s'il  te  plaît,  et  m'accolle,  je  te  prie.  Tu  es  celui  que  j'ai  le  plus 
désiré  et  cherché  en  ce  monde.  Eh!  voilà  un  saut,  pour  l'amotir 
de  Diane ,  qui  m'a  rendu  tant  heureux  en  celte  chasse  que  j'y 
ai  trouvé  ce  que  je  cherchois!  En  voilà  encore  un  autre  pour  toi, 
gentil  Anubis,  et  cettui-là,  pour  Cerberus,  qui  garde  les  enfers! 
Dis-moi  ton  nom ,  s'il  te  plait. 

pamphacus.  Pamphagus. 

HYLACTOR.  Est-cc  loi ,  Pamphagiis ,  mon  cousin,  mon  ami? 
Tu  connois  donc  bien  Hylaclor? 

PAMPHAGUS.  Voire  da,  je  connois  bien  Ilylactor  :  où  est-il? 

UYLACTOR.  C'est  moi. 

PAMPHAGUS.  Par  ta  foi? pardonne-moi,  Hylactor,  mon  ami,  je 
ne  te  pouvois  reconnoîlre,  car  tu  as  une  oreille  coupée  ,  et  je  ne 
sais  quelle  cicatrice  au  front ,  que  tu  ne  soulois  pas  avoir.  D'où 
t'est  venu  cela? 

HYLACTOR.  Ne  t'en  enquiers  plus  avant,  je  te  prie  :  la  chose  ne 
vaudroit  pas  le  raconter  ;  parlons  d'autre  matière.  Où  as-tu  été  ?  et 
qu'as-tu  fait,  depuis  que  nous  perdîmes  notre  bon  maître  Actéon? 

PAMPHAGUS.  Ha!  le  grand  malheur!  tu  me  renouvelles  mes 
douleurs.  Oh  !  que  je  perdis  beaucoup  en  sa  mort,  Hylactor,  mon 
ami!  car  je  faisois  grande  chère  lors,  où  maintenant  je  meurs  de 
faim. 

HYLACTOR.  Par  mon  serment!  nous  avions  bon  temps,  quand 
j'y  pense.  C'étoit  un  homme  de  bien  qu'Actéon ,  et  vrai  gentil- 
homme, car  il  aimoit  les  Chiens.  On  n'eut  osé  frapper  le  moin- 
dre de  nous ,  quoi  qu'il  eîlt  fait  ;  et  avec  cela ,  que  nous  étiotts 
bien  traités!  Tout  ce  que  nous  pouvions  prendre,  fût  en  la  cui- 
sine, ou  garde-manger,  ou  ailleurs,  étoit  nôtre,  sans  que  per- 
sonne eût  été  si  hardi  de  nous  battre  ou  toucher  ;  car  il  l'avoit 
ainsi  ordonné ,  pour  nous  nourrir  plus  libéralement. 

PAMPHAGUS.  Hélas!  il  est  vrai  Le  maître  que  je  sers  mainte- 
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nant,  n'est  pas  tel ,  il  s'en  faut  beaucoup  ;  car  il  ne  tient  compte 
de  nous,  ni  ses  gens  ne  nous  baillent  rien  à  manger  la  plupart  du 
temps.  Et,  toutes  les  fois  que  Ton  nous  trouve  à  la  cuisine ,  on 
nous  hue ,  on  nous  hare  ',  on  nous  menace ,  on  nous  chasse,  on 
nous  bat  tellement,  que  nous  sommes  plus  meurtris  et  déchirés  de 
coups  que  vieux  coquins. 

HYLACTOR.  Voilà  que  c'est,  Pamphagus,  mon  ami;  il  faut 
prendre  patience.  Le  meilleur  remède  que  je  sache  pour  les  dou- 
leurs présentes ,  c'est  d'oublier  les  joies  passées ,  en  espérance 
de  mieux  avoir  :  ainsi  que,  au  contraire,  le  souvenir  des  maux 
passés ,  sans  crainte  d'iceux  ni  de  pis ,  fait  trouver  les  biens 
présents  bien  meilleurs  et  beaucoup  plus  doux.  Or,  sais-tu  que 
nous  ferons,  Pamphagus,  mon  cousin?  laissons-leur  courre  le 
lièvre,  et  nous  écartons,  toi  et  moi,  pour  deviser  un  petit  plus 
à  loisir. 

PAMPHAGUS.  J'en  suis  content  ;  mais  il  ne  nous  faut  guère  de- 
meurer. 

HYLACTOR.  Tant  peu  que  tu  voudras.  Peut-être  que  nous  ne 
nous  reverrons  de  longtemps.  Je  serai  bien  aise  de  te  dire  plu- 
sieurs choses ,  et  d'en  entendre  aussi  de  foi.  Nous  voici  bien  :  ils 
ne  nous  sauroient  voir  en  ce  petit  bocage.  Et  puis  ,  leur  gibier 
ne  s'adresse  pas  par  deçà.  Ce  pendant,  je  te  demanderois  vo- 
lontiers si  tu  sais  point  la  cause  pourquoi  toi  et  moi  parlons  et 
tous  les  autres  Chiens  sont  muets  ;  car  je  n'en  trouvai  jamais 
qui  me  sût  rien  dire  ,  fors  que  toi ,  et  si  en  ai  beaucoup  vu  en 
mon  temps. 

PAMPHAGUS.  N'en  sais-tu  rien?  je  te  le  vais  dire.  Te  souvient-il 
bien  quand  nos  compagnons  Melanchoetes '',  Theridamas'  et 
Oresitrophus  *  saillirent  sus  Acléon,  leur  bon  maître  et  le  nôtre, 
lequel  Diane  avoit  nouvellement  transformé  en  cerf,  et  que  nous 
autres  accourûmes,  et  lui  baillâmes  tant  de  coups  de  dents,  qu'il 
mourut  en  la  place?  Tu  dois  savoir,  comme  j'ai  depuis  vu  ,  en  je 
ne  sais  quel  livre  qui  est  en  notre  maison 

'  On  crie  haro. 

'  C'esl-à-dire,  qui  a  le  poil  noir. 

•  Qui  dompte  les  bêtes. 

*  Nourri  dans  les  montagnes. 
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HYLACTOR.  Comment!  tu  sais  doue  lire?  où  as-tu  appris  cela? 

PAMPHAGUS.  Je  te  le  dirai  après ,  mais  écoute  ceci  premièrement. 
Tu  dois  entendre  que  quand  un  chacun  de  nous  faisoit  ses  efforts 
de  le  mordre ,  d'aventure  je  le  mordis  à  la  langue ,  laquelle  il 
tiroit  hors  la  bouche,  si  bien  que  j'en  emportai  une  bonne  pièce 
que  j'avalai.  Or,  dit  le  compte ,  que  cela  fut  cause  de  me  faire 
parler;  il  n'y  arien  si  vrai;  car  aussi  Diane  le  vouloit.  Mais, 
pource  que  je  n'ai  point  encore  parlé  devant  les  hommes ,  on 
cuide  que  ce  ne  soit  qu'tme  fable.  Toutefois,  si  est-on  toujours 
après  pour  trouver  les  Chiens  qui  mangèrent  de  la  langue  d'Actéon 
cerf  ;  car  le  livre  dit  qu'il  y  en  eut  deux ,  dont  je  suis  l'un. 

HYLACTOR.  Corbicu  !  je  suis  donc  l'autre  ;  car  j'ai  souvenance 
que  j'en  mangeai  un  bon  lopin,  de  sa  langue.  Mais  je  n'eusse  ja- 
mais pensé  que  la  parole  me  fût  venue  à  cause  de  cela. 

PAMPHAGUS.  Je  t'assure,  Hylactor,  mon  ami ,  qu'il  est  ainsi  que 
je  te  le  dis  ;  car  je  l'ai  vu  en  écrit. 

HYLACTOR.  Tu  cs  heureux  de  te  connoitre  ainsi  aux  livres , 
où  l'on  voit  tant  de  belles  choses.  Que  c'est  un  beau  passe- 
temps  !  Je  voudrois  que  Diane  m'eût  fait  la  grâce  d'eu  savoir  au- 
tant que  toi. 

PAMPHAGUS.  Et  je  voudrois  bien  que  je  n'en  susse  jà  tant  ;  car 
de  quoi  sert  cela  à  un  Chien,  ni  le  parler  avec?  Un  Chien  ne 
doit  autre  chose  savoir  sinon  abayer*  aux  étrangers,  servir  de 
garde  à  la  maison ,  flatter  les  domestiques ,  aller  à  la  chasse , 
courir  le  lièvre  et  le  prendre,  ronger  les  os,  lécher  la  vaisselle 
et  suivre  son  maître. 

HYLACTOR.  Il  cst  vrai.  Mais,  toutefois ,  si  fait-il  bon  savoir  quel- 
que chose  davantage  ;  car  on  ne  sait  où  l'on  se  trouve.  Com- 
ment, tu  n'as  donc  point  encore  donné  à  entendre  aux  gens,  que 
tu  sais  parler? 

PAMPHAGUS.  Non. 

'  Je  crois  que  Bonaventure  des  Periers  entend  par  là  que  François  Sagon 
et  La  Hueterie,  qu'il  semble  avoir  représentés  sous  des  noms  de  chiens,  ap- 
prirent à  faire  des  vers  en  lisant  ceux  de  Clément  Marot,  contre  lequel  ils 
s'acharnaient  avec  autant  de  fureur  que  les  chiens  d'Actéon,  qui  dévorèrent 
leur  maître.  Sagon  était  secrétaire  de  l'abbé  de  Saint-Evroul.    t  - -^i-, ' 

'  Pour  aboyer. 
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HYLAiiTOB.  Pourquoi? 

PAMPHAGL's.  Pource  qu'il  ne  m'en  chamt;  Cjar  j'aiffie  mieux 
me  taire. 

HYLACTOR.  TouLefois,  si  tu  voulois  dire  quelque  chose  devant 
les  hommes  ,  tu  sais  Lieu  que  les  gens  de  la  ville  non-seulement 
t'iroient  écouter,  s'émerveillaut  et  prenant  plaisir  à  t'ouïr  ;  mais 
aussi ,  ceux  de  tout  le  pays  à  Tenviron  ,  voire  de  tous  côtés  du 
monde,  viendroienl  à  toi  pour  te  voir  et  ouïr  parler.  N'estimes-lu 
rien,  voir  à  l'entour  de  toi  des  millions  d'oreilles  qui  t'ccoutent, 
et  autant  d'yeux  qui  te  regardent  en  face? 

PAMPHAGLS.  Je  sais  bien  tout  cela.  Mais  quel  profit  m'en  vien- 
droit  davantage?  Je  n'aime  point  la  gloire  de  causer,  alin  que  je 
le  te  die  ;  car,  avec  ce  que  ce  me  seroit  une  peine ,  il  n'y  auroit 
si  petit  coquin  à  qui  il  ne  me  faillit  '  tenir  propos  et  rendre  rai- 
son. On  me  tiendroit  en  chambre,  je  le  sais  bien;  on  me  frotte- 
roit,  on  me  peigneroit,  on  m'accoulreroit,  on  m'adoreroit,  on 
me  doreroit,  on  me  dorloteroit  ;  bref,  je  suis  bien  assuré  que 
l'on  me  voudroit  faire  vivre  autrement  que  le  naturel  d'un  Chieu 
ne  requiert;  mais 

HYLACTOR.  Èh  bien?  serois-tu  pas  content  de  vivre  un  petit  à 
la  façon  des  hommes? 

PAMPHAGLS.  A  la  façon  des  hommes!  je  te  jure  par  les  trois 
têtes  de  Cerberus,  que  j'aime  mieux  êlre  toujours  ce  que  je  suis, 
que  plus  avant  ^  ressembler  les  hommes  en  leur  misérable  façon 
de  vivre ,  quand  ne  seroit  jà  que  pour  le  trop  parler,  dont  il  me 
faudroit  user  avec  eux. 

HYLACTOR.  Je  ne  suis  pas  de  ton  opinion.  Vrai  est  que  je  n'ai 
point  encore  parlé  devant  eux.  Mais,  sans  cela  que  ^.j'avois  en 
fantaisie  de  trouver  premièrement  quelque  compagnon  qui  sût 
parler  comme  moi ,  je  n'eusse  pas  tant  mis  à  leur  dire  quelque 
chose;  car  j'en  vivrois  mieux,  plus  honorablement  et  magnifi- 
quement :  ma  parole  seroit  préférée  à  celle  de  tous  les  honunes, 
quoique  je  disse  ;  car,  incontinent  que  j'ouvrirois  la  bouche  pour 


•  Pour  fallût. 

'  Pour  davantage. 

'  Pour  si  ce  ti'eïit  eiC  que. 
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parler,  l'on  feroit  faire  silence  pour  m'écoufer.  Ne  sais-je  pas 
bien  que  c'est  que  des  hommes  ?  Ils  se  fàchenl  '  volontiers  des 
choses  présentes,  accoutumées ,  familières  et  certaines  ;  et  aiment 
toujours  mieux  les  absentes,  nouvelles,  étrangères  et  impossi- 
bles ;  et  sont  si  sottement  curieux,  qu'il  ne  faudroit  qu'une  petite 
plume  qui  s'élevât  de  terre  le  moins  du  monde  ,  pour  les  amuser 
tous  quants  qu'ils  sont. 

PAMPHAGLS.  11  n'y  a  rien  si  vrai  que  les  hommes  se  fâchent 
d'ouïr  parler  l'un  l'autre,  et  voudroient  bien  ouïr  quelque  chose 
d'ailleurs  que  d'eux-mêmes.  Mais  considère  aussi  qu'à  la  longue 
il  leur  ennuyeroit  de  t'ouïr  causer?  Un  présent  n'est  jamais  si 
beau  ni  si  plaisant,  qu'à  l'heure  qu'on  le  présente  et  qu'avec 
belles  paroles  on  le  fait  trouver  bon.  On  n'a  jamais  tant  de  plai- 
sir avec  Lycisca''',  que  la  première  fois  que  l'on  la  couvre.  Un  col- 
lier n'est  jamais  si  neuf,  que  le  premier  jour  qu'on  le  met  ;  car  le 
temps  envieillit  toutes  choses  et  leur  fait  perdre  la  grâce  de  nou- 
veauté. Auroit-l'on  prou  ouï  parler  les  chiens  ,  on  voudroit  ouïr 
parler  les  chats,  les  bœufs,  les  chèvres,  les  ouailles,  les  ânes,  les 
pourceaux ,  les  puces ,  les  oiseaux ,  les  poissons  et  tous  autres 
animaux.  Et  puis,  qu'auroit-l'on  davantage,  quand  tout  seroit 
dit?  Si  tu  considères  bien,  il  vaut  mieux  que  tu  sois  encore  à 
parler,  que  si  lu  eusses  déjà  tout  dit. 

Hvi.ACTOR.  Or  je  ne  m'en  pourrois  pas  tenir  longuement. 

PAMPHAGus.  Je  m'en  rapporte  à  toi.  On  t'aura  en  fort  grande 
admiration  pour  un  temps  ;  on  te  prisera  beaucoup  ;  tu  mange- 
ras de  bons  morceaux  ;  tu  seras  bien  servi  de  tout,  excepté  que 
l'on  ne  te  dira  pas  :  Du  quel  voulez-vous?  car  tu  ne  bois  point 
de  vin ,  comme  je  crois.  Au  reste,  tu  auras  tout  ce  que  tu  de- 
manderas, mais  tu  ne  seras  pas  en  telle  liberté  que  tu  désire- 
rois  ;  car  bien  souvent  il  te  faudra  parler  à  l'heure  que  tu  vou- 
drois  dormir  et  prendre  ton  repos,  et  puis,  je  ne  sais  si  à  la  fin 
on  ne  se  fâchera  point  de  toi...  Ores  il  est  temps  de  nous  retirer 
par-devers  nos  gens.  Allons-nous-en  à  eux  ;  mais  il  faut  faire 
semblant  d'avoir  bien  couru  et  travaillé,  et  d'être  hors  d'haleiue. 

•  Pour  se  lassent,  se  fatiguent. 

*  Nom  d'une  chienne  de  chasse,  de  lice  qui  veut  dire  en  grec  pctlie  louve. 
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HYLACTOR.  Qu'est-ce  que  je  rois  là  au  chemin? 

PAMPHAGUS.  C'est  un  paquet  de  lettres,  qui  est  tombé  à  quel- 
qu'un. 

HYLACTOR.  Je  te  prie,  déplie-le  et  regarde  voir  que  c'est, 
puisque  tu  sais  bien  lire. 

PAMPHAGUS.  «  Aux  aolipodes  supérieurs.  » 

HYLACTOR.  Aux  antipodes  supérieurs!  Je  crois  qu'il  y  aura 
quelque  chose  de  nouveau. 

PAMPHAGUS.  a  Les  Qutipodes  inférieurs  aux  antipodes  supé- 
rieurs ' .  » 

HYLACTOR.  Mou  Dieu,  qu'elles  viennent  de  bien  loin  ! 

PAMPHAGUS.  a  Mcssicurs  Ics  antipodes,  par  le  désir  que  nous 
avons  de  humainement  converser  avec  vous ,  à  celle  fin  d'ap- 
prendre de  vos  bonnes  façons  de  vivre  et  vous  communiquer 
des  nôtres ,  suivant  le  conseil  des  astres ,  avions  fait  passer  par 
le  centre  de  la  terre  aucuns  de  nos  gens  pour  aller  par-devers 
vous.  Mais,  vous,  ayant  aperçu  cela,  leur  avez  étoupé  le  trou,  de 
votre  côté,  de  sorte  qu'il  faut  qu'ils  demeurent  aux  entrailles  de 
la  terre.  Or,  nous  vous  prions  que  votre  bon  plaisir  soit  leur 
donner  passage  ;  autrement,  nous  vous  en  ferons  sortir  par  delà 
de  tant  de  côtés  et  en  si  grande  abondance ,  que  vous  ne  saurez 
auquel  courir,  tellement  que  ce  que  l'on  vous  prie  de  faire  de 
grâce  et  amour,  serez  contraints  souffrir  par  force,  à  votre  grande 
honte  et  confusion  ;  et  à  Dieu  soyez!  Vos  bons  amis,  les  antipo- 
des inférieurs.  »  Voilà  bien  des  nouvelles. 

HYLACTOR.  C'cstmon''!  et  merveilleuses. 

PAMPHAGUS.  Écoute,  OU  me  huche.  Il  m'en  faut  aller.  Nous  li- 
rons le  demeurant  des  lettres  une  autre  fois. 

HYLACTOR.  Mais  où  est-ce  que  tu  les  mettras?  Cache-les  là  en 
quelque  trou  de  cette  pyramide  et  les  couvre  d'une  pierre.  On 
ne  les  trouvera  jamais,  et  puis  aujourd'hui,  à  quelque  heure,  si 
nous  sommes  de  loisir,  ou  demain,  qui  estle  jour  des  saturnales, 
nous  les  viendrons  achever  de  lire  ;  car  j'espère  qu'il  y  aura 


'  C'csl-i-dirc  sans  doute  :  les  chrétiens  réformés  aux  catholiques  romains. 
'  Celle  expression  populaire  équivalait  à  :  en  viriit!  certes  •'  mais  ici,  elle 
fait  un  jeu  de  mois  sur  monis  et  merveilles. 


DIALOGUE  IV.  75 

quelques  bonnes  nouvelles.  Aussi  bien,  te  veux-je  apprendre 
plusieurs  belles  fables  que  j'ai  ouï  raconter  autrefois,  comme  la 
fable  de  Prometheus,1a  fable  du  grand  Hercule  de  Libye ,  la 
fable  du  jugement  de  Paris,  la  fable  de  Saphon',  la  fable  de 
Érus*  qui  revéquit,  et  la  chanson  de  Ricochet  %  si  d'aventure 
tu  ne  la  sais. 

PAMPHAGus.  Tu  m'en  bailles  bien  !  Je  suis  tout  versé  de  telles 
matières.  Hàtons-nous,  je  le  prie,  et  nous  taisons,  que  nos  gens, 
qui  sont  ici  près,  ne  nous  oient  parler. 

Hi'LACTOR.  Je  ne  parlerai  donc  meshui*?  Si  ferai,  par  Diane, 
si  je  puis  être  en  notre  maison  ;  car  je  ne  m'en  pourrois  plus  te- 
nir. Adieu  donc. 

PAMPHAGUS.  Et  n'oublie  pas  de  bien  ouvrir  la  bouche  et  tirer 
la  langue,  afin  de  faire  les  mines  d'avoir  bien  couru.  (Seul.)  Ce 
folâtre  Hylactor  ne  se  pourra  tenir  de  parler,  afin  que  le  monde 
parle  aussi  de  lui.  Il  ne  sauroitdire  si  peu  de  paroles,  qu'il  n'as- 
semblât tantôt  beaucoup  de  gens  et  que  le  bruit  n'en  courre  in- 
continent par  toute  la  ville;  tant  sont  les  hommes  curieux  et  de- 
visant volontiers  des  choses  nouvelles  et  étrangères^. 

'  Il  vaut  mieux  lire  Psaphon,  qui  fut  adoré  comme  un  dieu  par  les  Lydiens 
parce  qu'il  avait  dressé  des  oiseaux  à  répéter  :  Saphon  est  un  dieu. 

'  Er  ou  Erus  était  un  soldat  de  l'amphyiie,  qui  ressuscita  douze  jours  après 
sa  mort.  Cette  fable,  qui  est  rapportée  par  Platon,  Piutarque,  Macrobe,  etc., 
pourrait  bien,  dans  l'idée  de  des  Perif^rs,  faire  une  allusion  impie  à  la  résur 
rection  de  Jésus-Christ. 

*  Le  jeu  du  ricochet  est  un  jeu  qui  consiste  à  jeter  sur  l'eau  une  pierre 
plate,  en  sorte  qu'elle  rebondisse  deux  ou  trois  fois  à  la  surface,  avant  que 
d'aller  au  fond.  On  a  donc  appelé  chanson  de  ricochet  celle  où  le  môme  mot 
revient  souvent. 

*  Aujourd'hui. 

'  On  pourrait  supposer,  avec  quelque  vraisemblance,  que  les  chiens  Pam- 
phagiis  el  Hylaclor  représentent  Luther  et  Calvin,  qui,  en  dévorant  la  langue 
de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  l'Évangile,  ont  appris  la  parole  évangélique  et  la 
répètent  aux  hommes  sans  pouvoir  se  faire  entendre  d'eux.  Cette  explication 
concorde  assez  bien  avec  tous  les  détails  de  ce  dialogue,  dans  lequel  la  Ré- 
forme est  évidemment  annoncée  par  les  lettres  venues  des  antipodes. 
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DE  BON  AVENTURE  DES  PERIERS. 

Rabelœsius^  aller. 


Connaissant,  mon  savant  ami,  votre  goût  éclairé  pour 
les  raretés  et  curiosités  bibliographiques,  et  l'inlérèt  que 
vous  prenez  à  la  publication  de  mes  différentes  clefs  des 
ouvrages  allégoriques  et  satiriques ,  pseudonymes  ou 
cryplonymes,  je  vous  ai  promis  de  vous  communiquer 
celle  que  je  crois  avoir  retrouvée  des  quatre  dialogues 
du  Cymhaliim  Mundi;  de  ce  livre ,  autrefois  si  rare ,  qui 
fut  brûlé  dès  qu'il  parut-,  -qui  a  été  l'objet  de  tant  de 
controverses  entre  les  savants,  et  môme  de  tant  de  scan- 
dale ;  de  ce  livre  qui  a  la  réputation  d'être,  si  l'on  en 
croit  la  plupart  des  auleurs  qui  en  ont  parlé,  «  un  des 
plus  détestables  et  un  des  plus  pernicieux  écrits  qu'on  eût 
jamais  mis  au  jour:  un  livre  rempli  d'athéisme  et  d'im- 
piété, où  Tauleur  se  moque  ouvertement  de  Dieu  et  de 

'  «  Rabelais  doit  êlre  regardé  comme  un  copiste  de  Lucien,  et 
je  pense  qu'il  faut  dire  la  même  cliose  de  Bonaventure  des  Pe- 
rler s.  »  Bayle. 

7. 
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loule  religion  ;  un  livre  qui  mérilcrait  d'ôlre  jelé  au  feu 
avec  son  auteur  ;  un  livre,  enfin,  contre  lequel  les  pro- 
testants ne  sont  pas  moins  en  colère  que  les  catholiques.  » 
Je  vais  m'acquittcr  de  ma  promesse,  persuadé  que  si  celte 
clef  obtient  votre  suffrage ,  elle  obliendra  celui  du  public. 
Vous  savez  que  l'auteur  est  Bonaventure  des  Periers, 
valet  de  chambre  de  Marguerite  de  Valois,  reine  de  Na- 
varre et  sœur  de  François  I";  et  qu'il  se  tua,  en  1539,  je 
crois,  d'un  coup  d'épée*,  étant  persécuté  parles  catholi- 
ques elles  protestants  pour  cesdialogues.Vous  savez  aussi 
qu'il  y  a  eu  quatre  éditions  du  Cymbalum.-  la  première, 
imprimée  à  Paris  par  Jean  Morin,  en  15375  la  deuxième, 
à  Lyon  par  Benoist  Bonyn,  en  1538  ^  la  troisième  en 
1711,  à  Amsterdam,  avec  une  lettre  critique  de  Prosper 
Marchand  ;  la  quatrième  de  1732 ,  qui  porte  la  date  aussi 
de  1735  et  de  1753  ,  avec  des  notes  de  La  Monnoye  ,  de 
Prosper  Marchand,  de  Lancelot  et  de  Falconnet;  que 
ces  deux  dernières  sont  petit  in-12.  Les  deux  premières, 
qui  sont  petit  in-S",  et  sans  nom  d'auteur,  ayant  été  con- 
damnées aux  flammes  par  le  Parlement,  sont  si  rares, 
que  de  Bure  croyait  qu'il  n'existait  plus  de  son  temps 
qu'un  seul  exemplaire  de  la  première,  lequel  avait  passé 
du  cabinet  de  de  Boze  dans  celui  de  Gaignal,  et  était  le 
môme  sans  doute  que  celui  de  l'abbé  de  Rolhelin  ;  que 
Prosper  Marchand  ne  connaissait  que  deux  exemplaires 
de  la  seconde  dans  Paris ,  et  que  je  n'en  connais  que 

'  B  Bonavenlure  des  Periers,  dit  Henri  Estienne  [ytpologie  pour 
Hérodote,  liv.  I,  chap.  xviii  et  xxvi),  l'auteur  du  détestable  livre 
intitulé  Cymbalum  3Iundi,  nonobstant  la  peine  qu'on  prenoit  à 
le  garder,  à  cause  qu'on  le  voyoit  eslre  désespéré  et  en  délibération 
de  se  défaire,  fut  trouvé  s'élant  tellement  enferré  de  son  épée  sur 
laquelle  il  s'étoit  jeté,  l'ayant  appuyée  le  pommeau  contre  terre, 
que  la  pointe  entrée  par  l'estomac,  sortoit  par  l'cschine.» 


I 
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deux  également,  celui  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  encore 
a-t-il  été  volé  depuis ,  m'a-l-on  dit,  et  celui  de  M.  Charles 
Nodier;  qu'un  exemplaire  de  la  première  s'est  vendu 
350  fr.  à  la  vente  de  Gaignat,  et  qu'on  ne  sait  pas  quel 
en  est  le  possesseur  actuel. 

Comme  aucun  bibliographe  ne  dit  avoir  vu  l'édition 
de  1537,  qui  est  citée  par  La  Croix  du  Plaine;  que  La 
Monnoye  et  Prosper  Marchand  même  ne  l'ont  pas  con- 
nue, puisqu'ils  disent  avoir  publié  leur  édition  sur 
celle  de  1538;  que  le  second  doule  de  son  existence, 
on  pourrait  croire  qu'elle  n'existe  pas.  Mais  son  exis- 
tence est  confirmée  par  les  catalogues  de  Gaignat  et  de 
Rothelin  que  je  viens  de  citer,  et  par  une  requête  sans 
date  présentée  au  chancelier  par  Jean  Morin  ,  libraire  à 
Paris,  qui  avait  été  mis  en  prison  pour  avoir  imprimé  ce 
livre  avec  son  nom  et  sa  marque.  Celte  requête,  qui  est 
écrite  de  la  main  de  Du  Puy  à  la  fin  de  l'exemplaire  de 
1538  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  porte  que  «Jean  Mo- 
rin, pauvre  jeune  garçon,  libraire  de  Paris,  par  igno- 
rance et  sans  aucun  vouloir  de  malfaire  ,  auroit  imprimé 
un  petit  livre  appelé  Cymbalum  Mundi,  lequel  livre  se- 
roit  tombé  en  scandale  et  répréhension  d'erreur  ;  à  cause 
de  quoi,  le  suppliant,  pource  qu'il  l'a  imprimé,  auroit 
été  mis  en  prison  et  y  seroit  détenu.  » 

Yoici  le  titre  de  la  première  et  de  la  seconde  édition  : 
«  Cymbalum  3Iundi,  en  françois,  contenant  quatre  dia- 
logues poétiques,  fort  antiques,  joyeux  et  facétieux.  » 

«  C'est  un  petit  ouvrage  ,  dit  Prosper  Marchand  ,  plus 
curieux  par  la  réputation  que  lui  ont  donnée  les  auteurs 
qui  en  ont  parlé,  que  rccommandable  par  son  propre  mé- 
rite ,  et  par  la  matière  que  Ton  y  traite.  On  ne  peut  pas 
néanmoins  disconvenir  qu'il  ne  soit  fort  agréablement 
écrit,  et  fort  ingénieusement  composé  pour  le  temps  au- 
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quel  il  a  été  fait;  on  y  remarque  une  satire  fine  et  déli-: 
cale  ',  et  nous  voyons  peu  d'ouvrages  du  même  temps 
dont  le  style  soit  aussi  épuré ,  et  dans  lesquels  il  entre  au- 
tant de  génie.  Tant  il  est  vrai  que  ce  qui  vient  des  per- 
sonnes d'esprit,  de  quelque  âge  qu'il  soit,  porte  toujours 
avecsoiuncaractèrequiledistinguedesécrilsmédiocres.)) 
Mais  vous  allez  juger  si  ce  petit  ouvrage  n'est  pas  en- 
core aussi  recommandable  par  son  propre  mérite,  aussi 
curieux  par  la  matière  quil  traite,  que  par  la  manière 
dont  il  est  écrit.  Il  est  inutile  de  vous  faire  observer  que 
je  ne  suis  ici  que  l'OEdipe  de  cette  énigme  d'un  nouveau 
sphinx,  c'est-à-dire  d'un  nouveau  Rabelais,  et  que  son 
interprèle  ;  que  je  suis  bien  éloigné  d'adopter  foutes  ses 
opinions  ;  que  je  ne  fais  que  les  exposer,  les  démontrer 
par  le  contexte  de  son  livre,  que  déchirer  le  voile  de  l'al- 
légorie sous  lequel  il  les  a  cachées  avec  beaucoup  d'art, 
comme  je  l'ai  fait  pour  Rabelais,  auteur  du  même  temps 
et  de  la  môme  trempe  d'esprit;  que  la  curiosité  seule,  le 
désir  d'entendre  ce  que  personne  n'entendait,  mais  que 
bien  des  lecteurs  soupçonnaient,  m'y  a  porté,  et  non  l'en- 
vie de  nuire  à  des  croyances  que  je  respecte,  et  que  je 
me  garderais  bien  d'attaquer. 

CLEF   DE    l'ÉPITRE   DÉDICATOIRE   ET   DU   TITRE   DE   l'oUVRAGE. 

Enlisanten  têtede  l'épîtredédicatoire cette suscriplion: 
Thomas  du  Clevier  a  son  ami  Pierre  Tryocan  s., 
et  en  faisant  attention  au  nom  de  Thomas,  j'ai  deviné 
que  du  Clevier  était  l'anagramme  d'incrédule,  et  Tryocan 
celle  de  croyant ,  épithètcs  qui  conviennent  très-bien,  la 
première  à  Thomas  l'incrédule,  qui  ne  voulut  pas  croire 
que  Jésus-Christ  était  ressuscité;  la  deuxième  à  Pierre, 
le  chef  des  croyants,  qui,  après  l'avoir  renié  à  la  passion, 
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le  confessa  après  la  résurrection,  et  au  \icaire  de  saint 
Pierre,  au  pape.  C'est,  comme  je  viens  de  vous  le  dire, 
ce  nom  de  Thomas  qui  m'a  mis  sur  la  vole,  et  fait  songer 
que  celui  de  du  Clevier  pourrait  être  l'anagramme  d'mcre- 
duky  conjecture  qui  s'est  trouvée  vraie,  et  confirmée  sur- 
le-champ  par  l'anagramme  de  croyant,  d'une  significa- 
tion tout  opposée.  Ainsi,  c'est  comme  s'il  y  avait  pour 
suscription  :  «  Thomas  incrédule ,  à  son  ami  Pierre 
croyant,  salut.  »  D'où  vous  voyez  que  c'est  à  tort  que  l's, 
initiale  de  salut,  est  devenue  la  finale  de  Tryocans  dans 
une  édition  de  Voltaire  et  ailleurs. 

Je  dois  vous  faire  remarquer  cependant  qu'il  y  a  une 
lettre  de  différence,  un  ?;,  ou  plutôt  un  u  (puisqu'on 
ne  distinguait  pas  alors  celte  lettre  de  l'autre)  pour  une 
w*,  dans  le  nom  de  du  Clevier;  mais  ccst  une  licence 
permise  dans  l'anagramme 5  et  cette  altération,  si  c'en 
est  une,  aura  pu  être  faite  à  dessein  pour  dépayser  les 
lecteurs,  qui  en  effet,  depuis  trois  cents  ans,  n'ont  pas 
vu  qu'il  y  avait  là  une  anagramme.  J'avais  cru  d'abord, 
et  M.  Nodier,  à  qui  j'avais  communiqué  cette  opinion 
en  1829,  en  lui  lisant  cette  lettre,  l'avait  adoptée,  puis- 
qu'il l'a  reproduite,  j'avais  cru,  dis-je,  que  c'était  une 
faute  typographique  ,  une  mauvaise  leçon  des  caractères 
gothiques,  où  il  est  facile  de  prendre  une  n  pour  un  Mi- 
mais j'ai  remarqué ,  depuis ,  que  cela  n'a  pu  avoir  lieu 

'  c'est  ainsi  que  Marot  (épigr.  clxvi),  voulant  déguiser  le  nom 
de  Marguerite  de  Navarre  qu'il  aimait,  mit  la  lettre  N  au  lieu  de 
la  lettre  M  initiale  de  ce  nom  ,  comme  l'a  remarqué  Lenglet-Du- 
fresnoy  : 

J'ai  une  lettre  entre  toutes  élite  : 


N  est  la  lettre  en  mou  cœur  bien  écrite. 


C'est  ainsi  encore  que  des  Periers  lui-même  a  fait  de  Bucerus 
Cuberons ,  où  il  y  a  un  c  de  trop. 
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dans  la  première  édition,  dont  il  ne  reste  plus  d'exem- 
plaires, qui  était,  selon  de  Bure,  en  caractères  ronds,  ni 
dans  la  seconde,  qui  est  en  caractères  gothiques,  puisque 
M.  Nodier,  qui  en  possède  le  seul  exemplaire  qu'on  con- 
naisse, ne  s'est  pas  prévalu  de  celle  édition ,  dans  son  ar- 
ticle, pour  appuyer  ma  conjecture,  en  lu  publiant  avant 
moi ,  ainsi  que  ma  clef. 

Thomas  incrédule  est  donc  le  nom  supposé  sous  lequel 
Bonaventure  des  Periers  se  cache  dans  cet  ouvrage  ano- 
nyme. Cela  seul  ouvre  déjà  les  yeux  ,  en  donne  sinon  la 
clef,  au  moins  l'esprit,  et  justifie  déjà  le  reproche  d'incré- 
dulité qu'on  a  fait  à  ce  petit  livre,  ainsi  que  l'opinion  de 
ceux  qui  y  voient  une  allégorie  satirique  contre  le  chris- 
tianisme, malgré  tout  ce  que  Prosper  Marchand  allègue 
pour  établir  le  contraire.  Déjà  vous  voyez  que  ce  n'est 
pas  sans  raison  que  ce  petit  livre  était  tombé,  dès  qu'il 
parut,  en  scandale  et  répréhension  d'erreur,  comme  on  le 
lit  dans  la  requête  de  Timprimeur  de  la  première  édition  ; 
et  que ,  comme  le  dit  l'Imitation,  il  n'y  a  pas  de  fumée 
§ans  feu  :  fumus  non  sine  igné  ascenditur. 

Ce  qui  aura  engugé  des  Periers  à  faire  du  titre  d'i>i- 
crédule  qu'il  prend,  le  nom  de  du  Clevier,  plutôt  que  tout 
autre  nom  qu'il  aurait  pu  composer  avec  les  lettres  de 
ce  mot,  c'est  peut-être  parce  que  Clément  Marot,  son 
ami,  l'était  aussi  d'Etienne  Clavier,  secrétaire  du  roi  et 
de  la  reine  de  Navarre  :  Marot  ayant  été  mis,  en  1531,  en 
prison  pour  avoir  mangé  de  la  chair  en  carême  et  autres 
jours  prohibés ,  Clavier  vint  au  Parlement  cautionner, 
sub  pœnâ  convicti,  ce  poëte ,  qui  lui  avait  adressé,  en 
1527,  l'épigramme  cxxxi  contre  Diane  de  Poitiers  qu'il 
avait  aimée. 

C'est  aussi  ce  nom  de  Thomas  que  prend  l'auteur  de 
cet  ouvrage,  qui  m'a  fait  connaître  l'origine  et  la  signifi- 
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cation  du  titre  de  Cymbalum  Mundi.  La  voici  :  ayant  rd- 
marqué  que  Tapôtre  Thomas  était  surnommé  Dklyme, 
ainsi  que  le  dit  Tévangile  de  saint  Jean,  ch.  xi,  v.  16, 
Thomas  qui  dicitur  Didymus;  et  qu'il  y  avait  un  gram- 
mairien célèbre  d'Alexandrie,  du  même  nom  de  Didyme, 
qu'on  surnommait  Cymbalum  mundi,  à  cause  du  bruit 
qu'il  faisait  par  ses  nombreux  ouvrages,  qu'on  disait 
monter  jusqu'à  3,500  j  j'ai  pensé  que  c'est  parce  que  des 
Periers  prend  le  nom  de  Thomas,  que  c'est  parce  qu'il 
fait  l'incrédule  comme  cet  apôtre,  dans  ce  petit  livre, 
qu'il  lui  a  donné  le  titre  de  Cymbalum  Mundi,  la  cym- 
bale retentissante  du  monde,  œs  sonans  aut  cymbalum 
tinniens,  comme  le  dit  saint  Paul  de  lui-même  (I  Corinlh., 
ch.  XIII,  V.  1),  et  comme  Tibère  le  disait  d'Apion  le 
grammairien,  selon  Pline,  dans  son  épître  dédicaloire, 
n°  20  :  Apion ,  grammaticus  hic  quem  Tiberius  Cœsar 
Cymbalum  mundi  vocabat,  ciim publicœ  famœ  tympanum 
potiùs  videri posset  :  «  Apion  le  grammairien,  que  Tibère 
appelait  la  Cymbale  du  monde,  et  qui  pourrait  paraître 
plutôt  un  mauvais  tambourin.  »  C'est  donc  parce  que 
des  Periers  s'attendait  bien  que  son  petit  livre,  malgré 
l'obscurité  profonde  d'une  allégorie  plutôt  soupçonnée 
jusqu'ici  qu'expliquée,  malgré  les  notes  des  quatre  sa- 
vants qui  s'en  sontoccupés  et  ont  tâché  de  l'éclaircir,  ferait 
du  bruit  dans  le  monde,  comme  un  airain  sonore  ou  une 
cymbale  retentissante,  qu'il  lui  a  donné  le  titre  de  Cym- 
balum Mundi,  cymbale  ou  tocsin  du  monde. 

C'est  faute  d'avoir  fait  attention  au  nom  de  Thomas 
que  prend  des  Periers  dans  cet  ouvrage,  au  surnom  de 
Didyme  donné  à  cet  apôtre,  à  celui  de  Cymbalum  mundi 
que  portait  un  grammairien  du  même  nom,  et  surtout 
d'avoir  connu  l'épithète  (ïincrédulei\\\e,  des  Periers  joint 
au  nom  de  Thomas,  que  Prosper  Marchand  et  un  autre 
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de  ses  annotateurs  se  sont  trompés  sur  l'origine  et  la  si- 
gnification du  litre  de  Cymbalum  Mundi. 

«Il  serait  assez  difficile,  dit  le  premier,  dans  sa  lettre 
critique  sur  ce  livre,  de  rendre  raison  pourquoi  Tauteur 
a  donné  ce  litre  à  son  ouvrage  5  et  encore  plus,  pourquoi 
l'on  trouve  un  titre  latin  à  la  tête  d'un  livre  français. 
Peut-être  l'auteur  manquait-il  d'expressions  françaises 
assez  énergiques  pour  faire  sentir  aussi  fortement  qu'il 
l'aurait  souhaité,  que  le  but  de  son  ouvrage  n'était  que 
de  se  moquer  indifféremment  de  tout  le  monde;  et  qu'il 
a  eu  recours  au  latin  pour  exprimer  par  les  mots  cymba- 
lum mundi  ce  que  nous  exprimerions  très-bien  en  fran- 
çais par  la  tympanination  du  monde  ^  si  on  pouvait  se 
servir  de  celle  manière  de  parler...  La  Croix  du  3Iaine 
les  a  rendus  par  ceux  de  clochette  du  monde.  » 

«  Le  titre  de  Cymbalum  Mundi  que  porte  l'ouvrage  de 
des  Periers,  dit  un  autre  de  ses  annotateurs,  insinue  assez 
que  son  but  était  de  se  moquer  du  ridicule  des  opinions 
des  hommes,  et  de  prouver  que  tout  ce  que  l'on  croit  vul- 
gairement n'est  pas  plus  raisonnable  que  le  vain  son 
d'une  cloche  (à  qui  Von  fait  dire  ce  qu'on  veut),  ou  de 
l'instrument  appelé  en  latin  cymbalum.  Pour  établir,  ou 
plutôt  pour  renouveler  ce  système  que  le  christianisme 
avait  ruiné,  il  fallait  commencer  par  tourner  en  ridicule 
la  Providence  et  la  Divinité  ;  c'est  ce  que  des  Periers  es- 
saye dans  le  premier  et  dans  le  troisième  dialogue  5  il  fallait 
ensuite  détruire  la  vérité,  c'est  là  le  but  du  deuxième-, 
enfin  il  censure  le  goût  pour  le  merveilleux  et  la  nou- 
veauté, voilà  le  dessein  du  quatrième  dialogue,  qui,  ainsi 
que  je  le  crois,  n'aurait  pas  été  le  dernier,  si  des  Periers 
avait  eu  le  temps  d'achever  l'établissement  de  son  sys- 
tème, qu'il  n'a  qu'ébauché,  et  qu'il  aurait  développé  s'il 
eût  vécu.» 
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La  suite  de  ma  leUre  vous  prouvera,  mon  savant  âmi, 
que  ce  prétendu  système  que  La  Monnoye  prête  à  des 
Periers,  et  qu'il  ne  trouve  qu'ébauché  dans  les  trois  pre- 
miers dialogues .,  n'est  pas  plus  fondé ,  n'est  pas  plus 
vrai,  que  l'explication  qu'il  donne  du  titre  de  l'ouvrage. 
Je  vous  prie  donc  de  suspendre  un  instant  votre  juge- 
ment. Le  vrai  système  de  l'auteur  va  se  développer  de 
lui-même  tout  entier  sous  vos  yeux,  et  le  but  qu'il  s'est 
proposé  sera  aussi  clair  qu'il  a  paru  obscur  jusqu'à  ce 
jour,  et  qu'il  devait  l'être  pour  ne  pas  l'exposer  à  être 
brûlé  comme  son  livre,  comme  le  célèbre  et  malheureux 
Dolel,  tout  fils  naturel  qu'il  était  de  François  1"%  le  fut 
quelque  temps  après  ;  comme  Piabelais  l'aurait  été,  s'il  ne 
se  fût  pas  enveloppé  aussi  du  voile  de  l'allégorie  et  cou- 
vert du  masque  de  la  folie.  «  La  terreur  était  si  grande, 
jusque  dans  la  famille  du  roi,  dit  M.  Rœderer  dans  ses 
Mémoires  critiques  sur  François  1",  p.  169,  que  Bona- 
venture  des  Periers,  domestique  de  iMarguerite  de  Yalois, 
sa  sœur,  poursuivi  pour  un  ouvrage  intitulé  Cymbalum 
Mundi,  s'est  tué  de  son  épée  dans  le  palais  de  IMargue- 
rite même,  en  apprenant  que  son  imprimeur,  Morin  , 
était  arrêté.  » 

C'est  par  cette  crainte  que  des  Periers  avait  des  bû- 
chers allumés  alors  dans  toute  la  France  contre  les  sec- 
tateurs de  la  nouvelle  doctrine  de  Luther  et  de  Calvin, 
et  même  contre  les  gens  de  lettres  qui  en  étaient  soup- 
çonnés, et  qui  n'étaient  que  philosophes  comme  lui,  qui 
est  cause  sans  doute  que ,  sous  le  nom  de  "Thomas  du 
Clevier  ou  l'incrédule,  il  dit  dans  sa  préface  à  son  ami 
Pierre  Tryocan  ou  le  croyant,  qu'il  n'est  pas  l'auteur, 
mais  seulement  le  traducteur  de  ce  petit  livre.  «  Il  y  a  huit 
ans,  dit-il,  que  je  te  promis  de  te  rendre  en  langaige  fran- 
çois  le  petit  traité  que  je  te  montrai,  intitulé  Cymbalum 
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Mundi ,  conlenanl  quatre  dialogues  poétiques  ;"  lequel 
j'avois  trouvé  en  une  vieille  librairie  (bibliothèque)  d'un 
monastère  qui  est  auprès  de  la  cité  de  Dabas.  » 

Mais  quelle  est  cette  ville  de  Dabas ,  me  direz-vous  ?  Je 
pense  que  ce  doit  être  la  ville  de  Lyon,  que  Tauteur  habitait 
alors.  Dabas  doit  être  pour  d'à  bas  :  on  a  dit  et  écrit  abas, 
en  un  seul  mot,  pour  à  bas,  en  espagnol  abaxo,  en  italien 
abbasso  et  même  dabbasso,  en  bas,  au-dessous,  en  descen- 
dant, comme  aval  pour  à  val;  de  plus,  c'est  ainsi  qu'on  lit 
çabas  en  un  seul  mot  dans  le  premier  dialogue,  page  32: 
«  Juno,  dit  Mercure  descendu  du  ciel,  m'a  donné  charge 
en  passant,  que  je  lui  apporte  quelque  ceincture  à  la  nou- 
velle façon,  s'il  en  y  avoit  point  çabas  ;  »  c'est  ainsi  que 
Yoltaire  a  dit  :  «  Les  trois  gueules  du  chien  de  là-bas,  » 
pour  de  Tenfer.  La  cité  de  Dabas  étant  celle  de  Lyon,  qui 
est  d'à  bas  ou  en  aval  de  la  Saône  par  rapport  à  l'Ile- 
Barbe,  alors  le  monastère  voisin  de  la  cité  de  Dabas  se- 
rait celui  de  Ille-Barbe,  qui  était  dans  une  île  de  la  même 
rivière,  en  amont  de  Lyon.  Ce  qui  le  confirme,  c'est  P  la 
Relation  que  des  Periers  a  écrite  en  vers  d'un  P^oyage  que 
la  cour  fit  de  Lyon  à  Notre-Dame-^de-V Isle  {-Barbe) ,  le 
15  mai  1539;  c'est  2°  que  dans  le  premier  dialogue,  il 
fait  passer  Mercure  par  la  rue  des  Orfèvres  et  par  la  rue 
des  Merciers,  qui  sont  deux  rues  de  la  ville  de  Lyon,  et 
descendre  dans  le  cabaret  du  Charbon-Blanc,  qui  a 
donné  son  nom  à  une  rue  de  la  même  ville.  Rabelais 
venait  de  rendre  ridicule  la  bibliothèque  de  Saint-Victor 
de  Paris,  par  le  catalogue  imaginé  à  plaisir  qu'il  en 
donne.  Des  Periers,  au  contraire,  a  voulu  illustrer  celle 
de  l'abbaye  de  l'Ile-Barbe,  d'où  sont  provenus,  selon 
Papyre  Masson ,  presque  tous  les  ouvrages  manuscrits 
d'Ausonc. 
Des  Periers  voulait  donc  faire  croire  que  le  Cymba- 
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lum  Mundi  élait  un  ouvrage  ancien  qu'il  avait  retrouvé 
dans  la  vieille  bibliothèque  d'un  monastère,  et  qu'il  n'a- 
vait fait  que  le  traduire  du  latin;  mais  après  cette  fie- 
lion,  il  prévient  son  ami ,  en  quelque  sorte,  de  l'allégorie 
qui  y  règne,  en  lui  disant  qu'il  a  mis  dans  sa  traduction 
vin  de  Beaune  pour  vin  de  Falerne,  qu'il  a  ajouté  à  Pro~ 
teus,  maître  Gonin,  pour  mieux  lui  faire  comprendre  ce 
que  c'est  que  Proteus;  et  que  quant  aux  chansons  que 
Cupidon  chante  au  troisième  dialogue,  il  y  avait  au  texte 
certains  vers  lyriques  d'amourettes,  en  place  desquels  il  a 
mieux  aimé  mettre  des  chansons  de  son  temps ,  parce 
que  s'il  eût  traduit  ces  vers  lyriques,  ils  n'auraient  point 
eu  autant  de  grâce.  Or,  notez  que  sous  le  nom  de  ce  pré- 
tendu vin  de  Beaune  ou  de  Falerne,  il  entend  non-seule- 
ment le  nectar  des  dieux  ,  mais  celui  de  la  sainte  cène  ^ 
que  sous  le  nom  de  Prolée  ou  de  maître  Gonin,  il  en- 
tend le  prêtre  catholique  qui  change  en  dieu  le  pain  et 
le  vin  au  sacrifice  mystique  de  la  messe  -,  et  c'est  ce  que 
ma  clef  du  premier  dialogue  va  rendre  plus  clair  que 
le  jour.  Jugez  maintenant  s'il  n'avait  pas  un  puissant 
motif  de  déguiser  son  nom  ,  de  supposer  que  son  livre 
n'était  qu'une  traduction  d'un  ouvrage  ancien ,  et  de  se 
couvrir  du  voile  de  l'allégorie,  en  mettant  vin  de  Beaune 
pour  vin  de  Falerne,  et  en  ajoutant  maître  Gonin  à  Prê- 
tée, pour  déguiser  et  en  même  temps  faire  comprendre 
sa  pensée.  Mais  passons  au  premier  dialogue. 

CLEF   DU   PREMIER   DIALOGUE. 

Le  premier  dialogue  est  intitulé  Mercurevolé;  les  per- 
sonnages ou  interlocuteurs  sont:  Mercure ^  Byrphanes , 
Curtalius,  l'hôtesse.  En  voici  l'argument: 

Mercure,  chargé  par  les  dieux  de  différentes  commis- 
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sions  dont  il  fait  le  dénombrement ,  descend  du  ciel  à 
Athènes  pour  y  faire  relier  un  vieux  livre,  le  Zù're  des  Des- 
tinées, de  la  part  de  Jupiter.  Il  y  est  rencontré  par  deux 
hommes  prêts  à  entrer  dans  un  cabaret  qui  est  celui  du 
Charbon-Blanc,  comme  on  le  voit  dans  le  troisième  dialo- 
gue. Mercure,  qu'ils  feiiinent  de  ne  pas  connaître,  les  y 
vient  Joindre;  et  comme  ils  lui  voient  un  sac,  ils  font  com- 
plot de  le  voler,  disant  que  ce  sera  pour  eux  une  grande 
gloire  de  dérober  l'auteur  de  tous  les  larcins.  Pendant 
qu'on  est  allé  tirer  du  vin,  Mercure  s'écarte  d'eux,  pour 
voler  une  petite  image  d'argent  dans  la  maison.  Ils  délient 
son  sac,  dans  lequel  ils  prennent  le  livre  qu'il  apportait, 
et  en  remettent  un  autre  à  sa  place.  Après  l'avoir  ouvert 
ils  le  reconnaissent  au  litre  pour  le  Livre  des  Destinées. 
Mercure,  de  retour,  boit  avec  eux ,  et  sur  ce  qu'il  leur 
dit  qu'il  trouve  le  vin  aussi  excellent  que  le  nectar  de 
Jupiter^  ils  l'accusent  de  blasphème.  Pour  se  juslitier, 
Mercure  leur  dit  qu'il  a  bu  des  deux  ;  ce  qui  les  irrite 
encore  davantage.  Ils  le  chassent  du  cabaret,  en  le  me- 
naçant de  le  faire  arrêter,  et  lui  donnant  à  entendre 
qu'ils  lui  ont  vu  dérober  quelque  chose.  Mercure,  qui 
craint  d'être  surpris  avec  la  petite  image  d'argent,  paye 
l'hôtesse ,  avec  laquelle  il  entre  en  dispute  sur  la  grâce 
qu'il  veut  lui  faire  de  prolonger  sa  vie  au  delà  de  celle 
^es  destinées,  et  qu'elle  refuse,  parce  quelle  n'y  croit 
pas.  Après  quoi  il  sort,  résolu  d'effacer  du  livre  de  Ju- 
piter les  noms  des  deux  xVlhénicns,  et  les  menace  aparté 
de  les  recommander  à  Caron  ,  pour  les  faire  attendre 
trois  mille  ans  sur  le  rivage  de  l'Achéron.  Les  deux 
Athéniens  restent  fort  contents  de  son  départ  et  du  livre 
qu'ils  lui  ont  dérobé  ;  et  ils  raisonnent  entre  eux  de 
la  punition  que  pourrait  faire  Jupiter  d'un  semblable 
larcin. 
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Mercure  ,  le  messager  des  dieux ,  qui  descend  du  ciel 
à  Athènes  pour  y  faire  relier  tout  à  neuf,  de  la  part  de 
Jupiter^  le  Livre  des  Destinées,  est  Jésus-Chrisl,  le  mes- 
sie, l'envoyé  de  Dieu,  qui  descend  sur  la  terre  et  va  à 
Jérusalem  porter  la  nouvelle  loi ,  la  loi  de  vie  éternelle, 
y  publier  l'Évangile.  «Le  poëte  comique,  dit  Celse  à 
Origène  (m  Orig.,  liv.  YI,  n.  lxxvih),  a  écrit  que  Ju- 
piter envoya  Mercure  aux  Athéniens  et  aux  Lacédémo- 
niens  :  toi,  chrétien,  ne  penses-tu  pas  être  plus  ridicule, 
quand  tu  assures  que  le  fils  de  Dieu  a  été  envoyé  aux 
Juifs?  »  Jésus-Christ  est  représenté  de  même,  tenant  un 
livre ,  au  haut  de  la  cathédrale  de  Reggio.  (Voyez  Bul- 
letin înonumental,  1841,  p.  83.) 

Jupiter,  père  de  Mercure,  est  Dieu  le  père,  zt^iT^zi^, 
père  de  Jésus-Christ.  Dans  une  satire  allégorique,  sous 
le  nom  des  dieux ,  qui  est  une  imitation  de  celle  de  des 
Periers,  et  qui  a  paru  en  1709,  sous  le  titre  de  Mercure 
aux  prises  avec  les  philosophes ,  on  dit  dans  le  même 
style  allégorique  :  «  Jupiter,  par  un  effet  de  sa  miséri- 
corde, a  envoyé  son  fils,  et  a  retiré,  par  sa  mort,  un 
grand  nombre  d'hommes  de  la  mort  éternelle.  »  De  plus, 
on  lit  dans  les  Actes  des  Apôtres,  ch.  14,  v.  10  et  11 , 
que  les  habitants  de  J^ystres  prenaient  saint  Paul  pour 
Mercure,  et  saint  Barnabe  pour  Jupiter,  et  disaient  que 
c'étaient  des  hommes  semblables  aux  dieux,  descendus 
chez  eux  ,  en  voyant  les  miracles  qu'ils  faisaient  :  DU 
similes  facti  hominibus ,  descenderunt  ad  nos ,  et  voca- 
haut  Bornaham  Jovem ,  Paulum  verô  Mercurium ,  quo- 
niam  ipse  erat  dux  verbi. 

Le  livre  qu'il  vient  faire  relier  à  neuf,  parce  qu'il  tom- 
bait de  vieillesse,  est  l'Ancien  Testament,  la  Bible,  c'est- 
à-dire  le  livre  par  excellence ,  qui  renferme  celui  des  des- 
tinées, ou  des  prophètes  -,  en  voici  la  preuve.  Il  a  pour  titre  : 

8. 
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Quœ  in  hoc  libro  continentur  .• 

ChRONICA    RERU3I    3IEMORABILIUM,     quas   JupiteT 

gessit ,  antequàm  esset  ipse. 

Fatorum  prescriptum,  sive,  eorum  quœ  futura 
sunt,  certœ  dispositiones. 

Catalogus  heroum  immortalium  ,  qui  cum  Jove 
vitam  victuri  sunt  sempiternam. 

C'est-à-dire,  1°  Chroniques  des  choses  mémorables 
que  Jupiter  a  faites  avant  de  naître  :  c'est  le  Pentateuque; 

2°  Oracles  des  destinées,  ou  prédictions  de  ce  qui  doit 
arriver  :  ce  sont  les  Prophéties; 

3°  Catalogue  des  héros  qui  doivent  jouir  de  la  vie  éter- 
nelle avec  Jupiter:  ce  ■èonl  les  Livres  des  Rois^  et  les  autres 
livres  historiques  de  la  Bible.  C'est  donc  la  Bible  tout 
entière,  à  l'exception  du  Nouveau  Testament,  qui  est  le 
livre  que  les  deux  voleurs  mettent  en  place  de  l'Ancien. 

Quand  Curtalius  a  lu  ce  litre,  il  dit  à  Byrphanes  : 
(cA'ertubieu  {vertu  de  Dieu)l  voici  un  beau  livrel...  je  crois 
qu'il  ne  s'en  vend  point  de  tels  dans  Athènes.  Sais-tu  que 
nous  ferons?  Nous  en  avons  un  delà  qui  est  bien  de  ce 
volume,  et  aussi  grand  ;  va  le  quérir,  le  mettons  en  son 
sac  en  lieu  de  cettui-ci.  »  — Byrphanes  lui  répond  :  «  C'est 
le  livre  de  Jupiter,  lequel  IMercure  vient  faire  relier 
(comme  je  pense)  ;  car  il  tombe  tout  en  pièces,  de  vieil- 
lesse. Tiens,  voilà  celui  que  tu  dis,  lequel  ne  vaut  de 
guère  mieux  ,  et  te  promets  que  ,  à  les  voir,  il  n'y  a  pas 
grande  différence  de  l'un  à  l'autre.  » 

Il  est  donc  bien  évident  que  le  livre  de  Jupiter,  que 
nos  deux  voleurs  dérobent  à  Mercure,  est,  comme  je 
viens  de  le  dire,  l'Ancien  Testament,  que  Mercure  venait 
faire  relier  à  neuf  parce  qu'il  tombait  de  vétusté,  et  qu'ils 
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mirent  en  place  le  Nouveau ,  qui  en  effet  ne  diffère  pas 
beaucoup  de  l'autre,  quant  aux  croyances.  Cependant, 
plus  loin ,  Curtalius  dit  à  Byrphanes  :  «  La  pipée  est 
bonne ,  vu  que,  au  lieu  du  sien  {de  son  livre).,  nous  lui 
en  avons  mis  un  qui  parle  bien  d'autres  matières  5  »  ce  qui 
est  encore  vrai  quant  au  contenu,  au  sujet  qu'il  renferme. 
Byrphanes  et  Curtalius  qui  dérobent  le  vieux  livre 
dans  le  sac  de  Mercure,  et  en  mettent  un  autre  à  sa  place, 
puis  lui  cherchent  querelle  après  l'avoir  volé ,  sont  les 
deux  juifs  saint  Pierre  et  saint  Paul,  devenus  chrétiens, 
qui  ont  mis  le  Nouveau  Testament  à  la  place  de  l'An- 
cien qu'ils  ont  dérobé,  et  ont  cherché  querelle  ensuite  aux 
Juifs  qui  voulaient  continuer  à  observer  l'ancienne  loi. 
Mais  sous  ces  deux  noms,  des  Periers  a  mis  en  scène 
deux  de  ses  contemporains,  de  ses  concitoyens  môme  de 
la  ville  de  Lyon,  dont  il  connaissait  sans  doute  bien  les 
opinions,  la  croyance.  Le  nom  grec  de  Byrphanes,  com- 
posé de  eujîpi;,  pour  ttjjîpo;,  roux,  d'où  Burrhus,  Byrrhus  et 
Pyrrhus,  noms  propres,  et  de  çaivu,  briller,  qui  paraît 
roux,  qui  tire  sur  le  roux,  est  Claude  Rousselet ,  qui  a 
publié  des  épigrammes  latines  à  Lyon  en  1537,  la  même 
année  que  le  Cymbalum  a  paru.  Le  nom  de  Curtalius^ 
formé  de  curtus  court,  et  alius  autre,  est  celui  de  Benoît- 
Symphorien  Le  Court,  en  latin  Benedictus  Symphorianus 
Curtius,  chanoine  de  Lyon,  qui  avait  publié,  en  1535, 
un  commentaire  latin  sur  les  Arrêts  d'ylmour  de  Martial 
d'Auvergne.  Des  Periers,  qui  a  passé  une  partie  de  sa 
vie  à  Lyon ,  ne  peut  avoir  manqué  de  les  connaître,  et 
d'avoir  eu  des  relations  avec  eux.  Il  paraît  que  celles 
qu'il  a  eues  avec  le  chanoine  Le  Court  n'étaient  pas  des 
plus  amicales,  car  c'est  lui  qui  dérobe  le  livre  à  Mercure, 
et  qui,  nouveau  Judas ,  veut  faire  arrêter  ce  dieu.  Il  lui 
fait  jouer  en  outre,  sans  doute  à  cause  de  son  nom  de  Le 
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Court,  le  rôle  du  pelil  juif  Zachéc,  ainsi  que  vous  allez  le 
voir;  et  comme  Curlalius ,  dans  ce  dialogue,  fait  le 
croyant,  comme  Zachée  et  saint  Pierre,  tandis  que  Byr- 
phanes  fait  l'incrédule  comme  Thomas  et  Saul,  depuis 
saint  Paul,  ce  chanoine  doit  être  cet  ami  prétendu  à  qui 
il  donne  le  nom  de  Tryocan,  ou  de  croyant,  dans  la  dé- 
dicace de  son  livre. 

Le  cabaret  où  Mercure  boit  avec  eux  du  vin  qu'il  com- 
pare au  nectar  des  dieuv,  est  le  cénacle  où  Jésus-Christ 
fit  la  cène  avec  ses  apôtres,  avant  sa  mort  et  après  sa  ré- 
surrection. 

L'hôtesse  est  Marthe,  à  qui  TEglise  donne  le  nom  dVtô- 
tesse  de  Jésus-Christ  (voyez  le  Martyrologe  de  Chaste- 
lain,  p.  375  et  527),  et  qui  reçut  chez  elle,  à  table,  ce  dieu 
descendu  du  ciel  ;  c'est  la  Samaritaine  à  qui  il  demanda  à 
boire,  près  du  puits  de  Jacob,  et  qui  ne  voulut  d'abord 
pas  croire  toutes  les  promesses  qu'il  lui  faisait. 

Les  vestales  qui  ont  suiToqué  huit  petits  enfants ,  sont 
les  religieuses  -,  les  cinq  druides  qui  se  sont  laissé  mou- 
rir de  male-rage ,  sont  les  docteurs  de  Sorbonne  et  les 
moines ,  que  Marot  et  Rabelais,  amis  de  des  Pcriers, 
détestaient  tant. 

Youlez-vous  des  preuves  textuelles  de  ce  que  j'avance, 
de  cette  explication  des  rôles  de  tous  ces  personnages,  et 
essayer  la  nouvelle  clef  que  je  vous  offre,  prenez  la  peine 
de  lire  maintenant  vous-même  le  dialogue  tout  entier: 
tout  ce  qui  était  obscur  auparavant,  vous  paraîtra  clair; 
et  vous  entendrez  bien  d'autres  allégories,  dont  je  don- 
nerai une  clef  détaillée,  dans  la  nouvelle  édition  f^a- 
riorum  que  je  me  propose  de  publier  du  Cymbalum 
Mundi. 

Ainsi, parexemple,  lorsque  Cur/a/iMs  dit  à  Byrphanes: 
«  Je  vois  maintenant  ce  que  j'ai  tant  de  fois  trouvé  en 
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écrit,  et  que  je  ne  pouvois  croire C'est  Mercure,  le 

messager  des  dieux,  que  j'ai  vu  descendre  du  ciel  en 
terre  ;  »  c'est  bien  là ,  je  pense,  le  petit  Zachée  qui  recon- 
naît Jésus-Christ  prédit  par  les  prophètes,  le  messie,  l'en- 
voyé de  Dieu,  auquel  les  Juifs  ne  voulaient  pas  croire. 
C'est  bien  là  ce  que  dit  saint  Pierre  à  Jésus  ,  qui  lui  de- 
mandait :  «  Mais  vous,  qui  dites-vous  que  je  suis  ? — Yous 
êtes  le  Christ,  fils  du  Dieu  vivant,  »  répondit  saint  Pierre, 

Ainsi,  quand  le  môme  Curtalius  dit  encore  :  «  Par  le 
corbieu  {corps  de  Dieu)  !  il  n'y  a  rien  plus  vrai,  il  s'est  là 
posé,  et  crois  qu'il  passera  tantôt  par  ici.  Attendons  un 
petit  :  tiens,  le  vois-tu  là  ?  »  et  que  Byrphanes,  qui  ne  pa- 
raît pas  si  crédule,  répond  :  a  11  ne  s'en  faut  guère  que 
je  ne  croie  ce  que  tu  me  dis  ;  vu  aussi  que  je  vois  la  chose 
àl'œilp)  n'est-il  pas  évident  que  Curtalius,  ou  l'autre 
Le  Court,  qui  se  place  pour  voir  passer  Mercure,  et  as- 
sure le  reconnaître ,  fait  là  le  personnage  de  Zachée , 
qui,  étant  fort  petit,  monta  sur  un  arbre  pour  voir 
passer  Jésus-Christ ,  et  qui  îe  reçut  avec  joie  dans  sa 
maison  ,  parce  qu'il  crut  qu'il  était  dieu  ? 

Ainsi,  lorsque  Mercure,  arrivant  au  cabaret,  dit:  «Dieu 
gard'  les  compaignons  -,  vend-on  bon  vin  céans?  corbieul 

j'ai  grand  soif Hôtesse,  faites  venir  du  vin,  s'il  vous 

plaît Je  m'en  vais  faire  rincer  des  verres  et  apporter 

quelque  chose  à  manger,  »  ne  reconnaissez-vous  pas  en- 
core là  Jésus-Christ  qui  dit  en  entrant  au  cénacle:  «  La 
paix  soit  avec  vous  I  N'avez-vous  point  quelque  chose  ici 
à  manger?  J'ai  un  grand  désir  de  manger  cette  pâques 
avec  vous^  où  est  le  lieu  où  je  la  puisse  manger?...»;  qui 
donne  des  ordres  semblables  aux  noces  de  Cana  :  «  Em- 
plissez les  cruches  d'eau  ;  puisez-en  ,  et  portez-en  au 
maître  d'hôtel  ;...  w;  et  qui  enfin  dit  sur  la  croix  :  «  Sitiol 
J'ai  soif I  »  mot  que  Rabelais  a  aussi  parodié  (liy.  I, 
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ch.  V),  quand  ii  faitdireàGrand-Gousier :  «J'ai  la  pa- 
role de  Dieu  en  bouche  :  Sitio.  » 

Si  vous  en  doutiez,  continuez  de  lire,  vous  verrez  dans 
ce  dialogue  une  allégorie  manifeste  de  la  sainte  cène  de 
Jésus-Christ  avec  Judas  et  les  autres  apôtres  ;  vous  y 
verrez  que  Jésus-Christ,  sous  le  nom  de  Mercure,  assure 
que  le  vin  qu'ils  boivent  est  son  corps  et  son  sang.  Quand 
Mercure  y  dit  aux  deux  Athéniens  :  «  Je  bois  à  vous , 
messieurs;  quel  vin  est  ceci?»  Curtalius  répond:  «Vin 
de  Beaune.  »  —  Mercure  :  «  Yin  de  Beaune  ?  corbieu  ! 
Jupiter  ne  boit  pas  de  nectar  meilleur'.  »  —  Byrphanes  : 

•  C'est  ainsi  qu'on  lit  dans  Rabelais  (liv.  V,  chap,  xlii)  :  «  Jadis 
ung  capitaine  juif,  docte  et  chevaleureux,  conduisant  son  peuple 
par  les  déserts,  en  extrême  famine,  impétra  des  cieulx  la  manne, 
laquelle  leur  estoyt  de  goust  tel  par  imagination,  que  paravant 
réalement  leur  esloyent  les  viandes.  Icy  de  mesmes,  beuvants  de 
ceste  liqueur  mirificque,  sentirez  goust  de  tel  vin  comme  l'aurez 
imagine...  Or,  imaginez  et  beuvez  :  ce  que  nous  feismes.  Puis  s'es- 
cria  Panurge,  disant  :  «  Par  Dieu!  c'est  icy  vin  de  Eeaulne  meil- 
«  leur  que  onques  jamais  je  beu,  ou  je  me  donne  à  nonanle-et- 
«  seze  diables...  —  Foi  du  lanternier  [d'une  des  lumières  du  pays 
«  de  Lanternoys,  c'est-à-dire  du  concile  de  Trente;  !  s'escria  frère 
«  Jean,  c'est  vin  de  Grèce,  gualant  [régalant)  et  voultigeant.  O! 
«pour  Dieu!  amie,  enseignez-moi  la  manière  comment  tel  le 
«  faicles!...  — Beuvez,  dist  Bacbuc...  et  doresnavant  ne  dictes  que 
«  à  Dieu  rien  soyt  impossible.  —  Oncques ,  respondy-je  ,  ne  feut 
«  dict  de  nous,  nous  maintenons  que  il  est  tout  puissant.  »  Pour 
confirmer  ce  rapprochement,  notez  1°  que  ce  chapitre  est  intitulé  : 
«Comment  par  la  pontife  Bacbuc  (nom  qui  signifie  bouteille 
en  hébreu),  nous  feust  raonslré  dedans  le  temple  une  fontaine 
phantasticque,  et  comment  l'eaue  de  la  fontaine  rcndoyt  goust  de 
vin,  selon  l'imagination  des  beuvants;  »  2°  qu'on  lit  dans  le  cha- 
pitre suivant:  Ces  parolles  et  beuvetles  achevées,  Bacbuc  de- 
manda :  «  Qui  est  celluy  de  vous  qui  veut  avoir  le  mot  de  la  di\e 
«bouteille?  —  Je,  dist  Panurge,  vostre  humble  et  petit  enton- 
«  nouer...  »  Puis  l'encapitonna  d'un  beau  et  blanc  béguin...  lui 
baigna  la  face  troys  foys  dedans  la  fontaiDC  susdite...  le  feit  ebe- 
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«  Ce  vin  est  bon  ^  mais  il  ne  faut  pas  accomparager  le  vin 
de  ce  monde  au  nectar  de  Jupiter.  »  —  Mercure  :  «  Je  re- 
nie bieu  (Dieu)  !  Jupiter  n'est  point  servi  de  meilleur  nec- 
tar p)  ne  croyez- vous  pas  entendre  Jésus-Christ  qui  dit 
à  ses  apôtres,  en  faisant  la  cène  avec  eux  et  leur  présen- 
tant le  calice  :  «  Buvez-en  tous,  car  le  vin  de  cette  coupe 
est  mon  sang,  le  sang  du  Nouveau  Testament.  » 

Et  quand  Curtalius  dit  sur  cela  à  Mercure  qu'il  blas- 
phème, en  lui  donnant  à  entendre  qu'il  lui  a  vu  dérober 
quelque  chose ,  et  le  menace  de  le  faire  arrêter  :  «  Sortez 
de  céans,  car,  par  la  morbieu  {la  mort  de  Dieu)\  si  je 
sors  premier  que  vous  {avant  vous) ,  ce  sera  à  vos  dé- 
pens 5  je  vous  amènerai  des  gens  qu'il  vaudroit  mieux 
que  vous  eussiez  à  faire  à  tous  les  diables  d'enfer  qu'au 
moindre  d'eux  5  »  ne  reconnaissez-vous  pas  là,  sous  le 
nom  de  Curtalius ,  Judas  qui  sortit  pour  trahir  Jésus- 
Christ  et  le  faire  arrêter  par  les  Juifs-,  et  les  Juifs,  ses 
apôtres  mômes ,  qui  accusèrent  aussi  Jésus-Christ  de 
blasphémer?  «Les  Juifs,  disent  les  évangélistes,  murmu- 
raient de  ce  que  Jésus  avait  dit  :  «  Je  suis  le  pain  vivant, 
«  qui  suis  descendu  du  ciel.  Celui  qui  mange  ma  chair 
«  et  qui  boit  mon  sang ,  a  la  vie  éternelle.  »  Plusieurs  de 

miner  neuf  foys  autour...  toujours  disant  ne  scay  quelles  conjura- 
tions en  langue  étrusque  [les  paroles  sacramentelles  de  la  messe, 
en  latin),  et  quelquefoys  lisant  en  ung  livre  rilual,  lequel  près 
elle  pourtoyt  une  de  ses  mystagogues.  Je  pense  que  Numa,.. .  les  cé- 
riles  de  ïuseie,  et  le  sainct  capitaine  juif  ne  instituarent  oncques 
tant  de  cérimonies  que  lors  je  veidz...  »  Mais  comme  ce  livre  V  ne 
parut  en  entier  qu'en  15G4,  c'est  évidemment  fiabelais  qui  aura 
imité  ici  son  ami  des  Periers,  en  y  mettant  plus  de  mystère  cepen- 
dant, et  en  ne  laissant  publier  ce  livre  qu'après  sa  mort.  (  Voyez 
pour  les  virevoustes  de  la  messe,  comme  les  calvinistes  en  nom- 
maient les  cérémonies,  Apologie  pour  Hérodote,  1.  i,  ch.  37,  et  la 
Messç  en  français  ,  par  Bédé,  in-8°,  p.  49  et  235. 
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SCS  disciples  l'ayant  ouï,  dirent:  «Celte  parole  est  bien 
«dure-,  qui  la  peut  écouter?»  Jésus  leur  répondit:  «Un 
«  de  vous  est  un  démon.  «  Or,  il  parlait  de  Judas,  car 
c'était  lui  qui  le  devait  trahir,  » 

Lorsque  Mercure ,  pour  le  plaisir  que  l'hôtesse  lui  a 
fait  de  le  recevoir  et  de  lui  donner  de  si  bon  vin  ,  lui 
promet  «  que  sa  vie  sera  allongée  de  cinquante  ans,  en 
bonne  santé  et  joyeuse  liberté,  outre  l'institution  et  or- 
donnance de  ses  cousines  les  Destinées,  »  c'est-à-dire  les 
Parques,  et  que  l'hôtesse  lui  répond  :  «Vous  me  pro- 
mettez merveilles  pour  un  rien  ;  mais  je  ne  le  puis 
croire...  Je  serois  bien  heureuse  de  vivre  si  longuement 
en  tel  état  que  vous  me  diles.  Mais  si  ne  s'en  fera-t-il 
rien  pourlant;  »  et  que  Mercure  lui  dit  :  «  Hardiment!  il 
ne  s'en  fera  rien,  puisque  vous  ne  l'avez  pas  voulu 
croire!  »  ne  vous  semble-l-il  pas  entendre  les  promesses 
de  la  vie  éternelle  que  Jésus-Christ  fit  à  la  Samaritaine 
auprès  du  puits  de  Jacob,  à  la  ville  de  Jérusalem,  à  toute 
la  Judée,  si  elle  croyait  en  lui  •,  et  Jésus-Christ  qui  dit  à  la 
Samaritaine  :  «  Celui  qui  boira  de  l'eau  que  je  lui  donne- 
rai, n'aura  jamais  soif;  l'eau  que  je  lui  donnerai  devien- 
dra eh  lui  une  fontaine  qui  rejaillira  jusque  dans  la  vie 
éternelle;  »  et  la  Samaritaine  qui  lui  répond  en  doutant  : 
«D'où  avez-vous  donc  de  l'eau  vive?  »  ne  vous  semble- 
t-il  pas  entendre  toute  la  Judée  répondre  aux  promesses 
de  la  vie  éternelle  que  lui  fait  Jésus-Christ,  si  elle  croit 
en  lui,  avec  la  même  incrédulité  que  l'hôtesse  à  Mer- 
cure? 

Quand  après  cela,  et  après  qu'il  a  été  chassé  du  cabaret 
et  menacé  d'être  arrêté.  Mercure  dit  à  part  soi  :  «  Tudicu 
(vertu  de  Dieu)\  je  n'eus  jamais  plus  belle  peur,  car 
je  crois  qu'ils  m'ont  bien  vu  prendre  ce  petit  image 
d'argent  qui  étoit  sur  le  buffet  en  haut,  que  j'ai  dérobé 
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pour  en  faire  un  présent  h  mon  cousin  Ganymedes, 
lequel  me  baille  (oujours  ce  qui  reste  en  la  coupe  de 
Jupiter,  après  qu'il  a  pris  son  nectar...  S'ils  m'eussent 
une  fois  prins,  j'étois  infâme,  moi,  et  tout  mon  lignage 
céleste  5  »  ne  croyez-vous  pas  lire  l'Evangile  même,  où 
il  est  dit  que  tous  ceux  de  la  synagogue  de  Nazareth 
entendant  ce  que  disait  Jésus,  entrèrent  en  grande  colère 
elle  chassèrent  hors  de  la  ville?  Ne  voyez-vous  pas  là 
Jésus-Christ,  saisi  de  crainte  et  d'une  sueur  froide, 
disant  à  l'approche  de  sa  passion  :  <(  Mon  âme  est  triste 
jusqu'à  la  mort.  »  Pouvez-vous  vous  empêcher  de  re- 
connaître aussi  à  la  fin  une  allusion  à  saint  Jean ,  qui 
était  le  disciple  bien-aimé  de  Jésus,  et  qui  dans  la  sainte 
cène  était  couché  sur  son  sein,  comme  Ganymède  avec 
Jupiter  ?  Enfin  dans  cette  image  d'argent  dont  le  vol  man- 
qua avoir  pour  Mercure  des  suites  qui  auraient  pu  le 
rendre  infâme,  lui  et  tout  son  lignage  céleste,  ne  pourrait- 
on  pas  voir  une  allusion  à  cette  image  d'argent  que  Fran- 
çois I"  avait  posée  lui-même,  en  1528,  dans  une  pro- 
cession solennelle,  en  place  d'une  image  de  pierre  de  la 
Yierge  qui  avait  été  mutilée  à  Paris,  au  coin  des  rues  des 
Rosiers  et  des  Juifs  ?  ou  bien  n'y  voyez-vous  pas  une 
allusion  à  ces  petites  images  d'argent  de  la  Diane  d'E- 
phèse  et  de  son  temple,  que  vendait  un  orfèvre  de  cette 
ville ,  lequel  souleva  sfs  ouvriers  contre  saint  Paul, 
parce  qu'il  détournait  le  peuple  d'en  acheter,  en  disant 
que  les  ouvrages  de  la  main  des  hommes  n'étaient  pas  des 
dieux  :  Dicens  quoniam  non  sunt  dii,  qui  manibus  fiimt, 
Act.  Ap.,  XIX,  24  et  26. 

Et  quand  continuant  de  parler  aparté,  il  dit  des  deux 
Athéniens  qui  l'ont  mis  à  la  porte  du  cabaret  :  «  Si  ja- 
mais ils  tombent  en  mes  mains ,  je  les  recommanderai  à 
Charon ,  qu'il  les  fasse  un  petit  chômer  sur  le  rivage, 
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et  qu'il  ne  les  passe  de  trois  mille  ans.  Et  si  vous  jouerai 
encore  un  bon  tour,  messieurs  Byrphanes  et  Curtalius; 
car  devant  que  je  rende  le  livre  d'immortalité  à  Jupiter 
mon  père ,  lequel  je  vais  faire  relier,  j'en  effacerai  vos 
beaux  noms,  si  je  les  y  trouve  écrits,  et  celui  de  votre  belle 
hôtesse,  qui  est  si  dédaigneuse  qu'elle  ne  veut  croire  ni 
accepter  que  Ton  lui  fasse  du  bien  ;  »  n'est-il  pas  évident 
qu'il  s'agit  encore  ici  du  livre  de  vie,  du  paradis  et  de 
l'enfer,  de  la  Judée  et  des  Juifs,  dont  il  est  dit  dans  l'É- 
vangile :  «  Et  sui  eum  non  receperunt;  du  jour  du  juge- 
ment où  chacun  sera  récompensé  par  Jésus-Christ  ou 
puni  selon  ses  mérites;  du  jour  où  il  séparera  les  bons 
d'avec  les  mauvais,  qu'il  mettra  les  brebis  à  sa  droite  et 
les  boucs  à  sa  gauche,  et  dira  à  ces  derniers  :  «  Retirez- 
vous  de  moi,  maudits ,  allez  au  feu  éternel  qui  est  pré- 
paré au  diable  et  à  ses  anges...  »  pendant  que  les  justes, 
que  ceux  qui  auront  été  écrits  au  livre  de  vie,  s'en  iront 
en  la  vie  éternelle?  Ne  croit-on  pas  entendre  Jésus- 
Christ  qui  prédit  la  ruine  de  Jérusalem  pour  n'avoir 
pas  cru  en  lui,  pour  l'aveuglement  de  cette  ville,  et 
pour  n'avoir  pas  connu  le  temps  de  sa  visite  (  voyez  saint 
Luc ,  ch.  xix)  ? 

Enfin,  quand  Curtalius  et  Byrphanes  reconnaissent 
que  «  c'est  Mercure  lui-même,  sans  faillir. ..;  que  c'est 
lui  sans  autre,  voirement  (vraiment),»  n'est-ce  pas  ainsi 
que  saint  Pierre  et  les  apôtres  reconnaissent  Jésus- 
Christ  après  la  cène  qu'il  a  faite  avec  eux  dans  le  céna- 
cle; que  leurs  yeux  furent  ouverts;  que  les  Juifs  le  re- 
connaissent pour  Dieu  après  sa  passion  ?  a  En  vérité,  cet 
homme  était  fils  de  Dieu ,  »  disaient  ces  derniers. 

Un  autre  trait  frappant  de  ressemblance  du  person- 
nage qui  a  dérobé  le  livre  de  Mercure,  qui  l'a  chassé  du 
cabaret  et  menacé  de  le  faire  arrêter,  avec  Judas  qui 
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trahit  Jésus-Christ  et  le  fait  arrôler  par  les  Juifs,  c'est 
que  Curtalius  vient,  comme  lui,  après  cela  à  résipiscence 
et  dit  :  «  Je  ne  crains  qu'une  chose ,  c'est  que  si  Jupiter 
le  voit  (voit  le  livre  qu'il  a  mis  en  place  de  celui  qu'ils 
ont  volé)  et  qu'il  trouve  son  livre  perdu,  il  ne  foudroie 
et  abîme  tout  ce  pauvre  monde  ici ,  qui  n'en  peut  mais, 
pour  la  punition  de  notre  forfait.  Il  n'y  auroit  guère  à 
faire,  car  il  est  assez  lempestalif  quand  il  se  y  met.» 
N'est-ce  pas  à  peu  près  ainsi  que  Judas  qui  avait 
trahi  Jésus-Christ ,  le  voyant  condamné ,  touché  de 
repentir,  reporta  aux  prêtres  les  pièces  d'argent  qu'il 
avait  reçues,  les  jeta  dans  le  temple  et  s'alla  pendre? 

Ce  repentir  de  Curtalius  a  déjà  été  remarqué  par  un 
annotateur  du  Cymbalum.  «  Curtalius,  dit-il,  sort  ici  de 
son  caractère  de  scélérat  :  une  espèce  de  remords  de  con- 
science le  prend.  »  Mais  cet  habile  critique  n'a  pas  su 
pourquoi  l'auteur  fait  se  repentir  Curtalius;  la  preuve, 
c'est  qu'il  lui  en  fait  un  reproche.  «  Des  Periers,  ajoute- 
t-il,  n'a  pas  bien  suivi  ce  caractère.  Puisqu'il  avait  fait 
Curtalius  assez  méchant  pour  entreprendre  le  vol  du  Li- 
vre des  Destinées,  il  ne  devait  lui  donner  aucune  idée  de 
repentir  pour  l'avoir  volé.  »  Ainsi  tout  marche  d'accord 
dans  ce  petit  drame  allégorique,  et  tout  se  tient  dans  la 
clef  que  je  crois  en  avoir  retrouvée. 

Curtalius  finit  ce  dialogue  par  dire  à  Byrphanes  : 
«  St,  st  !  cache  ce  livre  ;  car  je  vois  Ardelio  qui  vient,  le- 
quel le  voudroit  voir.»  Ardelio  étant  Calvin,  ou  peut-être 
même,  comme  je  crois  le  reconnaître  dans  le  troisième 
dialogue,  François  P' ,  il  n'est  pas  étonnant  que  nos  deux 
novateurs  redoutent  de  laisser  voir  leur  doctrine  à  ce 
prince,  qui  s'en  montra  en  France  l'ennemi  et  le  persé- 
cuteur acharné,  pendant  qu'il  la  favorisait  et  la  soute- 
nait en  Allemagne. 

univers  (fft^^ 
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CLEF   DU   SECOND   DIALOGUE. 

Ce  dialogue  a  pour  titre  :  la  Pierre-Philosophale.  Les 
personnages  sont  :  Trigahus^  Mercure,  Rhetulus,  Cuber- 
cus,  Drarig.  En  voici  l'argument  : 

Mercure  averti  par  Trigabus  de  l'occupation  où  se 
trouvaient  les  philosophes,  depuis  le  jour  qu'importuné 
par  eux  pour  avoir  la  pierre  philosophale ,  qu'il  leur 
avait  montrée,  il  l'avait  mise  en  pièces  et  l'avait  jetée 
dans  l'arène  du  théâtre,  s'y  transporte  avec  lui  sous  la 
figure  d'un  vieillard ,  pour  aller  les  voir  et  les  entendre. 
II  s'entretient  avec  les  philosophes /Z/ie^u/t<s  et  Cuhercus^ 
sur  les  prétendues  parties  de  la  pierre  qu'ils  croient  avoir 
trouvées,  et  sur  les  vertus  qu'ils  leur  attribuent.  Après 
les  avoir  longtemps  raillés  sur  leur  crédulité,  il  se  retire 
et  les  laisse  dans  leur  occupation  et  dans  leur  égarement. 

Les  noms  des  personnages  de  ce  dialogue  n'étant,  à 
l'exception  de  celui  de  Mercure  et  de  celui  de  Trigabus, 
que  les  anagrammes  des  noms  véritables,  mettent  sur  la 
\oie  de  l'allégorie.  Vous  allez  encore  en  juger. 

Rhetulus  d'abord  est  manifestement  l'anagramme  de 
Lutherus  :  ce  personnage  est  donc  le  fameux  IMartin  Lu- 
ther. 

Cubercus,  qui  vient  ensuite,  n'est  pas  moins  évidem- 
ment l'anagramme  de  Bucerus,  à  une  lettre  près,  qui  est 
de  trop,  à  dessein  sans  doute  et  pour  dépayser  le  lecteur. 
C'est  donc  Martin  Bucer,  ministre  luthérien  qui  a  pro- 
fessé la  théologie  à  Strasbourg  pendant  vingt  ans,  qui  a 
donné  les  Explications  de  l'Évangile,  et  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  de  controverse;  qui  avait  publié,  dès 
1529,  un  Commentaire  sur  les  psaumes  ;  qui  était  un  des 
plus  zélés  réformateurs,  et  que  le  cardinal  Contarini  re- 
gardait comme  le  théologien  le  plus  redoutable  qu'eus- 
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senties  hétérodoxes.  Quelques  écrivains,  à  la  vérité,  ont 
assuré  qu'il  était  mort  juif.  Alors  il  serait  mis  en  scène 
ici,  non-seulement  pour  ridiculiser  ses  Explications  de 
l'Évangile,  mais  l'Ancien  Testament,  dont  il  seroit 
censé  défendre  la  cause  dans  ce  dialogue.  On  pourrait 
objecter  qu'on  ne  lui  connaît  pas  de  relations  avec  des 
Periers  5  «  mais,  dit  avec  raison  un  des  quatre  annotateurs 
du  Cymbalum,  qui  a  reconnu  avant  moi  les  noms  des 
vrais  personnages  de  ce  dialogue,  à  l'exception  de  celui 
de  Trigabus,  sans  en  entendre  les  allégories,  il  n'est  pas 
nécessaire  que  Bucerus,  désigné  ici  par  Cuberais,  ait  eu 
communication  avec  des  Periers ,  pour  être  acteur  dans 
ce  dialogue  ;  il  suffît  qu'il  ail  été  réformateur.  II  se  moque 
delui  commede  tous  les  autres,  qu'il  introduit  ici  cherchant 
la  pierre  philosophale,  ou  plutôt  la  vérité.  » 

Drarig  est  le  nom  retourné  de  Girard,  «  sans  que  je 
puisse  dire,  remarque  encore  un  des  annotateurs,  si  c'est 
un  Charles  Girard,  Carolus  Girardus  Bituricensis,  com- 
mentateur du  Plutus  d'Aristophane,  ou  Jean  Girard,  de 
Dijon,  mauvais  poêle  latin  de  ce  temps-là.  »  Ce  qu'il  y  a 
de  certain  au  moins,  c'est  que  Girard,  qui  doit  être  Gi- 
rard de  Tournus ,  selon  M.  Charles  Nodier,  fait  ici  le 
rôle  d'un  alchimiste  qui  cherche  la  pierre  philosophale. 

Trigabus,  qu'un  annotateur  croit  être  l'anagramine  du 
nom  de  Mathias  Garbitus  ou  Garbitius,  professeur  de 
langue  grecque  à  Tubingue,  personnage  inconnu  et 
sans  aucun  intérêt  ici,  doit  être  plutôt  un  nom  imaginé 
à  plaisir,  qui  signifie  le  triple  g abeur  ou  moqueur,  et 
désigner  l'auteur  lui-même.  Trigabus,  qui  fait  ici  le  rôle 
d'un  philosophe,  se  moque  en  effet  des  trois  autres  per- 
sonnages,  de  Rhetulus  ou  Lullicr,  de  Cubercus  ou  Mar- 
tin Bucer,  et  de  Drarig  ou  Girard,  et  môme  de  Mercure 
ou  du  fils  de  Dieu,  à  qui  il  dit:  «Fusses-lu  (ils  de  Jupiter 
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trois  fois,  tu  es  un  caut  varlet  (un  rusé  valet).  »  C'est  ainsi 
que  Rabelais,  imitaleur  de  Lucien,  comme  des  Periers, 
appelle  Élien  Tiercelet  de  menterie  (liv.  V,  ch.  xxx). 

D'après  les  noms  seuls  des  interlocuteurs,  vous  devi- 
nez déjà  que  ce  dialogue,  qui  devrait  être  placé  après  le 
troisième,  lequel  est  une  suite  de  l'aventure  du  Livre  des 
Destinées,  et  qui  n'est  en  apparence  qu'une  dérision  de  la 
recherche  de  la  pierre  philosophale,  dans  la  personne 
de  Drarig.  en  est  une  encore  du  judaïsme  ou  de  l'évan- 
gélisme  dans  celle  de  Cubercus,  du  protestantisme  dans 
celle  de  Rhetulus,  et  enfin  du  christianisme  môme  dans 
le  personnage  de  Mercure.  Trigabus,  en  efl'et,  qui  se 
moque  de  tout,  des  trois  religions  et  de  la  pierre  philo- 
sophale, y  compare  à  cette  chimère  la  vraie  religion,  la 
religion  de  l'Evangile  5  ou  au  moins  prétend  que  per- 
sonne n'en  a  la  vraie  intelligence.  Cubercus,  ou  Mar- 
tin Bucer,  dit  qu'il  n'est  pas  possible  que  la  Pierre , 
c'est-à-dire  la  table  de  pierre  de  l'ancienne  loi,  soit  de 
telle  vertu  qu'elle  était  quand  elle  fut  brisée,  et  veut  bien 
accorder  à  Rhetulus  ou  Luther  qu'il  a  découvert  quel- 
ques parcelles  de  la  vérité,  mais  non  qu'il  l'ait  trouvée 
tout  entière,  comme  Rhetulus  prétend  le  faire  sentir  en 
disant  qu'il  a  trouvé  la  fève  du  gâteau.  D'où  vous  voyez 
que  des  Periers  se  moque  des  protestants  comme  des  ca- 
tholiques, des  chrétiens  comme  des  juifs,  et  ne  croit  pas 
plus  aux  uns  qu'aux  autres.  Un  des  annotateurs,  sans  en- 
tendre parfaitement  cette  allégorie,  l'a  cependant  soup- 
çonnée. 

«Si  j'osois,  dit-il,  débiter  mes  soupçons,  je  diroisque 
Mercure  joue  dans  ces  dialogues  un  rôle  bien  odieux 
pour  le  christianisme.  Je  dirois,  par  exemple,  qu'on  pré- 
tend ici  ridiculiser  celui  qui  nous  apporta,  en  descendant 
des  cicux,  la  vcrilé  élernellc  5  vérité  qui,  par  les  divisions 
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qu'elle  a  causées ,  a  (s'il  m'est  permis  de  le  dire)  boule- 
versé tout  l'univers;  permettant  qu'à  cause  d'elle  il  se 
remplit  de  schismes,  d'hérésies,  d'opinions  extravagan- 
tes. Je  dirois  encore  que  la  suite  du  discours  que  Triga- 
bus  tient  ici  est  une  raillerie  impie  et  outrée  de  ce  que 
cette  vérité  a  opéré  quand  elle  a  commencé  de  s'établir 
ici-bas;  et  qu'on  aaiïeclé  d'y  mêler  des  contradictions  et 
des  opérations  {des  miracles)  ridicules,  pour  la  mieux  dé- 
truire. Si  ces  soupçons  avoient  lieu  (étaient  fondés),  adieu 
la  sainteté  du  Cymbalum,  et  le  pieux  dessein  de  ruiner 
le  paganisme  (qu'on  attribuait  à  l'auteur  de  cet  ouvra- 
ge). )) 

Mais  vous  allez  juger  vous-même  encore  si  les  soup- 
çons de  cet  annotateur  et  les  miens  sont  fondés. 

Trigabus  commence  par  se  moquer  de  Mercure  lui- 
même  et  de  sa  pierre  philosophale ,  c'est-à-dire  de  Jé- 
sus-Christ et  de  sa  religion  qui  devait  faire  tant  de  mira- 
cles. «  Je  puisse  mourir,  Mercure,  dit-il,  si  tu  es  qu'un 
abuseur,  et  .fusses-tu  fils  de  Jupiter  {Dieu  le  père)  trois 
fois...,  tu  es  un  cautvarlet  (un  rusé  valet). ..Tu  en  baillas 
bien  à  nos  rêveurs  de  philosophes...  quand  lu  leur  dis 
que  tu  avois  la  Pierre-philosophale (la  vraie  religion), 
et  la  leur  montras,  pour  laquelle  ils  sont  encore  en  grand' 
peine,  dont  ils  t'importunèrent  tant  par  leurs  prières, 
que  toi,  doutant  à  qui  tu  la  donnerois  entière,  vins  à  la 
briser  et  mettre  en  poudre,  et  puis  la  répandis  par  l'arène 
du  théâtre  où  ils  éloient  disputants  (comme  ils  ont  de 
coutume),  à  celle  fin  que  un  chacun  en  eût  quelque  peu  ; 
leur  disant  qu'ils  cherchassent  bien,  et  que  s'ils  pouvoient 
recouvrer  d'iceWe  Picrre-philosophale ,  tant  petite  pièce 
fùt-elle,  ils  feroient  merveilles,  transmueroient  les  mé- 
taux, romproient  les  barres  des  portes  ouvertes,  guari- 
roient  ceux  qui  n'auroient  point  de  mal ,  interpréteroient 
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le  langage  des  oiseaux,  impélreroicnt  facilemenl  loul  ce 
qu'ils  vouldroient  des  dieux.  » 

N'est-ce  pas  là  une  dérision  évidenle  des  miracles  de 
Jésus-Christ,  des  promesses  qu'il  fil  à  ses  apôtres  et  à  tous 
ceux  qui  croiraient  à  son  Évangile  ?  N'est-ce  pas  une  iro- 
nie de  ce  qu'on  lit  dans  ce  livre  sacré,  que  Jésus  allait  an- 
nonçant l'Évangile,  guérissant  toutes  les  maladies^  qu'a- 
lors il  appela  les  douze  apôtres,  qu'il  leur  donna  pouvoir 
sur  tous  les  esprits  impurs  afin  de  les  chasser,  et  de  gué- 
rir toutes  sortes  d  infirmités,  de  rendre  la  santé  aux  ma- 
lades, l'ouïe  aux  sourds,  la  vue  aux  aveugles,  de  ressus- 
citer les  morts  -,  qu'il  leur  promit  que  tout  ce  qu'ils  de- 
manderaient à  son  père  en  son  nom,  il  le  leur  donnera? 
«  Voici ,  leur  dit-il  après  sa  résurrection ,  les  miracles 
que  feront  ceux  qui  auront  cru.  Ils  chasseront  les  dé- 
mons en  mon  nom;  ils  parleront  de  nouvelles  langues-, 
ils  feront  mourir  les  serpents;  et  s'ils  boivent  du  poison, 
ils  n'en  recevront  aucun  mal  ;  ils  imposeront  les  mains 
sur  les  malades,  et  ils  leur  rendront  la  santé.  )>  Dans 
Mercure  qui  brise  et  réduit  en  poudre  la  pierre  philoso- 
phale,  et  la  répand  par  l'arène  du  théâtre,  ne  remarquez- 
vous  pas  aussi  une  allusion  à  saint  Paul,  qui,  voyant  les 
ouvriers  orfèvres  d'Ephèse  soulevés  contre  lui  fondre  sur 
le  théâtre  et  y  saisir  ses  compagnons,  voulait  y  entrer  ? 
Jlmici  ejm  miserunt  ad  eum,  rogantes  ne  se  daret  in  thea- 
tnim.  Act.  Ap.,  19,  31. 

Mais  continuons.  «  Eh  bien,  dit  Mercure  à  Trigabus, 
n'en  y  a-t-il  pas  un  qui  en  ail  trouvé  quelque  pièce  {de 
cette  pierre  philosophale)? — Pas  un,  répond  Trigabus, 
mais  il  n'y  a  celui  qui  ne  se  vante  qu'il  en  a  grande 
quantité;  tellement  que  si  tout  ce  qu'ils  en  montrent 
étoit  amassé  ensemble ,  il  seroit  dix  fois  plus  gros  que 
n'éloit  la  Pierre  en  son  entier.  »  —  Mercure  :  «  Il  pourroit 
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bien  èlre  que  pour  des  pièces  d'icelle  Pierre-philosophale, 
ils  auroient  choisi  parmi  le  sable,  du  sable  même.  Car  il 
est  bien  difficile  de  les  connoîlre  d'entre  le  sable,  parce 
qu'il  n'y  a  coninie  point  de  dilTérence.  » —  Trigahus:  «Je 
ne  sais;  mais  j'ai  vu  plusieurs  affirmer  qu'ils  enavoient 
trouvé  de  la  vraie,  et  puis  bientôt  après  douter  si  c'en 
éloit;  et  finalement  jeter  là  toutes  les  pièces  quils  en 
avoient  pour  se  mettre  a  en  chercher  d'autres;  puis,  de- 
rechef, après  en  avoir  bien  amassé,  ne  se  pouvoient  as- 
surer ni  persuader  que  c'en  fût...  Corbieu  !  tu  les  nous 
as  bien  mis  en  besogne,  nos  veaux  de  philosophes  I  »  — 
Mercure:  «  N'ai  pas  [n'est-ce  pas)?n  Ne  pensez-vous 
pas  comme  moi  que  Tr  i  g  abus,  iouanl  ici  un  personnage 
conforme  à  son  nom,  ne  raille  l'irrésolution  et  les  doutes 
non-seulement  des  alchimistes,  qui  cherchent  la  pierre 
philosophale ,  mais  des  dilîérentes  sectes  qui  cherchent 
quelle  est  la  vraie  religion ,  et  qui  ne  peuvent  pas  la  dis- 
tinguer des  fausses ,  parce  qu'il  n'y  a  comme  point  de 
différence  ? 

«  Sarabieu  (sang  de  Dieu)  !  dit  le  même  Trigahus ,  ou 
triple  moqueur,  à  Mercure,  je  voudrois  que  tu  eusses  vu 
un  peu  le  déduit,  comment  ils  s'enlrebattent  par  terre, 
et  comment  ils  s'ôtent  des  mains  l'un  de  l'autre  les  mies 
d'arène  qu'ils  trouvent  ;  comment  ils  rechignent  entre 
eux  quand  ils  viennent  à  confronter  ce  quils  en  ont 
trouvé  ;  l'un  se  vante  qu'il  en  a  plus  que  son  compagnon; 
l'autre  lui  dit  que  ce  n'est  pas  de  la  vraie.  L'un  veut  en- 
seigner comme  c'est  qu'il  en  faut  trouver,  et  si  n'en  peut 
pas  recouvrer  lui-même  :  l'autre  lui  répond  qu'il  le  sait 
aussi  bien  et  mieux  que  lui.  L'un  dit  que  pour  en  trou- 
ver des  pièces,  il  se  faut  vèlir  de  rouge  et  vert;  lautre 
dit  qu'il  vaudroit  mieux  être  vêtu  dejauneetbleu...L'au7 
Ire  tient  que  dormir  avec  les  femmes  n'y  est  pas  bon... 
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Ils  crient,  ils  se  démènent,  ils  s'injurient,  et  Dieu  sait 
les  beaux  procès  criminels  qui  en  sourdenll Telle- 
ment qu'il  n'y  a  rien  en  ce  monde  de  quoi  il  ne  faille 
qu'ils  en  tiennent  leurs  propos,  voire  jusques  aux  petits 
chiens  des  garses  des  druides,  et  jusques  aux  poupées  de 
leurs  petits  enfants.  »  Ne  pensez-vous  pas  comme  moi, 
qu'il  se  moque  ici  des  différents  costumes  des  ordres  re- 
ligieux, qui  semblent  les  partager  en  autant  de  religions, 
comme  on  les  appeloit-  qu'il  se  moque  surtout  des  diffé- 
rentes sectes  chrétiennes,  et  du  célibat  des  prêtres  et  des 
moines,  dont  l'Eglise  fait  un  point  de  sa  discipline  ,  un 
dogme  ?  Ne  pensez-vous  pas  qu'il  lance  encore  ici  un 
lardon  contre  les  prêtres  qui  avaient  des  concubines  et 
des  enfants  ? 

«  11  est  bien  vrai,  continue  le  gabeur  Trigahus,  qu'il 
y  en  a  quelques-uns  (ainsi  que  j'ai  ouï  dire),  lesquels 

on  estime  avoir  trouvé  des  pièces mais  icelles  n'ont 

aucune  vertu  ne  propriété,  sinon  qu'ils  en  ont  transformé 
des  hommes  en  cigales ,  qui  ne  font  autre  chose  que  ca- 
queter jusques  à  la  mort:  d'autres,  en  perroquets  injurieux, 
non  entendant  ce  qu'ils  jargonnent  ;  et  d'autres  en  ânes 
propres  à  porter  gros  faix  ,  et  opiniâtres  à  endurer  force 
coups  de  bâton.  »  Ne  désigne-t-il  pas  encore  ici  les  prin- 
cipales sectes  de  la  religion  chrétienne,  et  particulière- 
ment les  huguenots  que  l'on  persécutait  alors  d'une  ma- 
nière horrible  ? 

Mercure,  pour  s'assurer  de  ce  que  lui  dit  Trigabus  des 
disputes  de  ces  perroquets  injurieux,  et  n'être  pas  re- 
connu par  eux,  se  change  en  vieillard.  «Je  m'en  vais, 
lui  dit-il,  changer  mon  visage  en  autre  forme.  —  Verlu- 
bieu  !  s'écrie  Trigabus-^  qu'est-ceci?  quel  Proteus,  ou 
maître  Gonin  tu  es!  Comment  tu  as  tantôt  (si  tôt)  eu 
changé  de  visage  I  Où  tu  étois  un  beau  jeune  gars ,  tu 
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l'es  fait  devenir  un  vieillard  tout  gris.  Ha!  j'entends  bien 
maintenant  d'où  cela  procède  ;  c'est  par  la  vertu  des  mots 
quejerai  vu,  ceiien(lanl{pendantcetempslà),moTmonner 
entre  tes  lèvres.  Mais  par  le  corbieu!  si  faut-il  que  tu 
m'en  montres  la  science....  je  ne  t'abandonnerai  jamais 
que  tu  ne  me  l'aies  enseigné.  Je  te  supplie,  Mercure..., 
apprends-moi  les  paroles  qu'il  faut  dire,  afin  que  je 
tienne  cela  de  toi.  »  — Mercure  lui  répond  :  «  Vraiment, 
je  le  veux  bien ,  pource  que  tu  es  bon  compagnon  (bon 
apôtre)  -,  je  te  l'enseignerai  avant  que  je  parte  d'avec  toi.» 
Ne  reconnaissez-vous  pas  encore  là  une  parodie  de  la 
transfiguration  de  Jésus-Christ,  une  ironie  du  fils  qui  est 
égal  à  son  père  et  aussi  vieux  que  lui ,  et  surtout  de  la 
Iranssubslanliation ,  et  des  paroles  de  la  sainte  cène  et  de 
la  messe  qui  opèrent  un  changement  pareil;  paroles  et 
cérémonies  mystiques  que  Jésus-Christ  apprit  en  effet  à 
ses  apôtres,  avant  de  les  quitter  pour  remonter  au  ciel  ? 
On  lit,  comme  vous  savez,  dans  l'Évangile,  qu'un  jour 
Jésus  prit  trois  de  ses  apôtres  avec  lui ,  et  les  mena  sur 
une  haute  montagne  pour  prier;  que  lorsqu'il  priait,  la 
forme  de  son  visage  devint  tout  autre,  qu'il  se  transfigura 
devant  eux,  que  son  visage  devint  resplendissant'  comme 
le  soleil,  et  sans  doute  aussi  sa  tête  chenue  comme  celle 
d'un  vieillard-,  qu'après  sa  résurrection  il  apparut  soms 
une  autre  forme  à  deux  de  ses  disciples  qui  allaient  à 
Emmaiis.  On  y  lit  encore  que  pendant  qu'il  faisait  la  cène 
avec  ses  disciples,  il  prit  du  pain  et  du  vin  et  le  donna  à 
ses  disciples  à  manger  et  à  boire,  après  les  avoir  changés 
en  son  corps  et  en  son  sang,  en  prononçant  ces  mots  : 
Ceci  est  mon  corps,  qui  est  donné  pour  vous;  ceci  est  mon 
sang,  qui  est  versé  pour  vous  ;  prenez  et  mangez;  buvez- 

*  festimenta  ejtts  factasunt  albasicutnix.MUilih.  17. 
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en  tous  ;  faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  Or,  c'est,  comme 
vous  savez,  avec  ces  mêmes  paroles  sacrées  que  le  prêtre 
catholique,  nouveau  Protée,  comme  le  désigne  notre  au- 
teur, opère  la  même  métamorphose  du  pain  et  du  vin  en 
Dieu,  comme  lui-même  l'avait  opérée  en  les  prononçant, 
et  s'était  changé  par  là  de  jeune  homme  en  vieillard, 
en  Dieu  le  père,  qu'on  représente  comme  un  vieillard. 

Trigabus  dit  alors  à  Mercure  :  «  Or  bien,  je  me  fie  en 
ta  parole.  Yois-tu  cettui-là  qui  se  promène  si  brusque- 
ment (indiquant  du  doigt  sans  doute  Rhetulus,  c'est-à- 
dire  Luther)?...  Il  montre  je  ne  sais  quel  petit  grain  d'a- 
rène, et  dit,  par  ses  bons  dieux,  que  c'est  de  la  vraie 
Pierre-philosophale. ..  Tiens,  là  j  comment  il  tourne  les 
yeux  en  la  tête!...  —  En  voilà  un  autre  qui  n'est  pas 
moins  rébarbatif  que  lui,  répond  AFercure,  voulant  par- 
ler de  Martin  Bucer.  Approchons-nous  un  petit,  et  voyons 
les  mines  qu'ils  feront  entre  eux,  et  oyons  les  propos 
,  qu'ils  tiendront.  — Tous  avez  beau  chercher,  messieurs, 
leur  dit  Rhetulns,  ou  Luther,  car  c'est  moi  qui  a  trouvé 
la  fève  du  gâteau.  —  Mon  ami,  ne  vous  glorifiez  jà  tant, 
lui  repart  Cubercus ,  c'est-à-dire  Bucer.  La  Pierre-phi- 
losophale esl  de  telle  propriété,  qu'elle  perd  sa  vertu,  si 
l'homme  présume  trop  de  soi  après  qu'il  en  a  trouvé  des 
pièces.  Je  pense  bien  que  vous  en  avez  5  mais  souffrez 
que  les  autres  en  cherchent,  et  en  aient  aussi  bien  que 
vous,  s'il  leur  est  possible.  Mercure,  qui  nous  l'a  baillée, 
n'entend  point  que  nous  usions  de  ces  reproches  entre 
nous,  mais  veut  que  nous  nous  entr'aimions  l'un  l'autre 
comme  frères  -,  car  il  ne  nous  a  pas  mis  à  la  quête  d'une 
si  noble  et  divine  chose ,  pour  dissension ,  mais  plutôt 
pour  dilection.  »  On  reconnaît  là  Bucer,  qui  avait  com- 
menté l'Évangile.  C'est  en  elTet  le  commandement  que 
Jésus-Christ  fait  à  ses  disciples  dans  l'Évangile;  de  plus 
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il  ne  veut  pas  qu'ils  se  disputent  entre  eux  comme  le  font 
les  lliéoloyicns  de  toutes  les  sectes,  et  encore  moins  qu'ils 
s'anathémafisent  et  se  damnent  les  uns  les  autres,  u  Le 
commandement  que  je  vous  fais,  dit  Jésus  à  ses  apôtres, 
c'est  que  vous  vous  aimiez  les  uns  les  autres.  «  Et  il  de- 
manda à  son  père  leur  union  parfaite,  qu'ils  soient  tous 
un,  qu'ils  soient  un,  ajoute-t-il,  comme  nous  sommes  un. 
Ce  qui  prouve,  pour  le  remarquer  en  passant,  que  les 
douze  apôlres  sont  les  douze  dii  Consentes  des  Romains, 
les  douze  constellations  du  zodiaque.  Quant  à  Rhetulus, 
qui  prétend  que  son  petit  grain  d'arène  est  de  la  vraie 
Pierre-phi losophale ,  n'est-il  pas  évident  que  c'est  Lu- 
ther, qui  prétendait  que  sa  doctrine  était  la  vraie  doc- 
trine de  rÉvangile,  et  que  celle  du  catholicisme  était 
fausse,  avait  dégénéré  de  sa  pureté  primitive.? 

«Or,  vous  avez  beau  dire,  répond-il  à  Cubercus,  ce 
n'est  que  sable  tout  ce  que  vous  autres  avez  amassé,  — 
Vous  mentez  par  la  gorge  1  lui  réplique  Drarig,  c'est-à- 
dire  Girard  l'alchimiste  ;  en  voilà  une  pièce  qui  est  de  la 
vraie  Pierre-philosophale,  mieux  que  la  vôtre.  —  Mais, 
reprend  Rhelulus;  n'as-lu  pas  de  honte  de  présenter  cela 
pour  Pierre-philosophale?  Est-il  pas  bon  à  voir  que  ce 
n'est  que  sable  .^  Fi!  fi!  ôte  cela.  —  Drarig  :  Pourquoi 
me  Tas-tu  fait  tomber  Pelle  sera  perdue,..  Il  n'y  a  trésor 

en  ce  monde  pour  lequel  je  l'eusse  voulu  bailler — 

Cubercus:  J'en  ai  quinze  ou  seize  pièces,  entre  les- 
quelles je  suis  bien  assuré  qu'il  y  en  a  quatre  (pour  le 
moins)  qui  sont  de  la  plus  vraie  qu'il  est  possible  de  re- 
couvrer. —  Trigabus  :  Or  çà ,  messieurs ,  dites-nous 
que  c'est  que  vous  autres  philosophes  cherchez  tant 
tous  les  jours  parmi  l'arène  de  ce  théâtre  {du  monde). 
—  Cubercus  :  Savez-vous  pas  bien  que  nous  cherchons 
des   pièces  de   la  Pierre-philosophale?  —  Trigabus: 
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Et  pourquoi  faire  de  ces  pièces?  —  Cuhercus  :  Pour- 
quoi faire,  da  ?  pour  transmuer  les  métaux,  pour  faire 
tout  ce  que  nous  voudrions,  et  impélrer  tout  ce  que  nous 
demanderions  des  dieux.  » 

Jésus-Christ  a  dit  en  effet  à  ses  apôtres  et  à  ses  disci- 
ples qu'ils  obtiendraient  de  Dieu,  son  père,  et  du  Saint- 
Esprit,  tout  ce  quils  demanderaient  en  son  nom.  «  De- 
mandez, leur  dit-il  dans  lÉvangile,  tout  ce  que  vous 
voudrez,  et  il  vous  sera  accordé...  C'est  moi  qui  vous  ai 
choisis,  afin  que  mon  père  vous  donne  tout  ce  que  vous 
lui  demanderez  en  mon  nom...  En  vérité,  en  vérité,  je 
vous  dis  que  si  vous  demandez  quelque  chose  à  mon  père, 
en  mon  nom,  il  vous  le  donnera.  »  Mais  ce  qu'il  y  a 
de  plus  remarquable  ici,  c'est  que  Cubercus,  ou  Bucer, 
désigne  clairement  par  les  quinze  ou  seize  pièces  de 
la  pierre  philosophale,  les  livres  de  la  Bible,  et  par 
les  quatre  pièces  pour  le  moins  qui  sont  de  la  plus  vraie, 
les  quatre  grands  prophètes ,  ou  plutôt  les  quatre  évan- 
giles, dont  il  avait  publié  les  Explications. 

Mercure  se  moque  néanmoins  de  ses  quinze  pièces  de 
la  pierre  philosophale,  et  le  met  au  défi,  en  le  priant  de 
lui  convertir  en  écus  15  livres  de  monnaie  qu'il  a  en  sa 
bourse.  Cubercus  lui  répond  :  «  A  ous  devez  entendre 
qu'il  n'est  pas  possible  que  la  Pierre  soil  de  telle  vertu 
qu'elle  étoit  jadis,  quand  elle  fut  brisée  nouvellement 
par  Mercure,  pource  qu'elle  est  tout  éventée  depuis  le 
temps  qu'il  l'a  répandue  par  le  théâtre.  »  Ne  pensez-vous 
pas  encore  comme  moi  que  cette  pierre  est  la  fable  de 
pierre  de  l'ancienne  loi,  qui  fut  en  effet  brisée  par  Moïse, 
et  qui  depuis  longtemps  ne  fait  plus  de  miracles.^ 

c(  Non,  non  ^  ne  dites  point  cela,  reprend  lihetulus,  ou 
Luther  5  elle  est  autant  puissante  et  vertueuse  qu'elle  fut 
jamais,  nonobstant  qu'elle  soit  éventée,  comme  vous 
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dites.  Si  ce  que  vous  en  avez  ne  montre  point  par  œuvre 
et  effet  quelque  vertu,  c'est  bien  signe  que  ce  n'en  est 
point  de  la  vraie.  Quant  au  regard  de  ce  que  j'en  ai..., 
j'en  fais  ce  que  je  veux;  car  non-seulement  je  transmue 
les  métaux....  mais  aussi  j'en  fais  transformation  sur  les 
hommes,  quand,  par  leurs  opinions  transmuées,  bien  plus 
dures  que  nul  métal,  je  leur  fais  prendre  autre  façon  de 
vivre.  Car  à  ceux  qui  n'osoient  naguère  regarder  les  ves- 
tales, je  fais  maintenant  trouver  bon  de  coucher  avec 
elles.  Ceux  qui  se  souloient  habiller  à  la  bohémienne,  je 
les  fais  accoutrer  à  la  turque...  » 

C'est  en  effet  tout  ce  que  fit  Luther.  Son  imagination  vé- 
hémente ayant  échauffé  les  esprits  et  communiqué  son 
enthousiasme,  il  était  devenu  l'apôtre  et  l'oracle  de  la  Saxe 
et  d'une  grande  partie  de  l'Allemagne  ;  étonné  lui-même 
de  la  rapidité  de  ses  progrès  et  des  succès  de  sa  doctrine, 
il  disait  :  «  Je  n'ai  pas  encore  mis  la  main  a  la  moindre 
pierre  pour  la  renverser  ;  je  n'ai  fait  mettre  le  feu  à  au- 
cun monastère,  mais  presque  tous  les  monastère  sont  ra- 
vagés par  ma  plume  et  par  ma  bouche,  et  on  publie  que, 
sans  violence,  j'ai  moi  seul  fait  plus  de  mal  au  pape  que 
n'aurait  pu  faire  aucun  roi ,  avec  toutes  les  forces  de  son 
royaume.  »  —  «  3Ies  prières,  disait-il  encore  à  un  prince 
de  la  maison  de  Saxe,  ne  sont  pas  un  foudre  de  Salmo- 
née,  ni  un  vain  murmure  dans  l'air  5  on  n'arrête  pas 
ainsi  la  voix  de  Luther  ;  ma  prière  est  un  rempart  in- 
vincible, plus  puissant  que  le  diable  même...  )>  En  effet, 
ce  n'était  pas  seulement  le  peuple  qui  croyait  que  Lu- 
ther était  un  prophète,  les  savants,  les  théologiens,  les 
hommes  de  lettres  de  son  parti,  'e  regardaient  et  le  don- 
naient pour  tel.  Il  pouvait  donc  bien  se  vanter  ici  d'avoir 
transmué  les  opinions,  et  fait  prendre  autre  façon  de  vivre; 
de  faire  coucher  avec  les  vestales  ceux  qui  n'osaient  les 
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regarder,  et  fait  accoutrer  à  la  turque  ceux  qui  se  sou- 
loient  habiller  à  la  bohémienne. 

Non-seulement  il  avait  fait  un  ouvrage  pour  recomman- 
der le  mariage  aux  prêtres,  aux  moines  et  aux  religieuses^ 
ilavaitépousé  lui-môme,  en  1525,  une  religieuse,  Ca- 
therine de  Born,  qui  était  d'une  assez  grande  beauté,  et 
qu'il  avait  fait  sortir  de  son  couvent,  deux  ans  aupara- 
vant, pour  la  catéchiser  ^  il  avait  déclaré  dans  un  de  ses 
sermons  qu'il  lui  était  aussi  impossible  de  vivre  sans 
femme,  que  vivre  sans  manger.  Martin  Bucer  avait  aussi 
épousé  une  religieuse ,  dont  il  eut  treize  enfants;  et  à  leur 
exemple,  plusieurs  autres  moines  en  avaient  fait  autant, 
en  abandonnant  la  religion  catholique.  Ce  sont  de  ces 
moines  surtout  et  des  prêtres  catholiques,  et  non  pas  des 
hussites,  comme  le  croit  un  annotateur,  qu'il  dit  avoir 
fait  s'accoutrera  \a.  turque  ceux  qui  se  souloient  habiller 
à  la  bohémienne.  Peut-être  y  a-t-il  là  aussi  une  allusion  à 
l'alliance  que  François  I"  venait  de  faire  avec  le  Grand- 
Turc.  Sur  sa  parole ,  ses  sectateurs  tenaient  alors  pour 
assuré  qu'il  y  avait  deux  antechrisls,  le  pape  et  le  Turc, 
dont  il  annonçait  la  ruine  prochaine  5  mais  des  deux,  c'é- 
tait au  pape  qu'ils  portaient  le  plus  de  haine.  De  là  leur 
devise  :  Plutôt  turcs  que  papistes. 

Rhetulus  continue  ainsi  ,  en  traitant  de  bonhomme 
Mercure  transfiguré  en  vieillard  :  «Et  si  fais  bien  mieux; 
car  je  fais  parler  de  moi  par  toute  la  Grèce;  tellement 
qu'il  y  en  a  tels  qui  soutiendront  jusques  à  la  mort,  contre 

tous,  que  j'en  ai  delà  vraie Or  çà,  bonhomme,  que 

le  semble-t-il  de  nos  philosophes?  —  Il  me  semble,  lui 
répond  Mercure,  qu'ils  ne  sont  guère  sages,  ne  vous  aussi, 
de  se  tant  travailler  et  débattre  pour  trouver  et  choisir 
par  l'arène  de  si  petites  pièces  d^una pierre  mise  en  pou- 
dre, et  de  perdre  ainsi  leur  temps  en  ce  inonde  ici ,  sans 
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faire  autre  chose  que  chercher  ce  que  à  l'aventure  il 
n'est  pas  possible  de  trouver,  et  qui  peut-être  n'y  est 
pas.  Et  puis,  ne  dites-vous  pas  que  ce  fut  Mercure  qui  la 
vous  brisa  et  répandit  sur  le  théâtre?. . .  O  pauvres  gens  ! 
vous  fiez-vous  en  Mercure,  le  grand  auteur  de  tous  abus 
et  tromperies?...  Il  vous  feroitbien  entendre  des  vessies, 
que  sont  lanternes!...  Ne  doutez-vous  point  qu'il...  vous 
ait  fait  accroire  que  c'est  la  Pierre-philosophale  pour  se 
moquer  de  vous?...  »  A  la  manière  dont  des  Periers  fait 
parler  ici  Mercure,  ne  reconnaissez-vous  pas  Thomas 
l'incrédule,  Trigabus,  le  triple  gabcur,  qui  ne  croit  pas 
môme  à  l'Evangile  5  que  Jésus-Christ  soit  venu  pour  bri- 
ser, abolir  l'ancienne  table  de  la  loi,  comme  Moïse? 

«  Je  vous  ai  déjà  dit  plusieurs  cas  (c'esl-à-dire  plusieurs 
merveilles)  que  j'ai  faicis  par  le  moyen  de  ce  que  j'en  ai 
{de  cette  pierre  philosophale),))  dit  Rhetulus  à  Mercure, 
qui  lui  répond  qu'il  ne  doit  pas  l'attribuer  b.  l'Evangile 
qu'il  prêche,  mais  h  son  babil  ;  a  Ce  grand  babil  et  haut 
caquet  que  vous  avez,  lui  dit-il,  en  est  cause,  et  non  pas 
votre  grain  de  sable.  Tous  tenez  cela  tant  seulement  de 
Mercure,  et  non  autre  chose;  car  tout  ainsi  qu'il  vous  a 
payé  de  paroles ,  vous  faisant  accroire  que  c'éloil  la 
Pierre-philosophale ^  aussi  contentez-vous  le  monde  de 
belle  pure  parole.  Voilà  de  quoi  je  pense  que  vous  êtes 
tenu  à  Mercure.  —  Je  puisse  mourir,  reprend  Trigabus, 
continuant  son  rôle  de  se  moquer  de  tout  le  monde,  si 
j'étois  que  du  sénat ,  si  je  ne  vous  envoyois  bien  tous 
à  la  charrue ,  aux  vignes ,  ou  ôs  galères.  Pensez-vous 
qu'il  fait  beau  voir  un  tas  de  gros  veaux  perdre  tout  îe 
temps  de  leur  vie  à  chercher  de  petites  pierres  comme  les 
enfants?  Par  le  corbieu  !  ils  sont  plus  enfants  que  les  en- 
fants mêmes.  »  Ce  dernier  trait  est  trop  clair  pour  avoir 
besoin  d'explication.  Quant  au  sénat  dont  Trigabus  me" 

10. 
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nace  Lulhcr  et  Bucer,  ce  doit  être  la  diète  de  Ralis- 
Lonne,  ou  plutôt  le  sénat  de  Genève. 

Rhelulus  finit  jDar  prendre  congé  d'eux  en  disant  : 
«Voilà  monsieur  le  sénateur  F'enulus^  avec  lequel  j'ai  pro- 
mis d'aller  souper,  qui  m'envoie  quérir  par  son  serviteur.» 
Ce  personnage,  à  qui  il  donne  le  tilrc  de  sénateur  (mol  qui 
vient  de  senex),  pourrait  bien  être  Calvin,  dont  le  nom 
vient  de  cahus,  chauve.  F^enulus,  dans  le  huitième  livre 
de  V Enéide,  est  un  des  chefs  des  Latins,  qui,  ayant  été 
envoyé  en  ambassade  dans  la  grande  Grèce  pour  enga- 
ger Dioméde  à  s'unir  aux  Latins  dans  la  guerre  contre 
les  Troyens,  en  revint  sans  y  avoir  réussi.  Alors,  les 
Troyens  seraient  les  luthériens,  elles  Latins  les  calvi- 
nistes, dans  ridée  de  Tauleur.  Calvin  sétait  montié  le 
partisan  de  Luther  dès  1534,  et  avait  publié  en  1536  son 
Institution  chrétienne,  pour  servir  d'apologie  aux  réfor- 
més condamnés  aux  flammes  par  François  I",  à  qui  il 
avait  dédié  ce  livre,  dans  lequel  il  ne  s'écarte  guère  des 
sentiments  de  Luther.  La  présence  réelle  est  le  seul  point 
sur  lequel  il  ne  s'accorde  pas  avec  lui.  11  n'y  admet  des 
sacrements  que  le  baptême  et  la  cène,  anéantit  la  messe, 
les  indulgences,  le  purgatoire,  etc.  Il  était  allé  la  même 
année,  1536,  avec  Farel,  après  diiïércnles  courses  ou  am- 
bassades apostoliques  en  France,  en  Suisse  et  en  Italie, 
établir  le  siège  de  sa  réforme  à  Genève,  dont  il  était 
comme  le  sénateur,  et  qui  était  gouvernée  par  un  sénat 
d'anciens.  Des  Periers  ayant  publié  son  Cymbalum  en 
1537,  a  donc  bien  pu  y  mcltre  en  scène  Calvin. 

CLLF   UL'   TROISIÈME   DIALOGUE. 

Ce  dialogue  est  inlilulé  :  Le  Cri  public.  Les  personna- 
ges ou  interlocuteurs  sont  :  Mercure,  Cupido,  Celia , 
rhlégon,  Statius  et  Ardelio. 
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En  voici  l'argument.  Mercure  ayant  reconnu  qu'on  lui 
avait  dérobé  le  Livre  des  Destinées,  redescend  du  ciel  à 
Athènes  pour  y  faire  un  cri  public  de  ce  livre.  Il  s'étonne 
de  ce  que  Jupiter  ne  foudroie  pas  le  monde  pour  puni- 
lion  de  ce  vol,  vu  qu'il  le  méritait  mieux  que  lorsqu'il 
envoya  le  déluge,  du  temps  de  Lycaon  :  les  mortels  lui 
ayant  non-seulement  dérobé  son  livre,  mais  en  ayant 
encore,  comme  pour  se  moquer  de  lui ,  mis  un  autre  à 
la  place,  dans  lequel  étaient  contenus  toutes  ses  amou- 
rettes et  tous  ses  tours  de  jeunesse.  11  examine  ensuite  les 
diverses  commissions  qu'on  lui  avait  données,  et  voyant 
passer  Cupidon,  il  s'entretient  avec  lui,  et  lui  demande 
des  nouvelles  du  Livre  de  Jupiter.  Cupidon  lui  apprend 
qu'il  est  entre  les  mains  de  deux  compagnons  qui  s'en 
servent  à  dire  la  bonne  aventure,  et  à  prédire  lavenir, 
aussi  bien  que  fit  jamais  Tirésias.  Après  cela  ,  Mercure 
voulant  amuser  les  dieux  et  les  hommes  de  quelques 
nouvelles  extraordinaires,  fait  parler,  en  prononçant 
quelques  mots  magiques,  un  cheval,  au  grand  élonne- 
ment  de  ceux  qui  l'entendent.  Ce  cheval,  qui  s'appelle 
Phléijon,  reproche,  en  présence  de  beaucoup  de  monde, 
à  Statius,  son  palefrenier,  qui  était  monté  dessus  et 
chargé  de  le  gouverner,  sa  dureté,  son  avarice  et  son 
peu  de  soin.  Ardelio  en  est  émerveillé,  et  dit  qu'il  va 
conter  le  cas  à  Cerdonius,  lequel  ne  l'oubliera  pas  en  ses 
annales. 

Celia  est  une  belle  inhumaine  à  laquelle  l'auteur 
donne  ce  nom,  peut-être  par  allusion  à  la  maîtresse  de 
Jérôme  Angérianus,  nommée  Célie,  des  rigueurs  de  la- 
quelle ce  poëte  du  seizième  siècle  se  plaint  aussi.  Les  poé- 
sies d'Aiigérien  sont  Irès-cslimécs ,  et  furent  imprimées 
pour  la  première  fois  à  Naples  en  1520,  in-8",  par  con- 
séquent du  temps  de  des  Periers,  sous  le  titre  dKç«-o™.:pi« 
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(Erotopœgnion)  ;  c'est  un  recueil  de  petites  pièces  amou- 
reuses ,  comme  ce  litre  l'indique.  Le  nom  de  Celia  doit 
avoir  été  formé  du  grec  x-iXéu,  charmer  par  la  douceur  du 
chant  ou  de  la  voix,  attirer,  séduire.  Cette  belle  si  sédui- 
sante, qui  soupire  pour  son  amant,  comme  l'amante  du 
Cantique  de  Salomon ,  est  évidemment  Marguerite  de 
Valois;  cet  ami  qui  languit  pour  l'amour  d'elle,  selon 
Cupidon,  est  donc  Clément  Marot,  qui  en  était  amou- 
reux, comme  le  prouvent  nombre  de  pièces  de  vers,  où 
il  la  célèbre  sous  différents  noms.  C'est  sans  doute  pour 
cela  que  l'auteur  fait  chanter  à  Cupidon  un  couplet  qui 
n'est  qu'une  parodie  d'une  chanson  de  ce  poète.   La 
reine  et  le  poète  étaient  grands  partisans  de  la  Réforme; 
et  Marguerite,  qu'on  nommait  la  dixième  musc,  à  cause 
de  ses  poésies  et  de  sa  beauté,  est  encore  désignée  dans 
le  même  dialogue  sous  les  noms  de  Minerve  et  de  Pallas. 
Phlégon  est  un  cheval  qui  parle  et  se  plaint  de  celui 
qui  est  monté  dessus.  Son  nom  grec,  qui  est  celui  d'un 
des  quatre  chevaux  du  Soleil,  est  le  participe  présent 
de  ï)iï«,  brûler,  enflammer,  embraser,  mettre  en  feu,  être 
ardent.  Il  signifie  donc  un  alezan  brûlé,  ardent,  et  doit 
désigner  le  peuple,  qui,  comme  ce  cheval  qui  rue  et 
parle,  se  révolta,  en  Saxe  d'abord,  puis  dans  presque 
toute  l'Allemagne  septentrionale,  contre  Charles-Quint, 
pour  soutenir  la  doctrine  de  Luther,  et  fit  entendre  ses 
doléances  ou  plutôt  ses  remontrances  à  la  diète  de  Spire 
en  1529,  où  les  luthériens  acquirent  le  nom  de  protes- 
tants, pour  a\o'\r  protesté  contre  les  actes  do  cette  assem- 
blée et  de  celle  de  Ratisbonne;  et  à  celle  d'yVugsbourg  en 
1530,  où  ils  présentèrent  leur  confession  de  foi,  et  dans 
laquelle  il  fut  ordonné  encore,  par  un  édit  de  l'empe- 
reur, de  suivre  la  religion  de  l'Eglise  romaine,  lequel  fut 
suivi  de  la  ligue  olTensive  et  défensive  de  Smalkade  entre 
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les  princes  proteslanls,  à  laquelle  s'associa  François  I". 
Ce  qui  confirme  mes  conjectures  sur  le  sens  de  celte  al- 
légorie, c'est  que  Charles-Quint  disait,  comme  vous  sa- 
vez, qu'il  parlerait  espagnol  à  Dieu,  français  aux  hom- 
mes, italien  à  sa  maîtresse,  anglais  aux  oiseaux,  allemand 
aux  chevaux  ou  à  son  cheval,  et  que  ce  mot  célèbre  de- 
vait être  connu  de  des  Periers. 

Statius  est  le  palefrenier  qui  monte  ce  cheval,  qui  le 
gouverne,  et  abuse  de  son  pouvoir  sur  lui.  Son  nom,  qui 
signifie  qui  se  lient  debout ,  dessus  ou  auprès ,  sans  bou- 
ger, qui  veut  le  statu  quo,  doit  par  conséquent  dési- 
gner Charles-Quint  ou  François  \".  C'est  celui  d'un  va- 
let négligent,  dans  Aulu-Gelle  (Nuits  attiques,  liv.  IV, 
eh.  XX),  qui  raconte  qu'un  censeur  faisant  un  jour  la 
revue  des  chevaliers  romains,  vit  un  chevalier  très-gras 
qui  avait  un  cheval  Irès-maigre,  et  qu'il  lui  dit  :  «  Com- 
ment se  fait-il  que  lu  sois  si  bien  pansé,  pendant  que  ton 
cheval  l'est  si  mal?  —  C'est,  répondit  le  chevalier,  que 
je  me  panse  moi-même,  tandis  que  c'est  Statius,  mon 
négligent  de  valet,  qui  panse  mon  cheval.  » 

^rdelio,  dont  le  nom  latin,  dérivé  d'ardeo,  est  analo- 
gue à  celui  de  Phlégon,  et  opposé  à  celui  de  Statius,  si- 
gnifie un  boule-feu,  un  brouillon,  un  homme  remuant, 
qui  se  mêle  de  tout,  doit  donc  être  Luther  ou  Calvin,  peut- 
être  même  François  I",  qui  soutenait  en  Allemagne  le 
parti  des  protestants  contre  Charles-Quint  -,  qui  y  attisait 
même  le  feu  de  la  discorde  par  ses  intrigues  et  par  son 
argent.  Vous  devez  remarquer  ici  avec  moi  que  les  noms 
des  personnages  de  ce  dialogue  et  du  suivant  ne  sont 
plus  traduits  des  noms  véritables,  comme  dans  le  pre- 
mier, ni  des  anagrammes  comme  dans  le  second. 
Comme  l'auteur  y  met  en  scène  des  souverains  et  non 
des  parliculicrs,  je  pense  qu'il  a  cru  devoir  user  encore 
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de  plQsde  prudence,  pour  que  les  vrais  noms  ne  fussent 
pas  découverts,  afin  que  si  l'on  parvenait  à  les  deviner, 
on  ne  pût  pas  au  moins  prouver  qu'on  avait  rencontré 
juste. 

Ce  troisième  dialogue  étant  une  suite  de  l'aventure  du 
Livre  des  Destinées,  devrait  être  placé  immédiatement 
après  le  premier,  d'autant  plus  que  la  deuxième  descente 
de  Mercure  du  ciel  en  terre,  pour  faire  à  Athènes  un  cri 
public  du  Livre  des  Destinées  qui  lui  a  été  changé ,  doit 
être  une  allégorie  de  la  seconde  proclamation  ou  publi- 
cation de  l'Evangile  par  Luther  et  Calvin.  Le  livre  qui  a 
été  dérobé  à  Mercure,  et  dont  les  deux  voleurs  se  servent 
à  dire  la  bonne  aventure  et  à  prédire  l'avenir,  est  l'An- 
cien Testament,  que  des  Periers  sans  doute  ne  trouvait 
plus  bon  qu'à  cela  chez  les  chrétiens,  qui  l'employaient 
de  son  temps  à  tirer  les  sorts  et  par  conséquent  à  dire 
la  bonne  aventure  5  ou  l'Evangile  même,  dont  Luther  et 
Calvin  tiraient  le  môme  parti  que  les  diseurs  de  bonne 
aventure  tirent  de  ceux  qui  croient  à  leurs  prédictions. 
Vous  allez  en  juger. 

A  la  fin  du  premier  dialogue,  Curtalius ,  après  s'être 
applaudi,  ainsi  que  Byrphanes ,  d'avoir  dérobé  à  Mer- 
cure un  livre  dont  il  n'est  point  de  semblable  au  monde, 
et  en  avoir  mis  un  en  place,  qui  parle  bien  d'autres  ma- 
tières, avait  paru  cependant  redouter  le  mal  qui  pouvait 
s'ensuivre,  et  que  Jupiter  ne  foudroyât  et  abîmât  tout  ce 
pauvre  monde  ici ,  qui  n'en  pouvait  mais.  Ce  qui  fait 
évidemment  allusion  aux  guerres  de  religion  qui  furent 
la  suite  de  la  réformation,  du  changement  d'évangile.  Au 
commencement  du  troisième  dialogue,  JMercure  ayant 
reconnu  qu'on  lui  avait  dérobé  le  Livre  des  Destinées,  et 
étant  redescendu  du  ciel  à  Athènes  pour  y  faire  un  cri 
puô/jc  de  ce  livre,  c'est-à-dire  une  seconde  proclama- 
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lion  de  l'Evangile,  s'étonne  de  la  patience  de  Jupiter  à 
punir  ce  forfait. 

«  Encore  suis-je  grandement  émerveillé,  dit-il  en  se 
parlant  à  lui-même,  comment  Jupiter  (c'est-à-dire  Dieu 
le  père)  peut  avoir  si  belle  patience...  Je  ne  sais  à  quoi 
il  tient  quïl  n'en  a  déjà  du  tout  foudroyé  et  perdu  ce 
malheureux  monde.  De  dire  que  ces  traîtres  humains 
non-seulement  lui  aient  osé  retenir  son  livre  iïyincien 
Testajnent ) ,  où  est  toute  sa  prescience;  mais  encore, 
comme  si  c  étoit  par  moquerie  ,  ils  lui  en  ont  envoyé  un 
(le  Nouveau  Testament),  au  lieu  d'icelui,  contenant  tous 

ses  petits  passe- temps  d'amours  et  de  jeunesse Ces 

méchants  avec  lesquels  je  bus  en  Thôtellerie  du  Charbon- 
Blanc  le  m'auroient-ils  point  dérobé  et  mis  cettui-ci  en 
son  lieu?...  Je  ne  sais  comment  ce  vieux  rassoie  {Dieu le 
père)  n'a  honte.  IVe  pouvoit-il  pas  avoir  vu  autrefois 
dedans  le  livre  (auquel  il  connoissoit  toutes  choses),  que 
icelui  livre  devoit  quelquefois  {un jour)  devenir?  Je 
crois  que  sa  lumière  l'a  ébloui  5  car  il  falloit  bien  que 
cettui  accident  y  fût  prédit,  aussi  bien  que  tous  les  au- 
tres, ou  que  le  livre  fût  faux.  Or,  s'il  s'en  courrouce, 
quïl  s'en  déchausse -,  je  n'y  saurois  que  faire.  Qu'est-ce 
qu'il  m'a  baillé  ici  en  mémoire  ?  » 

Ne  croyez-vous  pas  comme  moi,  et  comme  notre  savant 
ami  M.  Eusébe  Salverte,  qui  m'a  suggéré  cette  idée,  que 
tous  ces  petits  passe-temps  d  amours  et  de  jeunesse  de  Ju- 
piter l'Altitonnant^  contenus  dans  le  livre  qui  a  été  mis  en 
place  de  celui  qui  a  été  dérobé  à  3Iercure ,  font  allusion  à 
ce  qui  est  dit  de  Dieu  le  père,  du  Très-Haut,  qui  couvrit  la 
Vierge  de  son  ombre  ?  Dans  l'évangile  de  saint  Luc  on  lit  : 
a  L'ange  étant  entré  où  était  la  Vierge  lui  dit  :  Je  vous 

«  salue  ,  pleine  de  grâces ,  le  Seigneur  est  avec  vous 

«  vous  concevrez  dans  votre  sein,  et  vous  enfanterez  un 
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«  fils,  et  vous  le  nommerez  Jésus;  il  sera  grand,  et  sera 
«  appelé  le  fils  du  Très-Haut...  Mais  Marie  dit  à  l'ange  : 
«  Commentcela  sefera-t-il,car  je  ne  connais pointd'hom- 
a  me?  Et  range  lui  répondit  :  Le  Saint-Esprit  survien- 
«  dra  en  vous,  et  la  vertu  du  Très-Haut  vous  couvrira 
«  de  son  ombre  :  Et  virtus  y/ltissimi  ohumhrabit  tibi.  » 

Après  s'être  moqué  ainsi  de  son  père,  Mercure  lit  le 
mémoire  des  diverses  commissions  dont  les  dieux  Tont 
chargé  sur  la  terre.  En  voici  les  principales. 

a]Je  par  Jupiter  l'^ltitonnant,  soit  fait  un  cri  public 
par  tous  les  carrefours  d'Athènes,  et  s'il  est  besoin  aux 
quatre  coins  du  monde,  que  s'il  y  a  personne  qui  ait 
trouvé  un  livre  intitulé  :  Que  in  hoc  libro  cojnti- 
NKNTUR,  etc.;  ou  s'il  y  a  quelqu'un  qui  sache  aucune 
nouvelle  d'icelui  livre,  lequel  appartient  à  Jupiter,  qu'il 
le  rende  à  Mercure;...  que  s'il  ne  le  rend  dedans  huit 
jours  après  le  cri  fait,  Jupiter  a  délibéré  de  s'en  aller 
par  les  douze  maisons  du  ciel ,  où  il  pourra  i)ussi  bien 
deviner  celui  qui  l'aura  que  les  astrologues  \  dont  faudra 
que  icelui  qui  l'a  le  rende ,  non  sans  grande  confusion 
et  punition  de  sa  personne.  » 

N'est-il  pas  évident  que  l'auteur,  tout  en  se  moquant 
de  la  prescience  que  Jupiter,  ou  Dieu  le  père,  devrait 
avoir,  et  de  la  vaine  science  des  astrologues,  à  laquelle  il 
la  compare,  fait  allusion  à  l'édit  de  Charles-Quint  contre 
les  protestants,  ou  de  François  \"  contre  les  calvinistes  ? 

Blercure  continue  à  lire  son  mémoire,  et  passe  à  une 
autre  commission.  Et  qu'est-ce-ci?  dit-il.  «  Mémoire  à 
Mercure  de  dire  à  Cupido,  de  par  sa  mère  Vénus  (ha! 
est-ce  vous,  F^énus^?  vous  serez  obéie,  vraiemenl!),  que 
le  plus  tôt  quil  pourra,  il  s'en  vaise  {s'en  aille)  tromper 

*  Je  crois  qu'il  y  a  là  une  allusion  à  la  jolie  épigramme  152  de 
Marol,  (le  Cuyido  et  de  sa  Dame, 
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et  abuser  ces  vestales,  lesquelles  cuident  èlre  si  sages  et 
prudentes,  pour  leur  remontrer  un  petit  leur  malheu- 
reuse folie  et  témérité  ;  et  que  pour  ce  faire  il  s'adresse 
à  Somnus,  qui  lui  prêtera  volontiers  de  ses  garçons  {ses 
rêces  amoureux)^  avec  lesquels  il  ira  de  nuit  à  icelles 
vestales^  et  leur  fera  tâter  et  trouver  bon  en  dormant,  ce 
qu'en  veillant  elles  ne  cessent  de  blâmer;  et  qu'il  écoute 
bien  les  propos  de  regrets  et  repentances  que  chacune 
tiendra  à  part  soi,  pour  lui  en  mander  toutes  nouvelles 

bien  au  long,  et  le  plus  tôt  qu'il  lui  sera  possible 

/fem,  dire  à  ces  dames  et  danioisellcs...  qu'elles  soient 
gracieuses,  courtoises,  et  amiables  aux  amants;  qu'elles 
aient  plusieurs  oui  aux  yeux,  et  force  nenni  (v.  ép.  147, 
8  et  9,  de  Marot)  en  la  bouche...  pour  ce  que  c'est  tout 
le  bon,  la  parole  fait  le  jeu...  »  Bien,  il  n'y  aura  point 
de  faute  si  je  trouve  Cupido.  »  ajoute  Mercure  après 
avoir  lu  cette  commission.  Ce  dernier  passage,  comme 
on  l'a  remarqué  avant  moi,  renferme  encore  un  trait 
de  satire  contre  les  débauches  secrètes  des  religieuses, 
qu'il  désigne  ici  par  vestales.  Il  taxe  aussi  en  même  temps 
leur  hypocrisie. 

Mercure  jette  ensuite  les  yeux  sur  un  autre  mémoire, 
et  dit  :  «  Encore  des  commissions  !  Ha  !  c'est  M™*  Minerve; 
je  connois  bien  son  écriture  (desjPeriers  devoit  en  effet 
connoître  celle  de  ^Marguerite).  Certes,  je  ne  lui  voudrois 
faillir,  pour  perdre  mon  immortalité.  «  Mémoire  à  Mer- 
cure de  dire  aux  poêles,  de  par  ]>Iinerve,  qu'ils  se  dépor- 
tent de  plus  écrire  l'un  contre  l'autre,  ou  elle  les  désa- 
vouera; car  elle  n'en  aime  ni  approuve  aucunement  la 
façon,  et  qu'ils  ne  s'amusent  point  tant  à  la  vaine  parole 
de  mensonge,  qu'ils  ne  prennent  garde  à  l'utile  silence  de 
la  vérité;  et  que  s'ils  veulent  écrire  d'amour,  que  ce  soit 
le  plus  honnêtement,  chastement  et  divinement  qu'il  leur 
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sera  possible,  et  à  l'exemple  d'elle...»  Vraiment,  madame 
Minerve,  je  le  ferai  pour  l'amour  de  vous,  »  ajoute  le 
messager  des  dieux,  après  avoir  lu  ce  mémoire. 

Ne  pensez-vous  pas  comme  moi,  mon  savant  ami,  que 
sous  le  nom  de  Minerve,  l'auteur,  qui  était  courtisan  et 
valet  de  chambre  de  Marguerite  de  Valois  depuis  1536, 
entend  cette  nouvelle  Minerve,  cette  dixième  muse, 
comme  les  poêles  du  temps  l'appelaient  \  et  que  c'est 
aussi  pour  lui  faire  un  compliment  que  Mercure,  plus 
haut,  est  chargé  de  bailler  à  Cléopatra,  de  par  Juno{k  la 
maîtresse  de  François  I",  le  nouvel  Antoine,  de  par  la  mère 
du  roi),  les  Cent  Nouvelles  nouvelles^  et  un  carcan  ou 
collier  de  pierreries  que  (elle)  fait  faire-,  soit  que  ce  col- 
lier fasse  allusion  à  celui  qu'Urbieta  avait  pris  à  Fran- 
çois P'  fait  prisonnier  à  la  bataille  dePavie  en  1525  ;  soit 
que  ce  soit  au  nom  môme  de  Marguerite,  Margarita,  qui, 
en  grec  et  en  latin,  signifie  perle.?  Vous  savez  combien 
Marguerite  de  A^alois  fut  affligée  de  la  prise  de  son  frère, 
qui  l'appelait  sa  mignonne  ;  qu'on  a  dit  de  cette  princesse 
que  «  c'était  une  marguerite  qui  surpassait  les  perles  de 
l'Orient^))  et  qu'on  a  d'elle  un  ouvrage  qui  a  été  intitulé, 
tant  d'après  son  nom,  que  d'après  l'opinion  qu'on  avait 
de  sa  beauté  et  de  son  esprit  :  Les  Marguerites  de  la 
Marguerite  des  princesses,  recueillies  en  1547  (Lyon, 
2  vol.  in-8°),  par  Jean  de  La  Haye,  son  valet  de  cham- 
bre. Antoine  Dumoulin,  intime  ami  de  Bonaventure  des 
Periers,  et  qui  prit  le  soin  de  faire  imprimer,  en  1544, 
à  Lyon,  le  recueil  de  ses  œuvres'  après  sa  mort,  a  dé- 
dié ce  recueil  à  la  reine  de  Navarre,  parce  qu'il  savait 

•  Ce  recueil  est  inliliilé  :  Recueil  des  œuvres  ile  Bonaventure 
de),  Periers,  contenant  le  Lysis  de  Platon  traduit  du  grec,  et  les 
poésies  et  opuscules  de  l'auteur;  publié  par  Ant.  Dumoulin, 
f.yon,  de  Tournes,  lô4i,f«-8°. 
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l'attachement  que  celle  reine  portait  à  notre  auteur,  et 
pour  remplir  ses  intentions.  Il  y  dit  à  cette  reine,  dans 
l'épître  dédicatoire,  que  la  mort  a  surpris  l'auteur  au 
cours  de  sa  bonne  intention,  lorsqu'il  étoit  après  à  dresser 
et  mettre  en  ordre  ses  compositions  pour  les  lui  offrir  lui 
vivant. 

Tout  ce  que  dit  ensuite  ÎMercure  des  peintres  et  des 
poëtcs  ne  vous  seniblc-t-il  pas  s'y  rapporter  aussi?  et  ne 
reconnaissez-vous  pas  l'empressement  du  courtisan  de 
cette  princesse  dans  ce  que  Mercure  dit  après  avoir  lu 
le  mémoire  de  Minerve?  Ce  qui  le  confirme  encore,  c'est 
qu'après  avoir  lu  la  commission  qui  la  concerne ,  Mer- 
cure voit  voltiger  Cupidon,  qui  lui  demande  des  nouvel- 
les de  ce  qu'on  dit  là-haut  en  la  cour  céleste,  si  Jupiter 
(  allusion  à  la  fois  à  Dieu  le  père  et  à  François  I"  )  est 
encore  amoureux. 

«Amoureux?  De  par  le  diable  I  lui  répond  Mercure,  il 
n'a  garde  pour  le  présent  ;  mais  la  mémoire  et  souve- 
nance de  ses  amours  lui  tourne  maintenant  en  grand  en- 
nui et  fâcherie,  pource  que  ces  paillards  humains  en  ont 
fait  un  livre,  lequel,  de  maie  aventure  je  lui  ai  apporté  en 
lieu  du  sien,  où  il  regardoit  toujours  quand  il  vouloit 
commander  quel  temps  il  devoit  faire,  lequel  j'étois  allé 
faire  relier  5  mais  il  m'a  été  changé  -,  je  m'en  vais  pour  le 
faire  crier  à  son  de  trompe,  afin  que ,  s'il  y  a  quelqu'un 
qui  l'ait,  qu'il  le  rende.  11  m'en  a  bien  cuidé  manger.  » 

«  Il  me  semble,  dit  Cupidon  ,  que  j'ai  ouï  parler  d'un 
livre,  le  plus  merveilleux  que  l'on  vit  oncques,  que  deux 
compagnons  ont,  avec  lequel  (ainsi  qu'on  dit)  ils  disent  la 
bonne  aventure  à  un  chacun,  et  savent  aussi  bien  devi- 
ner ce  qui  est  à  venir,  que  jamais  fit  l'irésias,  ou  le  chêne 
de  Dodone.  Plusieurs  astrologues  briguent  pour  l'avoir, 
ou  en  recouvrer  la  copie  ^  car  ils  disent  qu  ils  feroient 
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leurs  éphémèrides ,  pronostications  et  almanachs  (comme 
Rabelais  et  autres  en  faisaient  alors)  beaucoup  plus  sûrs 
et  véritables.  Et  davantage,  ces  galants  promettent  aux 
gens  de  les  enrôler  au  Livre  d'Immortalité  pour  certaine 
somme  d'argent.  —  Par  le  corbieu  !  c'est  ce  livre-là,  sans 
autre,  répond  Mercure.  Il  n'y  a  que  danger  qu'ils  n'y 
escrivent  des  usurieis,  rongeurs  de  pauvres  gens,  des 
bougres  et  des  larrons,  et  qu'ils  en  effacent  des  gens  de 

bien,  pource  qu'ils  n'ont  que  leur  donner » 

N'est-ce  pas  là  encore  une  allusion  évidente  à  la  Bible , 
ce  livre  de  vie,  qui  servait  alors  à  tirer  les  sorts,  et  à  la 
vente  des  indulgences  qui  se  faisait  avec  tant  de  scandale, 
en  promettant  pour  de  l'argent  la  vie  éternelle,  et  qui  a 
été  une  des  causes  de  la  Réforme?  «En  1515,  dit  Du- 
laure  (t.  III,  p.  13),  le  pape  Léon  X,  pour  subvenir  aux 
dépenses  excessives  de  son  luxe,  publia  une  bulle  qui 
accordait  la  rémission  de  tous  leurs  péchés  aux  fidèles 
croyants  qui  achèteraient  ses  indulgences.  Il  donna  même 
à  cette  marchandise  une  valeur  nouvelle;  chaque  ache- 
teur pouvait  gagner  le  paradis,  et  de  plus  pouvait,  à  son 
choix,  tirer  des  flammes  du  purgatoire  les  âmes  de  ses 
parents  ou  amis;  il  suffisait  qu'il  les  désignât.  Pour  ob- 
tenir une  faveur  si  merveilleuse ,  on  n'exigeait  qu'une 
modique  somme  d'argent,  proportionnée  au  nombre  et 
à  la  gravité  des  crimes  qu'on  avait  commis.  «  On  choisit, 
((  dit  l'historien  de  Thou,  d'habiles  écrivains,  des  prédi- 
te caleurs  éloquents,  qui  furent  chargés  de  peindre  aux 
«  yeux  du  peuple  les  grands  avantages  de  cette  libéralité 
«du  Saint-Siège,  et  d'en  exagérer  l'utile  efficacité  par 
«  de  pompeux  discours.  »  Le  pape  ayant ,  dans  chaque 
contrée,  affermé  les  produits  de  ce  charlatanisme,  ces 
prédicateurs  {\c?>  jacobins  de  ce  temps-là)  se  trouvèrent  les 
agents  de  ces  fermiers.  »  Ce  fut  alors  que  Martin  Luther, 
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moine  auguslin  de  "Willemberg,  s'éleva  contre  cet  abus. 
Mais  Cupidon  dit  à  Mercure,  qu'il  ne  saurait  lui  en 
dire  des  nouvelles^  qu'il  ne  se  mêle  point  de  ces  malières- 
lù,  quïl  ne  pense  qu'à  ses  petits  jeux,  à  ses  menus  plai- 
sirs et  joyeux  ébattemenls  ^  puis  il  lui  clianlc  ce  couplet 
amoureux  : 

Pour  tant  que  je  suis  jeunette, 
Ami,  n'en  prenez  émoi; 
Je  ferois  mieux  la  choselle 
Qu'une  plus  vieille  que  moi; 

qui  est  une  parodie  du  couplet  suivant  de  la  trente- 
sixième  chanson  de  Clément  Marot,  ainsi  que  l'a  déjà  re- 
marqué Prosper  Marchand  : 

Pourtant,  si  je  suis  brunetle, 
Ami,  n'en  prenez  émoi  : 
Autant  suis  ferme  et  jeunette 
Qu'une  plus  blanche  que  moi; 

Cl  une  allusion  à  ces  quatre  vers  de  l'épigramme  166, 
adressée,  en  1527,  à  la  duchesse  d'Alençon,  qui  fut  de- 
puis la  reine  de  Navarre  : 

La  chanson  est  (sans  en  dire  le  son)  : 
allégez-moi ,  douce,  plaisant'  Brunelte. 
Elle  se  chante  à  la  vieille  façon  ; 
Mais  c'est  lout  un  ,  la  brunetle  est  jcunelle. 

Ce  qui  confirme  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  que  Clément  Ma- 
rot était  l'ami  qui  soupirait  pour  la  belle  et  ingrate  Celia, 
c'est-à-dire  pour  Marguerite,  jlais  en  citant  cette  chan- 
son, il  se  pourrait  bien  que  des  Periers  voulût  faire  allu- 
sion aussi  à  la  traduction  que  Marot  avait  faite  en  vers 
français  des  Psaumes,  pour  laquelle  il  avait  été  mis  en  pri- 
son et  accusé  d'hérésie  dés  avant  1531  :  il  y  avait  déjà  été 
mis  pour  avoir  mangé  de  la  chair  pendant  le  temps  du  ca- 
rême et  autres  jours  prohibés,  avec  Laurent  et  Louis  Mcy- 
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gret,  Remy  Belleau,  André  Le  Roy,  Martin  de  Villeneuve 
et  leurs  complices.  Celte  traduction,  censurée  par  la  Sor- 
bonne,  et  où  Marot  chante  les  louanges  de  Dieu  du  même 
ton  dont  il  avait  célébré  les  charmes  d'Alix,  et  du  style  de 
ce  couplet,  était  chantée  à  la  cour  de  François  I".  «  Yoici 
ce  qu'on  lit ,  dit  Dulaure ,  dans  les  registres  manuscrits  du 
Parlement  de  Paris  du  4  mars  1537  (1538)  :  «  Pierre  Li- 
te zet,  premier  président,  a  dit  avoir  reçu  lettres  du  roi 
«  et  du  chancelier,  avec  un  petit  livre  en  françois  intitulé 
«  Cymhalum  Mundi;  et  que  le  roi  se  plaint  que  l'on  fait 
«  courir  ce  livret  et  autres  livres  où  il  y  a  plusieurs  héré- 
«  sies:  et  a  dit  ledit  Lizet  avoir  fait  prendre  l'imprimeur 
«  dudit  livre,  et  que  dans  sa  boutique  s'étoit  trouvé  le  li- 
ft vre  de  Marot  (les  Psaumes  de  David  en  vers  françois), 
((  et  autres  livres  hérétiques...;  et  que  le  roi  lui  escrit  que 
<(  l'on  ne  lui  peut  faire  service  plus  agréable  que  d'y 
«  pourvoir,  » 

«  Ah  !  que  tu  as  bon  temps,  dit  Mercure  à  Cupidon  en 
lui  entendant  fredonner  ce  couplet.  Tu  ne  te  soucies 
guère  s'il  doit  pleuvoir  ou  neiger,  comme  fait  notre  Ju- 
piter, lequel  en  a  perdu  le  livre.  » 

Cupidon  fredonne  encore  quelques  couplets  et  dit  : 
«  Qui  est  cette  belle  fille  que  je  vois  là-bas  en  un  verger 
seulette?  Est-elle  point  encore  amoureuse?  Il  faut  que 
je  la  voie  en  face.  Nenni  ;  et  toutefois  je  sais  bien  que  son 
ami  languit  pour  l'amour  d'elle.  Ah!  vous  aimerez,  belle 
dame,  sans  merci  {sans  pitié),  avant  qu'ayez  marché  trois 
pas.  ))  Ce  nenni  et  ce  je  sais  bien  confirment  ma  conjec- 
ture que  Clément  Marot  est  cet  ami  qui  languit  pour 
Marguerite  dé  Valois.  (Voyez  l'épigramme  147  de  ce 
poëte.) 

Celia,  se  croyant  seule,  s'avoue  l'amour  qu'elle  ressent 
pour  cet  ami,  et  parle  ainsi  ;  «  0  ingrate  et  méconnois'- 
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sanle  que  je  suis!  en  quelle  peine  est-il  maintenant  pour 
l'amour  de  moi?  Or,  connois-je  à  celte  heure,  mais  las! 
e'est  bien  trop  tard  {en  effets  Marguerite  avait  alors  qua- 
rante-cinq ans),  que  la  puissance  d'Amour  est  merveil- 
leusement grande,  et  que  l'on  ne  peut  éviter  la  vengeance 
d'icelui.  N'ai-je  pas  grand  tort  d'ainsi  mépriser  et  écon- 
duire  cettui  qui  m'aime  tant,  voire  plus  que  soi-même? 
Veux-je  toujours  être  autant  insensible  qu'une  statue  de 
marbre  ?  Vivrai-je  toujours  ainsi  seulette  ?. . .  Hélas  !  quand 
reviendra-t-il,  mon  ami?  J'ai  grand'  peur  que  je  ne  lui 
aie  été  si  farouche,  qu'il  ne  retourne  plus.  Si  fera,  s'il 
m'a  autant  aimée,  ou  aime  encore  comme  je  l'aime  main- 
tenant. Il  me  larde  bien  que  je  ne  le  voie!  S'il  revient  ja- 
mais, je  lui  serai  plus  gracieuse,  et  lui  ferai  un  bien  plus 
doux  accueil  et  meilleur  traitement  que  je  n'ai  pas  fait 
par  ci-devant.  » 

Cupidon  chante  encore  un  couplet  après  avoir  entendu 
les  aveux  et  les  soupirs  de  cette  belle,  et  dit  :  u  Or,  elle 
est  bien,  la  bonne  dame  5  elle  en  a  ce  qu'il  lui  en  faut.  » 

Mercure  alors,  changeant  tout  à  coup  de  propos,  exé- 
cute sa  résolution  soudaine  de  faire  parler  le  cheval 
Phlégon  à  celui  qui  est  dessus,  pour  voir  ce  qu'il  dira  et 
pour  amuser  le  monde  et  les  dieux  ,  et  prononce  pour 
cela  ces  mots  magiques  que  personne  ne  comprend  : 
Gargahanado ,  phorbantas ,  sarmotoragos.  Puis  se  re- 
prenant: «  Ho!  qu'ai-je  fait!  J'ai  presque  proféré  tout 
haut  les  paroles  qu'il  faut  dire  pour  faire  parler  les  bêtes. 
Je  suis  bien  fol,  quand  j'y  pense.  Si  j'eusse  tout  dit ,  et 
qu'il  y  eût  ici  quelqu'un  qui  m'eût  ouï,  il  en  eût  pu  ap- 
prendre la  science.  » 

Ces  mots,  que  je  crois  corrompus  et  inintelligibles,  ou 
plutôt  ne  signifiant  rien,  que  Mercure  prononce  pour 
faire  parler  le  cheval  Phlégon ,  sont  une  raillerie  non-seu- 
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leinent  conlre  ceux  qui,  avec  des  paroles  inagiqises,  inin- 
telligibles, veulent  faire  croire  qu'ils  exécutent  des  choses 
merveilleuses,  mais  contre  un  livre  sacré,  objet  de  con- 
troverses et  de  disputes  qu'on  ne  comprend  pas  davan- 
tage, et  contre  une  cérémonie  mystique,  la  messe,  où  Ton 
emploie  de  semblables  paroles,  et  qui  était  alors  robjet  des 
plaisanteries  et  des  sarcasmes  des  réformateurs  dans  leurs 
prêches  ei  dans  leurs  livres.  Si  cependant  ces  trois  mots 
signifient  quelque  chose,  le  premier  me  paraît  le  mot  es- 
pagnol Cargaganado,  charge-troupeau,  charge-bétail, 
ou  plutôt  troupeau  de  charge,  bétail  de  somme:  les  deux 
autres  sont  grecs  :  Fhorbantas  doit  avoir  le  même  sens 
que  Phorbas,  antis.  nom  d'un  fils  de  Priam  et  d'un  ber- 
ger, le  même  sans  doute  que  Paris.,  lequel  nom  vient  du 
grec  çooeà;,  nourri  dans  les  pâturages,  comme  ce  berger:, 
le  second  doit  être  corrompu  de  s«;x^TOfCf,o:,  qui  est  à  la 
queue  des  Sarmales,  le  serre-file  des  Tarlares,  des  Co- 
saques, comme  le  curé  à  la  queue  de  la  procession.  Ces 
mots  ont  pu  être  corrompus  à  dessein  par  l'auteur,  ou 
plutôt  par  ignorance,  erreur  decopistes  ou  d'imprimeurs, 
comme  les  noms  grecs  de  deux  des  cinq  chiens  du  dia-. 
logue  suivant,  que  j"ai  rétablis  également.  Ce  qui  con- 
firmeroit  que  j'ai  deviné  juste  pour  le  mot  magique  gai-- 
gabanado,  que  je  suppose  corrompu  de  CargaganadOy 
nom  composé  des  deux  mots  espagnols  carga  Qlgnriado, 
c'est  qu'il  est  en  rapport  avec  le  rôle  du  clieval  Phlégon, 
bête  de  somme ,  c'esl-à-dire  du  peuple  que  l'on  charge 
et  fait  aller  comme  une  bêle  de  somme. 

Je  vois  en  outre,  dans  le  rôle  que  l'auteur  fait  jouer  ici 
à  jMcrcure,  une  parodie  de  celui  que  l'Evangile  prèle  à  Jé- 
sus-Christ, qui  y  dit  :  a  Ne  pensez  pas  que  je  sois  venu  ap- 
porter la  paix  en  lerre^  je  n'y  suis  pas  venu  apporter  la 
paix,  mais  Tépée.  Car  je  suis  venu  mettre  la  division  entre 
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le  fils  et  le  père,  entre  la  mère  et  la  fille,  entre  la  belle- 
mère  et  la  belle-fille  ;  et  les  domestiques  de  Thomme  se- 
ront ses  ennemis.  »  Quant  au  cheval  que  ces  paroles  font 
parler,  voici  un  trait  historique  qui  prouve  que  des  Pe- 
riers  entend  ici  le  peuple,  qui  avait  été  muet  jusqu'à  ce 
que  l'évangile  prêché  par  Luther  et  par  Calvin  lui  eut 
rendu  la  parole.  «  L'empereur  Charles-Quint,  dit  Cayet, 
dans  son  Histoire  de  la  guerre  sous  le  règne  de  Henri  //^, 
demandant  à  François  I"  combien  valait  le  revenu  de 
quelques  villes  de  France  par  où  il  avait  passé,  ce  que 
je  veux,  dit  le  roi.  Laquelle  parole  étant  depuis  rappor- 
tée à  l'empereur  Maximilien,  ce  prince  lâcha  ce  trait 
comme  en  passant  :  Le  roi  de  France  est  donc  le  roi  des 
bêtes!  » 

Après  que  Mercure  a  prononcé  ces  paroles  magiques, 
sur-le-champ  le  cheval  Phlégon,  sur  lequel  Statim 
(Charles-Quint  ou  François  1")  était  monté,  se  met  à 
parler  et  à  dire  :  «Il  a  été  un  temps  que  les  bêtes  par- 
loient.  3Iais  si  le  parler  ne  nous  eût  point  élé  ôté  non 
plus  qu'à  vous,  vous  ne  nous  trouveriez  pas  si  bêtes  que 
vous  faites.  »  Entendant  cela ,  Statius  s'écrie  :  «  Qu'est- 
ce  à  dire  ceci  ?  Par  la  vertubieu  (par  la  vertu  de  Dieu)  l 
mon  cheval  parle  (mon  peuple  fait  des  remontrances)  l 
—  Yoire  da  (vraiment  da),  je  parle,  reprend  le  cheval. 
Et  pourquoi  non?  Entre  vous,  hommes,  pource  qu'à 
vous  seuls  la  parole  est  demeurée,  et  que  nous,  pauvres 
bêtes,  n'avons  point  d'intelligence  entre  nous,  pour  cela 
que  nous  ne  pouvons  rien  dire,  vous  savez  bien  usurper 
toute  puissance  sur  nous  5  et  non-seulement  dites  de  nous 
tout  ce  qu'il  vous  plaist,  mais  aussi  vous  montez  sur  nous^ 
vous  nous  piquez ,  vous  nous  battez;  il  faut  que  nous  vous 
portions,  que  nous  vous  vêtions,  que  nous  vous  nour~ 
rissions;  et  vous  nous  vendez ,  vous  nous  tuez ,  vous  nowi 
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mangez.  D'où  vient  cela?  C'est  par  faute  que  nous  ne 
parlons  pas,  » 

«  Qu'y  a-t-il  là,  dit  Ârdelio  ,  en  voyant  un  allroupe- 
ment  de  bonnes  gens  venir  ouïr  cette  merveille,  que  tant 
de  gens  y  accourent  et  s'assemblent  en  un  troupeau  ?  Il 
me  faut  voir  que  c'est.  —  Ardelio,  lui  crie  Statius  en  l'a- 
percevant ,  tu  ne  sais  pas?  Par  le  corbieu  I  mon  cheval 
parle  I  —  Yoilà  grand'merveille!  lui  répond  Ardelio.  Et 
que  dit-il  ?  Mets  pied  à  terre,  et  l'écoulons  un  petit  rai- 
sonner. Retirez-vous,  messieurs,  s'il  vous  plaît  ^  faites 
place  5  vous  verrez  aussi  bien  do  loin  que  de  près.  — 
Statius  :  Or  çà,  que  veux-tu  dire,  belle  bête,  par  tes 
paroles?  — Phlègon:  Gens  de  bien,  puisqu'il  a  plu 
au  bon  Mercure  de  m'avoir  restitué  le  parler,  et  que 
vous,  en  vos  alîaires,  prenez  bien  tant  de  loisir  que  de 
vouloir  écouter  la  cause  d'un  pauvre  animau  que  je  suis, 
vous  devez  savoir  que  cetlui ,  mon  palefrenier,  me  fait 
toutes  les  rudesses  qu'il  peut,  et  non-seulement  il  me 

bat,  il  me  pique,  il  me  laisse  mourir  de  faim  ,  mais 

—  Statius:  Par  la  morbieul  vous  mentez;  et,  si  vous 
le  voulez  soutenir,  je  vous  couperai  la  gorge.  » 

A'^oili'i,  ce  me  semble ,  des  allusions  bien  claires  aux 
diètes  de  AVorms ,  de  Spire,  de  Ratisbonne  et  d'Augs- 
bourg,  aux  plaintes  et  à  la  révolte  des  prolestants  con- 
tre Charles -Quint,  et  aux  menaces  que  leur  fait  ce 
prince,  s'ils  veulent  soutenir. à  main  armée  leurs  remon- 
trances. 

((  Te  souvient-il  point,  dit  le  cheval  h  Statius,  quand 
dernièrement  on  Tavoit  baillé  de  l'argent  pour  la  dé- 
pense de  quatre  chevaux  que  nous  sommes,  que  tu  fai- 
sois  ton  compte  ainsi  :  F'ous  avez  force  foin,  et  force 
paille,  faites  grand'chère  :  vous  n'aurez  que  pour  tant 
d'avoine  le  jour  ;  le  reste  sera  pour  aller  banqueter  avec 
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ma  mie?  »  Les  quatre  chevaux  à  la  dépense  desquels 
Statius  était  chargé  de  pourvoir  pourraient  bien  être  les 
quatre  peuples  de  l'Allemagne,  de  l'Espagne,  de  la  Bour- 
gogne et  des  Pays-Bas,  que  Charles-Quint  était  chargé 
de  gouverner,  ou  les  quatre  États  de  la  France  qui  dépu- 
toient  aux  États-Généraux  ;  ou  ce  nombre  faire  allusion 
seulement  à  celui  des  chevaux  attelés  au  quadrige  du 
Soleil ,  puisque  Phlégon  est  le  nom  d'un  de  ces  quatre 
chevaux. 

«  Encore  ne  m'en  chaut-il  de  tout  cela ,  continue  ce 
cheval.  Mais  quand  je  rencontre  quelque  jument,  au 
mois  que  nous  sommes  en  amour,  il  ne  me  veut  pas  souf- 
frir monter  sur  elle,  et  toutefois  je  le  laisse  bien  tant  de 
fois  le  jour  monter  sur  moi.  A'ous,  hommes,  voulez  un 
droit  pour  vous,  et  un  droit  pour  vos  voisins.  Vous  êtes 
bien  contents  d'avoir  tous  vos  plaisirs  naturels;  mais 
vous  ne  les  voulez  pas  laisser  prendre  aux  autres,  et  mê- 
mement  à  nous,  pauvres  bêtes.  Combien  de  fois  l'ai-je  vu 
amener  des  garses  en  Tétable  pour  coucher  avec  toi  ! 
Co)nbien  de  fois  m'a-t-il  fallu  être  témoin  de  ton  beau 
gouvernement!...  Il  y  a  six  ans  qu'il  me  chevauche,  et  si 
ne  m'a  pas  encore  laissé  faire  cela  une  pauvre  fois  !  «  En 
effet,  six  ans  auparavant,  le  24  février  1530,  Charles- 
Quint  s'était  fait  couronner  à  Boulogne,  et  le  5  janvier 
suivant,  son  frère  avait  été  élu  roi  des  Romains. 

«  Pardicu!  tu  as  raison,  mon  ami,  lui  dit  Ardelio,  la 
es  le  plus  gentil  cheval  et  la  plus  noble  bête  que  l'on  vit 
jamais.  Touche  là.  J'ai  une  jument  qui  est  à  ton  com- 
mandement...-, lu  en  feras  Ion  plaisir...»  Comme  il  me 
paraît  certain,  d'après  Rabelais,  qu'on  appelait  Diane  de 
Poitiers  la  grande  jument,  il  se  pourrait  bien  que  desPe- 
riers  entendît  ici  cette  môme  jument,  et  que  ce  fût  pour 
cela  qu'il  mîll'olTrcqu'il  en  fait  à  Phlégon  dans  la  bouche 
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d'Jrdelio,  qui,  je  crois,  joue  ici  le  rôle  de  François  P' 
dans  ce  dialogue,  si  ce  n'est  pas  plutôt  Luther  ou  Calvin. 

Il  me  paraît  évident  que  les  plaintes  de  ce  cheval  ou 
étalon  au  poil  ardent  font  allusion  au  mariage  des  prêtres 
que  prêchaient  ces  deux  sectaires,  et  que  réclamaient  les 
protestants  ;  et  que  ce  que  répond  Ardelio  à  ces  plaintes, 
est  l'appui  qu'y  prêta  François  I"  en  Allemagne ,  pen- 
dant que,  bien  loin  de  les  écouter  en  France  ,J  il  y  per- 
sécutait et  brûlait  ceux  qui  les  faisaient. 

Mais  Statius  ne  se  rend  pas  à  ces  plaintes.  «  Par  le 
corbieu!  dit-il  au  cheval,  je  vous  en  garderai  bien,  puis- 
que vous  vous  êtes  mêlé  de  parler  si  avant.  Sus,  sus,  al- 
lons, et  vous  délibérez  de  trotter  hardiment,  et  ne  faites 
point  la  bête,  si  vous  êtes  sage,  que  je  ne  vous  avance 
bien  de  ce  bâton  ! 

Ardelio:  Adieu,  adieu,  compagnon-,  te  voilà  bien  pe- 
neux  de  ce  que  ton  cheval  a  si  bien  parlé  à  toi.  —  Sta- 
tius: Par  la  vertubieu  !  je  l'accoutrerai  bien  ,  si  je  puis 
être  à  Tétable ,  quelque  parleur  qu'il  soit.  —  Ardelio  : 
Or,  jamais  je  n'eusse  cru  qu'un  cheval  eût  parlé ,  si  je 
ne  l'eusse  vu  et  ouï.  Yoilà  un  cheval  qui  vaut  cent  mil- 
lions déçus!  Cent  millions  d'écus!  on  ne  le  sauroit  trop 
estimer.  Je  m'en  vais  conter  le  cas  à  maître  Cerdonius, 
lequel  ne  l'oubliera  pas  en  ses  Annales.  » 

Je  soupçonne  que  Calvin  ou  François  I"  se  moque  ici  de 
Charles-Quint-,  que  les  cent  millions  d'écus  pourraientbien 
faire  allusion  à  la  rançon  qu'il  avait  d'abord  demandée,  et 
que  François  P'  aurait  été  obligé  de  lui  payer,  si  le  che- 
val Plilégon  n'eût  parlé  et  donné  de  l'occupation  à  son  pa- 
lefrenier, c'est-à-dire  si  le  protestantisme,  en  embrasant 
TAllemagne,  ne  fût  venu  au  secours  du  roi  de  France. 

Quant  à  la  plaisanterie  contre  Cerdonius,  ce  trait  me 
paraît  dirigé  contre  Jean  Bouchct,  qui  avait  publié  les 
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y^nnales  d'Jquitaine  en  1525;  ou  plulôt  conire  Jean 
Bourdigné,  chanoine  d'Angers,  frère  de  Charles  Bour- 
digné,  auteur  de  la  Légende  de  Pierre  Faifeu,  en  vers, 
J532  ,  in-4",  et  auteur  lui-même  d'une  Histoire  d'Anjou 
et  du  Maine  ,  1529  ,  in-f'',  pleine  de  fahles.  Le  nom  de 
Cerdoniits  qu'il  lui  donne,  et  qui  est  dérivé  du  grec  xifSo,-, 
gain,  lucre,  doit  désigner  un  annaliste  à  gages,  qui  in- 
ventorie tous  les  faits,  vrais  ou  faux,  dans  ses  annales, 
pour  gagner  son  argent. 

Mercure,  après  avoir  entendu  tout  ce  débat,  qu'il  avait 
fait  naître,  par  ses  paroles  magiques,  entre  le  cheval  Phlé- 
gon,  Statius  et  Jrdelio,  termine  ce  petit  drame  en  di- 
sant :  «  Ce  pendant  qu'il  viendra  quelques  autres  nouvel- 
les, je  m'en  vais  faire  mes  commissions,  et  espécialement 
chercher  la  trompette  delà  ville,  pour  faire  crier  s'il  y  a 
personne  qui  ait  point  trouvé  ce  diable  de  livre.  » 

CLEF   DU   QUATRIÈME   DIALOGUE. 

Ce  dialogue  a  pour  titre  :  Les  Chiens  d'Actèon, 

Les  interlocuteurs  sont  deux  chiens,  nommés,  l'un 
Liylactor,  l'autre  Pamphagus. 

En  voici  l'argument  :  Deux  chiens,  qui  avaient  ap- 
partenu autrefois  à  Actéon,  lui  ayant  mangé  la  langue 
lorsqu'il  fut  métamorphosé  en  cerf  par  Diane,  en  avaient 
obtenu  la  faculté  de  parler.  Ils  s'entretiennent  de  la  sotte 
curiosité  des  hommes  pour  les  choses  nouvelles,  extra- 
ordinaires et  merveilleuses. 

Hylactor  et  Pamphagus,  tous  deux  serviteurs  d'Actéon, 
et  dont  les  noms  grecs  signifient,  l'un  VyJhoyeur,  l'autre 
Dévore-tout,  sans  doute  parce  que  le  premier  ne  peut  se 
tenir  de  parler,  comme  ce  Didyine,  qui  était  fort  de  la 
langue,  totus  linguâ,  et  qui  était  surnommé  Cymbahim 
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Miindi-,  et  que  le  second,  moins  aboyeur,  mais  plus 
sournois,  a  mordu  Actèon  en  la  langue,  et  en  a  avalé 
une  bonne  pièce,  pourraient  bien  être  Clément  Marot  et 
Bonaventure  des  Periers,  son  ami,  auteur  d'une  apo- 
logie pour  Marot  absent,  imprimée  à  Lyon  en  1537, 
dans  le  recueil  des  Disciples  et  Amis  de  Marot.  Ils  étaient 
en  effet  tous  deux  serviteurs,  domestiques  de  François  P% 
chiens  de  cour  :  Marot  avait  été  le  valet  de  chambre  de  ce 
prince,  l'avait  suivi  en  Italie  en  1525,  où  il  avait  été  fait 
prisonnier  avec  lui  à  la  bataille  de  Pavie,  et  avait  été  page 
de  Marguerite  de  Valois,  sa  sœur-,  et  des  Periers  était 
le  valet  de  chambre  de  celte  princesse  à  l'époque  où  il 
écrivait  le  Cymbalum. 

Actéon,  leur  bon  maître,  que  Diane  avait  transformé  en 
cerf,  est  par  conséquent  François  I"  ou  Henri  II,  son 
fils,  alors  dauphin;  et  Diane,  Diane  de  Poitiers,  qui  était 
la  maîtresse  du  fils  après  avoir  été  celle  du  père,  et  qu'on 
appelait  pour  cela,  dit  Bernier,  Diana  regum  venatrix  : 
Clément  Marot  passait  pour  avoir  été  l'amant  favorisé 
de  Diane  ;  son  mari  avait  le  titre  de  grand  veneur,  et  la 
chasse  était  un  des  amusements  préférés  de  son  royal 
amant.  «  François  I",  dit  Brantôme,  passoit  huit  jours, 
quelquefois  dix  et  plus,  dans  des  maisons,  où  il  emme- 
noit  la  petite  bande  de  ses  femmes,  les  plus  belles  et  les 
plus  gentilles  et  les  plus  favorisées,  pour  courrir  le  cerf.  » 

Gargilius,  qui  s'en  va  à  la  chasse  avec  tous  ses  chiens, 
serait  alors  Louis  de  Brézé,  qui  était  à  la  fois  grand  ve- 
neur de  France  et  mari  de  Diane  de  Poitiers,  la  grande 
jument  de  Gargantua,  et  la  première  inclination  de  Clé- 
ment Marot,  qui  la  laissa  parce  quelle  faisait  trop  la  lon- 
gue. Yoyez  ses  épigrammcs  129,  1.30,  170,  171,  173  et 
184.  Gargilius  est  le  nom  d'un  grand  chasseur  dont  se 
moque  Horace. 
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Les  compagnons  des  d(>ux  chiens,  serviteurs  comme 
eux  d'Acléon  leur  bon  maîire,  Metanchœtes,  ou  poil 
noir,  Theridamas^  ou  domple  les  bètes ,  Oresitrophus  ', 

•  Oresitrophus.  On  lit  dans  les  éditions  de  1711  et  de  1732,  que 
j'ai  sous  les  yeux,  Dresitrophus  pour  Oresitrophus  et  Melan- 
ckeres  pour  Melanchœles.  Ces  corruptions  justifient  celles  que  j'ai 
supposées  dans  les  mois  magiques  que  j'ai  expliques  plus  haut.  II 
élail  cependant  bien  facile  de  les  corriger,  et  La  Monnoye  l'avait 
déjà  fait  dans  ses  noies.  De  plus,  il  est  é\ident  que  l'auteur  a  tiré 
ces  trois  noms  de  chiens,  ainsi  que  ceux  de  Lyclsca,  d'Hylactor 
et  de  PamphcKjus,  de  la  fable  û'ylctéon  chanrjé  en  cerf,  rap- 
portée par  Ovide  [Met.,  1.  III,  c.  m),  qui  donne  une  voix  aiguë, 
perçante  à  Hylactor,  aentœ  vocis  Hijlactor,  et  dit  que  Pampha- 
gus,  ainsi  que  d'autres  chiens  qu'il  nomme,  était  Arcadien,  ^r- 
cales  omnes ;  ce  qui  confirme  que  c'est  bien  3Iarot  et  lui-même, 
des  Pcrriers,  qu'il  désigne  par  ces  deux  noms,  et  qui  étoient  en 
effet  : 

Ambo  (lorentes  œtatibus,  arcades  ambo; 
Et  cantare  pares,  et  respondere  parati. 

Voici  ce  qu'il  dit  des  trois  autres  et  d'Acléon  changé  en  cerf, 
fuyant  et  criant,  comme  François  I"  à  la  bataille  de  Pavie  : 

Actœon  ego  sum,  dominum  cognoscite  vestrum; 
"Verba  anirao  desunt,  resonat  latralibus  œther. 
Prima  Melancliœles  in  tergo  vulnera  fecit, 
Proxima  Theridamas,  Oresitrophus  hœsit  in  armo. 

Dilacerant  falsi  dominum  sub  imagine  cervi. 

On  croit  voir  aussi  dans  Melanchœtes  au  poil  noir,  qui  attaque 
Actéon  par  derrière,  et  lui  fait  des  blessures  au  dos,  un  traître,  le 
connétable  de  Bourbon,  à  la  même  bataille.  Quant  à  la  lice  Ly- 
cisca*,  le  même  poète  la  dépeint  ainsi  : 

....  Et  Cyprio  velox  cum  fratre  Lycisca. 

'  Lycisca,  nom  d'une  lice,  c'esl-à-dire  d'une  chienae  de  chasse,  née  d'une 
chienne  et  d'un  loup,  signifie,  à  laieUre,  pelile  louve. 

Le  nom  dn  Pijrjargii.s ,  l'usurier  qui  a  caché  un  trésor  en  son  cliamp,  est 
un  mot  grec  qui  signifie  cul  blanc.  C'est  le  nom  d'un  oiseau  de  proie,  d'une 
espèce  d'aigle  nommée  Jcaii-lc-lilunc,  qui  mange  les  poules^  les  perdrix, 
les  lapins  ;  l'auteur  a  donc  pu  en  faire  celui  d'un  fesse-Mathieu. 
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OU  nourri  dans  les  montagnes ,  seraient  alors,  sous  ces 
noms  grecs  de  chiens  de  chasse,  Melanchthon,  (terre- 
noire)  Zuingle  et  Osiander,  ou  des  gens  de  lettres  de  la 
cour  de  François  I"  et  de  celle  de  la  reine  de  Navarre, 
partisans  des  nouvelles  doctrines  de  Luther  et  de  Cal- 
vin, mais  qui  se  taisaient  et  n'écrivaient  pas;  tandis 
que  Hylactor  et  Pamphagus  étaient  les  seuls  chiens  de 
cette  meute  qui  parlaient,  c'est-à-dire  les  seuls  philoso- 
phes qui  osaient  écrire  ;  encore  le  second  se  montre-l-ii 
bien  plus  réservé  que  le  premier. 

Une  analyse  raisonnée  et  des  extraits  textuels  de  ce  dia- 
logue mettront,  je  pense,  dans  tout  son  jour  l'explication 
queje  vous  soumets  de  l'allégorie  qui  y  règne.  Ce  dialogue, 
qui  est  le  plus  obscur  des  quatre,  ne  me  paraît  point  tenir 
aux  trois  premiers,  mais  être  l'exposition  d'un  plan  nou- 
veau de  critique,  le  premier  d'une  suite  d'autres  dialo- 
gues ,  dans  lesquels  l'auteur  devait  se  moquer,  toujours 
sous  le  voile  de  l'allégorie,  des  principaux  mystères  et  mi- 
racles des  deux  religions  juive  et  chrétienne,  de  la  créa- 
tion, de  Jésus-Christ  et  de  ses  douze  apôtres,  du  jugement 
dernier,  de  l'ascension  ou  apothéose  de  l'Homme-Dieu,  et 
de  la  résurrection ,  sous  les  titres  de  Fables  de  Promé- 
thée,  d'Hercule  de  Libye,  du  Jugement  de  Paris,  de 
Psaphon,  d'Érus  qui  ressuscita. 

Comme  c'est  Mercure  qui  est  le  principal  personnage, 
qui  joue  le  premier  rôle  dans  les  trois  premiers  dialogues, 
je  pense  que  c'est  ce  qui  aura  donné  l'idée  à  l'auteur,  en 
continuant  la  même  allégorie,  de  faire  parler  deux  héré- 
tiques, ou  plutôt  deux  philosophes  sous  le  nom  de  deux 
chiens  d'Actéon  changé  en  cerf  par  Diane,  dont  le  pre- 
mier, nomme //^/ac^o/*,  s'adresse  d'abord  à  ^nî<6i"s,  le  Mer- 
cure des  Égyptiens,  parce  que  ce  dieu  à  tôle  de  chien,  et 
surnommé  comme  lui  Aboyeur,  en  latin  Latrator,  avait 
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avec  lui  une  confurmilé  d'espèce,  de  forme  el  de  goût; 
peut-èlre  aussi  que  cesl  parce  que  les  calholiqucs  Irai- 
laienl  alors  les  calvinistes  et  les  luthériens  de  chiens  ou 
comme  des  chiens,  ou  pour  suivre  l'allégorie  d'Aclcon 
changé  en  cerf  par  Diane.  Quoi  qu'il  en  soit  des  motifs 
qu'a  eus  l'auteur  d'adopter  cette  fiction  ,  je  vais  tâcher  de 
confirmer  l'explication  que  j'en  donne;  prouver  qu'//»/- 
laitor  est  Clément  3Iarot,  qui  était  d'un  naturel  fougueux 
et  imprudent-  et  Pamphagus  des  Periers,  qui  pensait 
comme  lui,  mais  qui  était  plus  réservé,  plus  discret. 
Hylaclor  parle  d'abord  seul  : 

u  s  il  plaisoit  à  Anubis,  dit-il,  que  je  pusse  trouver 
un  chien  lequel  sût  parler,  entendre  et  tenir  propos, 
comme  je  fais,  que  je  serois  aise  I  car  je  ne  me  veux  pas 
avancer  de  parler,  que  ce  ne  soit  à  mon  semblable  (à  mon 
coreligionnaire).  Et  toutefois  je  suis  bien  assuré  que  si 
je  voulois  dire  la  moindre  parole  devant  les  hommes,  je 
serois  le  plus  heureux  chien  qui  fut  jamais  (tant  les  écrits 
des  religionnaires  étaient  reçus  avec  avidité/)...  Si  j'en 
avois  tant  seulement  dit  autant  que  j'en  viens  de  dire,  en 
quelque  compagnie  degens,  le  bruit  en  seroit  déjà  jusques 
aux  Indes,  el  diroit-on  partout  :  Il  y  a  en  un  tel  lieu  un  chien 
quiparle.  On  viendroit,  de  tous  les  quartiers  du  monde,  là 
oùjeserois,  elbail!eroit-on  de  l'argentpour  mevoir  etouïr 
parler...  Si  me  garderai-je  bien ,  toutefois,  de  rien  dire 
devantles  hommes, quejen'aietrouvépremièremenlquel- 
que  chien  qui  parle  comme  moi,  car  il  n'est  pas  possible 
qu'il  n'en  y  ait  encore  quelqu'un  au  monde.  Je  sais  bien 
qu'il  ne  me  sauroit  échapper  si  petit  mot,  que  incontinent 
ils  ne  courussent  tous  à  moi  pour  en  ouïr  davantage;  et 
peut-èlre  que  à  celle  cause  ils  niC  voudroicnt  adorer  en 
Grèce,  tant  sont  les  humains  curieux  do  nouveautés... 
Aoici  que  je  fais  quand  je  me  trouve  seulct,  et  que  je 
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vois  que  personne  ne  me  peut  ouïr...  Quand  les  bons 
compagnons  de  chiens  s'assemblent  pour  aller  battre  le 
pavé  (pour  le  prêche)^  je  my  trouve  volontiers,  afin  que 
je  parle  libéralement  entre  eux,  pour  voir  si  j'en  trouve- 
rai point  qui  entende  et  parle  comme  moi.  Car  ce  me  seroit 
une  grande  consolation,  et  la  chose  que  plus  je  désire 
en  ce  monde.  Or,  quand  nous  jouons  ensemble  et  nous 
mordons  l'un  l'autre,  je  leur  dis  toujours  quelque 
chose  en  l'oreille,  les  appelant  par  leurs  noms  et  sur- 
noms, en  leur  demandant  s'ils  parlent  point^  de  laquelle 
chose  ils  sont  aussi  étonnés  que  si  cornes  leur  venoient; 
car,  voyant  cela,  ils  ne  savent  que  penser,  si  je  suis 
homme  déguisé  en  chien  (en  calviniste),  ou  chien  qui 
parle...  » 

«Puis,  quand  j'ai  bien  fait  toutes  les  folies  de  mes 
Nuits  attiques ,  jusques  au  chapitre  '  Qui  sint  levés  et 
importuni  locutores,  pour  mieux  passer  le  demeurant 
de  mes  fantaisies,  un  peu  devant  que  le  jour  vienne,  je 
me  transporte  au  parc  de  nos  ouailles  {au  prêche),  faire 
le  loup  en  la  paille,  ou  mettre  des  os  et  des  pierres  au 
lieu  du  trésor  que  Pygargus  l'usurier  a  caché  en  son 
champ... 5  et  si  d'aventure  je  rencontre  le  guet,  j'en 
mors  trois  ou  quatre  pour  mon  plaisir,  et  puis  je  m'en- 
fuis tant  que  je  puis,  criant  :  Çut  me  pourra  prendre,  si 
méprenne/  Mais  quoi  qu'il  en  soit,  si  suis-je  bien  marri, 
que  je  ne  trouve  quelque  compagnon  lequel  sache  aussi 
parler.  Toutefois,  si  ai-je  bonne  espérance  d'en  trouver, 
ou  il  n'y  en  aura  point  au  monde.  Yoilà  Gargilius  avec  tous 
seschiens,  quis'envaàlachasse-,  je  m'en  vais  ébattre  avec 
eux,  afin  de  savoir  s'il  en  n'y  apointcn  la  compagnie  quel- 
qu'un qui  parle...  Oui  dal  ils  sont  tous  muets;  au  diable 

'  C'est  le  chapitre  XV  du  livre  I  d'Aulu-Geile. 
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lemolqueTonsauroit  avoir  d'eux  1  N'est-ce  pas  pitié?... 
El  toi,  compagnon,  ne  saurois-tu  rien  dire?  (Parlez  à  des 
bêles!)...  Dis-moi  ton  nom,  s'il  te  plaît.  —  Pampha- 
gus,  »  lui  répond-il. 

Ne  voyez-vous  pas  comme  moi,  dans  tout  ce  mo- 
nologue, un  partisan  de  la  réforme,  muet  jusqu'alors, 
qui  cherche  un  ami  à  qui  parler,  à  qui  il  puisse  se  confier, 
depuis  qu'elle  fait  parler  jusqu'aux  bêtes,  mais  qui  ne 
veut  parler  qu'aux  bêles  qui  parlent  comme  lui  ?  «  Si  me 
garderai-je  bien  toutefois,  dit  Hylactor,  de  rien  dire 
devant  les  hommes,  que  je  n'aie  trouvé  premièrement 
quelque  chien  qui  parle  comme  moi...  Quand  les  bons 
compagnons  de  chiens  s'assemblent,  je  m'y  trouve  volon- 
tiers, afin  que  je  parle  libéralement  entre  eux,  pour  voir 
si  j'en  trouverai  point  qui  entende  et  parle  comme 
moi.  M  Ne  voyez-vous  pas  le  prêche  dans  le  parc  de  nos 
ouailles ,  el  l'inquisition  et  ses  suppôts  dans  le  guet? 
(i  Si  je  rencontre,  dit  Hylactor,  le  guet,  j'en  mors  trois  ou 
quatre  pour  mon  plaisir,  et  puis  je  m'enfuis  tant  que  je 
puis,  en  criant  :  Qui  me  pourra  prendre,  si  méprenne.  »> 
Une  preuve  que  nos  deux  chiens  qui  parlent  entre  eux, 
quand  ils  peuvent  se  rencontrer,  sont  deux  amis,  dont 
l'un  a  déjà  éprouvé  des  persécutions  pour  avoir  parlé 
à  d'autres  qu'à  des  bêtes,  c'est  ce  qu'ils  se  disent  quand 
ils  se  retrouvent. 

«  Est-ce  loi,  Pamphagus,  mon  cousin,  mon  ami?  dit 
Hylactor  à  Pamphagus;  tu  connois  donc  bien  Hylactor? 

—  Yoire  da  {vraiment  da),  je  connois  bien  Hylactor, 
répond  Pamphagus  :  où  est-il  ?  —  Hylactor  :  C'est  moi. 

—  Pamphagus  :  Par  ta  foi?  Hylactor,  mon  ami,  je  ne 
te  pouvois  reconnoître,  car  tu  as  une  oreille  coupée, 
et  je  ne  sais  quelle  cicatrice  au  front,  que  tu  ne  soulois 
pas  avoir.  D'où  l'est  venu  cela  ?  » 
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Comme  je  vous  ai  dil  que  je  pensais  que  Hylaclor  était 
Clément  Marot,  cette  oreilie  coupée,  celle  cicatrice  un 
(roni  Q[UG  Hylactor  n'avait  pas  coutume  d'avoir,  doivent 
faire  allusion  aux  persécutions  à  mort  qu'il  avait  éprou- 
vées en  1537,  pour  cause  d'opinions  religieuses,  et  pour 
sa  traduction  des  Psaumes.  Après  avoir  élé  fait  pri- 
sonnier, en  1525,  à  la  bataille  de  Pavie,  et  ôlre  re- 
venu en  France,  Clément  Marot  avait  élé  accusé  d'hé- 
résie, pour  avoir  traduit  en  vers  français  les  Psaumes  de 
David,  et  avoir  parlé  avec  irrévérence  des  moines  de 
son  temps;  avait  été  exilé  en  Ilalie,  et  même  avait  élé 
mis  en  prison,  d'abord  au  Châlelet,  en  1526,  ensuite  à 
Chartres,  où  il  écrivit  son  Enfer,  qui  est  une  satire  san- 
glante contre  les  gens  de  justice.  Mis  en  liberté  après  la 
délivrance  de  François  I",  mais  toujours  fougueux,  tou- 
jours imprudent,  il  avait  été  rerais  en  prison  en  1530, 
pour  avoir  arraché  un  prisonnier  des  mains  des  ar- 
chers ;  et  en  153i,  pour  avoir  fait  gras  en  carême  et 
autres  jours  prohibés.  Mis  une  seconde  ou  une  troi- 
sième fois  en  liberté,  mais  toujours  soupçonné  de  suivre 
le  luthéranisme,  il  avait  enfin  été  obligé  de  s'enfuir  à 
Genève. 

Mais  la  cicatrice  au  front  doit  faire  particulièrement  al- 
lusion à  Jean  Leclcrc,  qui  s'étanl  permis,  en  1525,  de  dé- 
chirer une  bulie  relative  à  la  vente  des  indulgences,  fut, 
ainsi  que  ses  complices,  fouetté  pendant  trois  jours,  et 
marqué  au /"ronf  avec  un  fer  rougi  au  feu,  et  qui,  ayant  en- 
suite brisé  quelques  statues  de  saints,  fut  brûlé  vif  à  petit 
feu,  après  qu'on  lui  eut  tenaillé  les  deux  bras,  coupé  le 
poing  et  arraché  le  nez. 

Pour  éviter  des  détails  qui  eussent  rendu  Tallégoric 
trop  claire,  Hylactor  répond  à  Pamphaijus  :  «  Ne  t'en 
enquiers  plus  avant,  je  le  prie  ;  la  chose  ne  vaudroit  pas 
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le  raconter  :  parlons  d'autre  matière.  Où  as-tu  été  ?  qu'as- 
tu   fait  depuis  que   nous  perdîmes   noire  bon    maître 

Acléon .? C'éloit  un  homme  de  bien  qu'^cïeon,  et 

vrai  gentilhomme,  car  il  aimoit  bien  les  chiens.  On  n'eût 
osé  frapper  le  moindre  de  nous,  quoi  qu'il  eût  fait  -,  et 
avec  cela  que  nous  étions  bien  traités  !  Tout  ce  que  nous 
pouvions  prendre,  fût  en  la  cuisine,  ou  garde-manger, 
ou  ailleurs,  étoit  nôtre,  sans  que  personne  eût  été  si 
hardi  de  nous  battre  ou  toucher.  •»  Voilà  des  traits 
précis  qui  confirment  bien  que  nos  deux  chiens  sont 
chiens  de  cour  et  de  chasse,  deux  courtisans  -,  qu'Acléon 
est  François  I"  :  vous  savez  qu'il  aimait  beaucoup  la 
chasse,  et  qu'il  jurait  foi  de  gentilhomme;  qu'W  ne  prenait 
môme  que  le  litre  de  gentilhomme,  pour  se  moquer  des 
titres  fastueux  que  prenoit  Charles-Quint. 

«  Hélas,  11  est  vrai,  dit  Pamphagus.  Le  maître  que  je 
sers  maintenant  n'est  pas  tel,  il  s'en  faut  beaucoup  ;  car 
il  ne  tient  compte  de  nous,  ni  ses  gens  ne  nous  baillent 
rien  à  manger  la  plupart  du  temps  5  et  toutes  les  fois 
que  l'on  nous  trouve  en  la  cuisine,  on  nous  hue,  on  nous 
hare,  on  nous  menace,  on  nous  chasse,  on  nous  bat, 
tellement  que  nous  sommes  plus  meurtris  et  déchirés  de 
coups  que  vieux  coquins.  » 

N'est-ce  pas  là  encore  une  allusion  bien  claire  à  la 
persécution  qu'éprouvèrent  les  gens  de  lettres,  les  savants, 
les  courtisans  môme  de  François  P%  de  son  fils  le  dau- 
phin Henri  II,  et  de  la  reine  de  Navarre,  sa  sœur,  pour 
leurs  opinions  religieuses.?  Ces  nouvelles  opinions  avaient 
d'abord  été  bien  accueillies  par  ce  prince  et  par  sa  mère, 
la  duchesse  de  Savoie,  qui  dit  dans  le  Journal  de  sa  vie  : 
«L'an  1522, mon  fils  et  moi  commençasmes  à  cognoistre 
les  hypocrites  blancs,  noirs,  gris,  enfumés,  et  de  toutes 
couleurs,  desquels    Dieu   veuille  nous  préserver  5  car 


142  CLEF  DU  CYMDALUM 

si  Jcsus-Christ  n'est  point  menlciir,  il  n'est  point  de  plus 
dangereuse  génération  en  toute  nature  humaine.  » 

«  IMais  François  I",  dit  Dulaure ,  I.  JII,  p.  22,  cédait 
tantôt  auxinstigations  du  cardinal  Duprat,  vendu  à  lacour 
de  Rome,  et  du  premier  président  du  parlement,  Lizet, 
tantôt  aux  représentations  de  sa  sœur  et  de  sa  mère,  et 
tour  à  tour  il  arrêtait  ou  laissait  aller  le  cours  de  la  per- 
sécution... En  1533,  après  la  mort  de  la  mère  du  roi,  la 
persécution  recommença  avec  plus  de  rigueur...  Le  roi, 
inspiré  par  le  fanatisme,  vient  à  Paris,  signale  son  arrivée 
en  celte  ville  par  des  lettres-patentes  du  13  janvier  1535, 
portant  l'abolition  de  l'imprimerie,  défend  toute  impres- 
sion dans  le  royaume,  sous  peine  de  la  hart,  et  ordonne 
au  lieutenant-criminel  Morln  de  faire  arrêter  tous  les 
prolestants  de  celte  ville...  Il  ordonne  qu'une  procession 
extraordinaire  sera  célébrée  le  21...  Lorsque  cette  pro- 
cession passa  sur  le  pont  Notre-Dame,  on  laissa  échapper 
des  oiseaux,  auxquels  on  avait  attaché  de  petits  billets 
où  étaient  écrits  ces  mots  de  sinistre  augure  :  ipsi  peri- 
bunt,  tuautempermanebis.  «Ils  mourront,  et  vous  vivrez.» 
Après  la  messe,  le  roi  alla  dîner  à  l'évôché,  il  y  manda 
le  Parlement,  l'Université  et  les  magistrats  de  Paris,  et 
leur  fit  à  chacun  des  remontrances  sur  les  progrès  du 
protestantisme, leur  recommanda  dedénonceretde  pour- 
suivre tous  les  malversants  en  matière  de  religion.  Il 
ajouta  que  si  un  de  ses  membres  était  infecté  d'hérésie, 
il  ne  balancerait  point  ù  le  faire  couper;  et  que  si  ses 
propres  enfants  s'écartaient  de  la  voie  catholique,  il  serait 
le  premier  à  les  immoler...  Six  malheureux  protestants, 
qui  n'avaient  pu  fuir,  ni  échapper  aux  poursuites  du  lieu- 
tenant-criminel ,  furent  un  jour  solennellement  sacrifiés 
au  funalismc  de  quelques  prélats,  et  brûlés  vifs  dans 
diverses  places  de  Paris...  X-'rançois  P%  par  ordonnance 
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du  29  janvier  de  la  même  année,  défendit  à  toutes  per- 
sonnes de  donner  asile  aux  persécutés,  sous  peine  d'être 
brûlées  vives.  Il  donna  même  à  sa  loi  un  effet  rétroactif; 
car  cette  ordonnance  porte  que  :  «  Tous  et  celles  qui 
avoient  recelé  ou  recéleroient  par  ci-après,  sciemment, 
les  sectateurs  de  Luther,  pour  empêcher  qu'ils  ne  fussent 
pris  et  appréhendés  par  justice,  seront  punis  de  telles  et 
semblables  peines  que  lesdits  sectateurs.  »  Ce  roi  ne  se 
borna  pas  à  ces  cruautés-,  il  établit  ou  laissa  établir,  à  la 
même  époque,  un  tribunal  d'inquisition,  et  au  parlement 
une  chambre  ardente,  c'est-à-dire  chambre  qui  condamne 
au  feu-,  elle  était  spécialement  chargée  de  la  recherche 
et  de  la  punition  des  hérétiques,  ou  des  réformés,  qu'on 
commençait  alors  à  nommer  protestants.  Le  tribunal  se 
composait  déjuges  délégués  par  le  pape...  Le  tribunal  de 
\''inquisitio7i  faisait  des  recherches,  instruisait  la  procé- 
dure; et  la  chambre  ardente  du  parlement  jugeait  en 
dernier  ressort  et  appliquai*  la  peine.  » 

«  Les  protestants  se  plaignirent  amèrement  de  tant 
de  persécutions,  a  Que  dira  la  postérité,  quand  elle  en- 
tendra parler  d'une  chambre  ardente?  »  demande  l'un 
d'eux...  On  persuadait  au  frère  d'accuser  le  frère,  à  la 
femme  d'accuser  son  mari,  au  mari  d'accuser  sa  fenmie. 
Les  pères  et  les  mères  étaient  induits  à  déférer  leurs 
propres  enfants,  voire  à  leur  servir  de  bourreaux,  à 
faute  d'autres.  Ceux  qui  étaient  appelés  inquisiteurs 
avaient  leurs  espions  de  tous  côtés,  auxquels  ils  don- 
naient le  mot  du  guet.  Les  témoins  ne  pouvaient  être 
récusés ,  quelque  voleurs ,  quelque  meurtriers  qu'ils 
fussent...  On  promettait  la  foi  aux  accusés  pour  les  faire 
venir;  mais  on  estimait  péché  de  leur  garder  la  foi  pro- 
mise, en  alléguant  ce  beau  texte:  a Hœreticis  fides non ser- 
«  vanda.i)  Celte  persécution  de  François  P--  fit  perdre  la 
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vie  à  plusieurs  protestants,  et  en  obligea  un  plus  grand 
nombre  à  prendre  la  fuite.  Jean  Calvin,  qui  devint  chef 
du  parti,  Pierre-Robert  Olivetan,  savant  hébraïsant, 
Clément  IMarot,  poêle  célèbre  et  traducteur  des  psaumes, 
abandonnèrent  Paris  et  cherchèrent  un  asile,  les  uns  en 
Suisse,  les  autres  en  Italie...  Tous  les  hommes  instruits, 
les  étudiants  mêmes,  abandonnèrent  cette  ville,  ou  s'y 
tinrent  cachés  pendant  cet  orage.  »  Ce  que  répond 
Hylactor  à  Pamphagus  fait  bien  voir  encore  qu'il  s'agit 
de  ces  persécutions  dans  leurs  plaintes. 

«  Voilà  que  c'est,  Pamphagus,  lui  dit-il,  mon  ami,  il 
faut  prendre  patience^  le  meilleur  remède  que  je  sache 
pour  les  douleurs  présentes,  c'est  d'oublier  les  joies 
passées,  en  espérance  de  mieux  avoir...  Or,  sais-tu  que 
nous  ferons,  Pamphagus,  mon  cousin?  laissons  leur 
courre  le  lièvre,  et  nous  écartons,  toi  et  moi,  pour  deviser 
un  petit  plus  à  loisir Peut-être  que  nous  ne  nous  re- 
verrons de  longtemps.  Je  serai  bien  aise  de  te  dire 
plusieurs  choses,  et  d'en  entendre  aussi  de  toi.  Nous 
voici  bien  ;  ils  ne  nous  sauroient  voir  en  ce  petit  bocage. 
Et  puis  leur  gibier  {le  gibier  de  l'inquisition)  ne  s'adresse 
pas  par  deçà.  Cependant,  je  te  demanderois  volontiers 
si  tu  sais  point  la  cause  pourquoi  toi  et  moi  parlons,  et 
tous  les  autres  chiens 'sont  muets.  — N'en  sais-tu  rien? 
lui  répond  Pamphagus  :  je  te  le  vais  dire.  Te  souvient-il 
bien  quand  nos  compagnons  Melanchœtes ,  Theridamas 
et  Oresitrophus  saillirent  sus  Actéon,  leur  bon  maître  et 
le  nôtre,  lequel  Diane  avoit  nouvellement  transformé  en 
cerf,  et  que  nous  autres  accourûmes,  et  lui  baillâmes 
tant  de  coups  de  dénis  qu'il  mourut  en  la  place?...  » 

Je  soupçonne  qu'il  s'agit  ici  de  François  P',  qui  fut 
assailli  ainsi,  et,  sinon  tué,  au  moins  pris  à  la  bataille  de 
Pavie,  peu  après  que  Diane  de  Poitiers  l'eut  transformé 
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en  cerf;  do  Clément  IMarof,  qui  était  à  celle  bataille  5  de 
Méianchlhon,  de  Zuingle  et  d'Osiandcr.  «  François  l", 
dit  Dulaure,  t.  III,  p.  26,  avait  eu  le  projet  d'appeler  à 
sa  cour  un  des  plus  célèbres  chefs  de  la  réformalion,  le 
paisible  et  savant  Mélanchthon.  Il  lui  écrivit  même  pour 
l'y  déterminer  5  mais  les  événements  de  la  fin  de  Tan 
1534  firent  évanouir  les  espérances  des  réformés.  » 

«  Tu  dois  entendre,  continue  Pamphagus,  que  quand 
un  chacun  de  nous  faisoit  ses  elTorls  de  le  mordre,  d'ad- 
venlure  je  le  mordis  en  la  langue,  laquelle  il  tiroit  hors 
la  bouche  ,  si  bien  que  j'en  emportai  une  bonne  pièce 
que  j'avalai.  Or,  dit  le  compte  {le  conte)  que  cela  fut 
cause  de  me  faire  parler  ;  il  n'y  a  rien  si  vrai  ;  car  aussi 
Diane  le  vouloit...  Toutefois,  si  est-on  toujours  après 
pour  trouver  les  chiens  qui  mangèrent  de  la  langue  d'Ac- 
téon  cerf  5  car  un  je  ne  sais  quel  livre,  qui  est  en  notre 
maison,  dit  qu'il  y  en  eut  deux,  dont  je  suis  l'un.  — 
Corbieu,  je  suis  donc  l'autre ,  lui  répond  Hijlartor  :  car 
j'ai  souvenance  que  j'en  mangeai  un  bon  lopin,  de  sa  lan- 
gue ;  mais  je  n'eusse  jamais  pensé  que  la  parole  me  fût 
venue  à  cause  de  cela.  » 

Dans  Actéon  mordu  en  la  langue ,  de  laquelle  deux 
chiens  ont  emporté  un  bon  lopin  qu'ils  ont  avalé  ,  ce 
qui  les  a  fait  parler,  je  vois  encore  une  allusion  à  Fran- 
çois P^qui,  vers  1530,  avait  établi  des  professeurs 
pour  l'hébreu,  pour  le  grec  et  pour  le  latin,  qu'on  nom- 
maitles  Trilingues^  ci  (\n\  Çaha'il  arracher  eu  percer  la  lan- 
gueaux  chiens  d'hérétiques,  avant  de  les  faire  brûler.  J'y 
vois  encore  une  allusion  à  Luther  et  à  Calvin  ,  à  Clément 
Marot  et  à  des  Periers,  et  à  tous  les  protestants,  à  qui 
on  arrachait  la  langue  par  l'ordre  du  roi  -,  ce  qui  faisait 
parler  les  autres.  Car,  dit  Dulaure,  ce  qui  contribua 
io  plus  à  propager  les  principes  des  réformés,  ce  fut,  il 

t3 
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faut  le  dire,  la  persécution.  «  En  1529,  dit  M.  Rœderer, 
dans  ses  Mémoires  sur  Louis  XII  et  François  /"", 
p.  168,  les  livres  deBerquin,  gentilhomme  d'Artois, 
estimé  pour  ses  mœurs ,  son  caractère ,  ses  connais- 
sances ,  sont  condamnés  au  feu  comme  hérétiques  ;  l'au- 
teur lui-même  est  condamné  à  faire  amende  honorable 
et  abjuration  en  place  de  Grève,  à  avoir  la  langue  per- 
cée d'un  fer  chaud.  Berquin  refuse  l'abjuration  -,  il  ap- 
pelle au  pape  et  au  roi  :  les  juges  (  c'est-à-dire  les  douze 
commissaires  nommés  par  le  roi)  le  condamnent,  par 
un  second  arrêt,  au  feu,  comme  hérétique  opiniâtre  ;  et 
le  roi  laisse  exécuter  l'arrêt.  »  En  1533.  Jean  Pointel, 
chirurgien ,  fut  brûlé  vif  et  à  petit  feu  à  la  place  jMau- 
bert,  et  eut  la  langue  coupée;  en  1535,  parmi  plusieurs 
autres  victimes  d'un  fanatisme  cruel ,  Antoine  Poile, 
pauvre  maçon,  fut  le  plus  cruellement  martyrisé  :  outre 
le  supplice  du  feu,  il  eut  la  langue  percée ^  et  attachée  à 
sa  joue  avec  une  cheville  de  fer.  «On  voit,  dit  Du- 
laure,  de  qui  nous  empruntons  ces  faits,  dans  les  regis- 
tres criminels  du  Parlement,  qu'on  avait  soin,  avant  que 
les  condamnés  sortissent  de  prison  pour  subir  leur  ju- 
gement ,  de  leur  faire  couper  la  langue  ,  afin  qu'ils  ne 
pussent  parler  au  public.  « 

Hylactor  paraissant  douter  que  ce  fût  pour  avoir  ar- 
raché la  langue  d'Acléon  et  en  avoir  mangé  un  lopin,  que 
la  parole  leur  était  venue,  Pamphagus  lui  dit  :  a  Je  t'as- 
sure, Hylactor  mon  ami,  qu'il  est  ainsi  que  je  le  le  dis-, 
car  je  l'ai  vu  en  écrit.  —  Tu  es  heureux,  répond  Hy- 
lactor, qui  avoue  qu'il  ne  sait  pas  lire,  ce  qui  pourrait 
bien  faire  allusion  au  connétable  de  Montmorency,  qui 
ne  savait  pas  lire,  et  qui  était  le  grand  ami  du  roi,  de  son 
fils  et  de  Diane  de  Poitiers,  la  maîtresse  du  père  et  du 
fils;  tu  es  heureux  de  te  connoîlre  ainsi  aux  livres, 
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OÙ  l'on  voit  tant  de  bonnes  choses.  Que  c'est  un  beau 
passe-temps  !  Je  voudrois  que  Diane  m'eût  fait  la  grâce 
d'en  savoir  autant  que  loi.  —  Et  moi ,  dit  Pamphagus , 
je  voudrois  bien  que  je  n'en  susse  jà  tant  ;  car  de  quoi 
sert  cela  à  un  chien  ,  ni  le  parler  avec  ?  —  Hylacior  : 
Il  est  vrai.  IMais ,  toutefois ,  si  fait-il  bon  savoir  quel- 
que chose  davantage;  car  on  ne  sait  où  Ton  se  trouve. 
Comment,  lu  n'as  donc  point  encore  donné  à  entendre 
aux  gens  que  lu  sais  parler?  —  Pamphagus  :  Non. 
—  Hylacior  :  Et  pourquoi  ?  —  Pamphagus  :  Pource 
qu'il  ne  m'en  chaut  (parce  que  je  ne  m'en  soucie  pas) -^ 
car  j'aime  mieux  me  taire.  —  Hylactor  :  Toutefois, 
si  tu  voulois  dire  quelque  chose  devant  les  hommes ,  tu 
sais  bien  que  les  gens  de  la  ville  non-seulement  l'iroient 
écouler,  s'émerveillanl  et  prenant  plaisir  à  t'ouïr  ;  mais 
aussi  ceux  de  tout  le  pays  à  l'environ,  voire  de  tous  côlés 
du  monde,  viendroient  à  toi  pour  le  voir  et  ouïr  parler, 
N'estimes-lu  rien  voir  à  Tentour  de  loi  dix  millions  d'o- 
reilles qui  t'écoulent,  et  autant  d'yeux  qui  le  regardent 
en  face?  —  Pamphagus.- ie,  %d\%  bien  tout  cela 5  mais 
quel  profil  m'en  viendroit  davantage?  Je  n'aime  point 
la  gloire  de  causer-,  car  avec  ce  que  ce  me  seroit  une 
peine,  il  n'y  auroit  si  petit  coquin  à  qui  il  ne  me  faillît 
lenir  propos  et  rendre  raison.  On  me  tiendroit  en  cham- 
bre, je  le  sais  bien  5  on  me  frotteroit,  on  me  peigneroit,  on 
m'accoutreroit,  on  m'adoreroit...,  mais...  » 

Yoilà  une  ironie  bien  piquante  des  objets  du  culle  et 
des  adorations  des  hommes.  Le  chien  Pamphagus  avait 
d'aulant  plus  de  raison  de  dire  que  si ,  tout  chien  qu'il 
était,  il  eût  voulu  parler  aux  hommes,  on  l'adorerait, 
qu'il  n'ignorait  pas  que  les  Égyptiens  avaient  adoré  un 
dieu  à  tête  de  chien. 

«Je  ne  suis  pas  de  ton  opinion,  lui  répond  Hylactor, 
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toujours  empressé  à  aboyer,  comme  l'annonce  son  nom 
ù'aboyeur,  c'est-à-dire  de  parler.  Yrai  est  que  je  n"ai 
point  encore  parlé  devant  eux.  (£«  effet,  Clément  Marot 
n'a  point  écrit  pour  soutenir  la  Réforme  qu'il  avait  em- 
brassée.) Mais,  sans  cela  que  j'avois  eu  fantaisie  de  trou- 
ver premièrement  quelque  compagnon  qui  sût  parler 
comme  moi,  je  n'eusse  pas  tant  mis  à  leur  dire  quelque 
chose;  car  j'en  vivrois  mieux,  plus  honorablement  et 
magnifiquement;  ma  parole  seroit  préférée  à  celle  de 
tous  les  hommes,  quoi  que  je  disse;  car,  incontinent  que 
j'ouvrirois  la  bouche  pour  parler,  Ton  feroit  faire  si- 
lence pour  m'écouter.  ]Ve  sais-je  pas  bien  que  c'est 
que  des  hommes?  Ils  se  fâchent  volontiers  des  choses 
présentes,  accoutumées,  familières  et  certaines;  et 
aiment  toujours  mieux  les  absentes,  nouvelles,  étran- 
gères et  impossibles  ;  et  sont  si  sottement  curieux,  qu'il 
ne  faudroit  qu'une  petite  plume  qui  s'élevât  de  terre 
Je  moins  du  monde,  pour  les  amuser  tous  quants  qu'ils 
sont.  )) 

«  En  effet,  dit  un  annoîateur,  les  hommes  se  laissent 
tellement  aller  au  merveilleux  et  à  l'extraordinaire, 
qu'ils  ne  sont  plus  capables  de  juger  sur  ce  qu'on  leur 
débile,  et  d'y  distinguer  le  vrai  du  faux,  le  raisonnaMc 

du  ridicule Le  goût  des  hommes  est  si  changeant  et 

tellement  porté  à  la  nouveauté,  qu'effeclivemcnt  le  moin- 
dre objet  nouveau  les  surprend  et  les  attache.  On  reçoit 
sans  balancer  les  raisons  d'un  homme  qui  ne  parle  pas 
comme  les  autres  ;  on  saisit,  pour  ainsi  dire,  les  dogmes 
de  celui  qui  ose  croire  ce  que  personne  n'avait  cru  jus- 
qu'alors. Quand  les  réformateurs  s'avisèrent  de  prêcher 
sur  des  bancs  ,  en  pleine  rue  ,  sur  le  marché,  dans  les 
halles,  on  courut  avec  cfnprcssement  pour  entendre  ces 
nouveaux  évangélisants.  Combien  y  en  eut-il  qui  se  ren- 
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dirent  autant  à  la  manière  de  prêcher  qu'aux  raisons  du 
prédicateur  I  » 

Pamphagiis,  toujours  prudent  et  discret,  répond  .  ail 
n'y  a  rien  si  vrai  que  les  hommes  se  fâchent  d'ouïr  par- 
ler l'un  l'autre,  et  voudroient  bien  ouïr  quelque  chose 
d'ailleurs  que  d'eux-mêmes  ;  mais  considère  aussi  qu'à 
la  longue  il  leur  ennuyeroit  de  t'ouïr  causer...  On  n'a 
jamais  tant  de  plaisir  avec  Lycisca  (nom  dune  lice  ou 
chienne  en  chaleur)  que  la  première  fois  quel'on  lacouvre; 
un  collier  n'est  jamais  si  neuf  que  le  premier  jour  qu'on 
le  met-,  car  le  temps  envieillit  toutes  choses  et  leur  fait 
perdre  la  grâce  de  nouveauté...  Il  vaut  mieux  que  tu  sois 
encore  à  parler  que  si  tu  eusses  déjà  tout  dit...  »  —  Hy- 
lactoi\  au  conlraire  ,  se  montrant  toujours  impatient  de 
parler,  c'est-à-dire  de  manifester  son  opinion,  lui  répli- 
que :  «  Or  je  ne  m'en  pourrois  pas  tenir  longuement. — 
Pamphagm  :  Je  m'en  rapporte  à  loi.  On  t'aura  en  fort 
grande  admiration  pour  un  temps  5  on  te  prisera  beau- 
coup; tu  mangeras  de  bons  morceaux;  tu  seras  bien 
servi  de  tout,  excepté  que  l'on  ne  le  dira  pas  :  Duquel  vou- 
lez-vous? car  tu  ne  bois  point  de  vin,  comme  je  crois. 
(Ce  trait  serait  caraciérislique  si  l'on  pouvait  trouver  que 
Clément  3Iarot  ne  buvait  point  de  vin  ,  ou  s'il  s'appli- 
quait à  Calvin  ,  qui  rejetait  la  sainte  cène.)  Au  reste  ,  tu 
auras  tout  ce  que  tu  demanderas  ;  mais  lu  ne  seras  pas 
en  telle  liberté  que  tu  désirerois  5  car  bien  souvent  il  te 
faudra  parler  à  l'heure  que  tu  voudras  dormir  et  prendre 
Ion  repos-,  et  puis,  je  ne  sais  si  à  la  fin  on  ne  se  fâchera 
point  de  toi.  Ores  il  est  temps  de  nous  retirer  par  devers 
nos  gens.  Allons-nous-en  à  eux  -,  mais  il  faut  faire  sem- 
blant d'avoir  bien  couru  et  travaillé,  et  d'être  hors  d'ha- 
leine. » 

Ces  deux  chiens  d'un  caraclère  si  didércnt,  quoique 

13. 


150  CLEF  DU  CYAIBALUiM 

de  même  opinion,  trouvent  un  paquet  de  lellres  au  mo- 
ment de  se  séparer.  Hijlactor  prie  Pampharjus  de  le  dé- 
plier et  de  regarder  ce  que  c'est,  puisqu'il  sait  lire  :  ce 
que  fait  Panjphagus  qui  y  lit  celle  suscriplion  :  Les  anti- 
podes inférieurs  aux  antipodes  supérieurs  ;  c'est-à-dire, 
les  hommes  del'aulre  monde  à  ceux  qui  sont  sur  la  terre. 
Ce  qui  me  paraît  imité  de  ce  que  dit  Pline  à  la  fin  du  li- 
vre lî,  où  il  rapporte  qu'on  trouva  dans  le  lomljcau  de 
Dionysodorc  une  lettre  de  ce  célèbre  géomètre,  écrite  ad 
Superos,  aux  hommes  du  monde  supérieur. 

IMais  Pamphagus  entend  qu'on  le  huche,  et  dit  à  Hy- 
lactor,  avant  de  s'en  aller  vers  son  maître  :  «  Nous  liions 
le  demeurant  des  lettres  une  aulre  fois.  »  Hviaclor  lui 
conseille  de  les  cacher  dans  le  trou  d'une  pyramide  et  de 
les  couvrir  d'une  pierre;  «puis,  ajoule-l-il,  si  nous 
sommes  de  loisir  demain  ,  qui  est  le  jour  des  saturnales 
(libertatis  decembris],  nous  les  viendrons  achever  de  lire; 
car  j'espère  qu'il  y  aura  quelques  bonnes  nouvelles.  Aussi 
bien  te  veux-je  apprendre  plusieurs  belles  fables  que  j'ai 
ouï  raconter  autrefoi;;,  comme  la  fable  de  Proinetheus,  lu 
fable  du  grand  Hercule  de  Libye,  la  fable  un  jugement  de 
Paris,  la  fable  de  Saphon,  cl  la  fable  de  Érus  qui  revé- 
quit,  et  la  chanson  de  Ricochet,  si  d'adventure  lu  ne  la 
sais.  —  Tu  men  bailles  bien,  reprend  Pamphagus  ;  je 
suis  tout  versé  de  telles  matières.  « 

Vous  voyez  que  l'iiulcur  veut  faire  croire  (pie  ces  let- 
tres trouvées  la  veille  des  saturnales  sont  des  lellres  de 
ciirnaval,  et  que  les  belles  fables  qu'Hylactor  doit  ap- 
prendre, c'esl-à-dire  expliquer,  dans  un  aulre  dialogue, 
à  Pamphagus,  pour  s'en  mcqiicr,  sont  de  même  aloi  ; 
tandis  que  ces  fables  font  allusion  aux  plus  importants 
in\  stères,  au\  plus  grands  miracles  delà  religion  des  juifs 
Gl  dt  celle  des  ehrélicns,  comme  vous  le  devinez  déjà» 
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La  fable  de  Prométhée,  qui  est  la  première  qu'Hylac- 
lor  veut  apprendre  à  Pamphagus  dans  leur  premier  en- 
trelien, doit  être  celle  de  la  création  du  premier  homme, 
puisque  la  fable  des  Grecs  nous  apprend  que  Prométhée 
forma,  comme  le  dieu  des  Juifs ,  le  corps  du  premier 
homme  avec  de  la  boue  détrempée. 

Par  celle  du  grand  Hercule  de  Libye  et  de  ses  douze 
travaux,  l'auteur  a  sans  doute  voulu  faire  allusion  à  Jé- 
sus-Christ et  à  ses  douze  apôtres.  C'est  par  une  allusion 
semblable  à  François  l"",  à  qui  on  donnait  le  nom  d'Her- 
cule et  le  surnom  de  Grand,  el  qui  avait  conquis  le  Mi- 
lanais sur  Sforcc,  surnommé  le  Maure,  que  Rabelais  dit 
dans  les  Fanfreluches  antidotées,  strophe  V  : 

En  ccst  arrest  le  courbeau  fut  pelé 
Par  Hercules  qui  venoit  de  Libye, 

ainsi  que  je  crois  l'avoir  prouvé  dans  mon  commentaire 
sur  ce  petit  poëme,  jusqu'alors  inintelligible. 

Par  la  fable  du  Jugement  de  Paris,  il  voulait  peut-être 
faire  allusion  au  jugement  dernier.  Mnis  les  doux  autres 
fables  dont  il  se  proposait  de  s'entretenir,  et  qu'il  gar- 
dait pour  la  bonne  bouche,  sont  bien  autrement  impor- 
tantes. La  fable  de  Saphon  est  évidemment  celle  de 
Psaphon,  et  non  pas  de  Sapho,  comme  l'a  cru  un  com- 
mentateur qui  a  pris  de  là  occasion  de  faire  à  tort  un 
reproche  à  l'auteur  d'avoir  péché  contre  l'unité  de 
temps.  Yoici  celte  fable,  qu'IIylaclor  avait  promis  d'ap- 
prendre à  Pamphagus,  et  qui  en  effet  est  peu  connue. 
Psaphon,  dieu  de  la  Libye,  avait  appris  à  quelques  oi- 
seaux à  répéter  ces  mots  :  m-iaiOU:;  'ràïwv,  Psaphon  est  un 
grand  dieu ;el  il  les  lAcha  ensuite  dans  les  bois,  où,  à  force 
de  les  entendre  répéter,  les  peuples  crurent  qu'il  était  in- 
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spire  des  dieux,  et  lui  rendirent  les  honneurs  divins.  Ce 
stratagème,  auquel  Psaphon  dut  sa  divinité,  a  eu, 
comme  le  remarque  M.  Noël,  dans  son  Dictionnaire 
des  noms  propres ,  plus  d'un  imitateur,  et  il  a  presque 
toujours  réussi,  Elien  raconte  le  même  trait  d'Hannon, 
Hist.  div.,  1,  XIV,  ch.  xxxil.  Quand  on  a  la  clef  des  dia- 
logues de  des  Periers,  de  l'esprit  dans  lequel  ils  sont 
écrits,  on  ne  peut  s'empêcher  de  croire  qu'il  ait  voulu  faire 
ici  un  rapprochement  de  Psaphon  avec  l'Homme- Dieu 
et  ses  apôtres. 

Quant  à  la  fable  de  Érus  qui  revéquit ,  il  va  encore 
ici  une  allusion  évidente  à  Jésus-Christ,  qui  ressuscita  le 
troisième  jour.  «  Des  Periers,  dit  un  de  ses  annotateurs, 
pourrait  bien  avoir  en  vue  ici  quelque  chose  de  plus 
réel  que  la  fable  d'Erus ,  mais  qu'il  n'ose  pas  dire  ou- 
vertement ,  non  plus  que  tout  co  qu'il  se  contente  d'in- 
sinuer dans  ces  dialogues.  »  Voici  cetle  fable.  Macrobe 
(1.  I,  ch.  I  et  II  du  Songe  de  Scipion)  parle  d'un  soldat 
pamphylien,  nommé  Érus,  qui  ressuscita  douze  jours 
après  sa  mort.  Elle  est  aussi  rapportée  par  Platon  (liv.  X 
de  sa  République),  par  Plularqiie,  par  Cicéron  et  par 
Valèrc-IMaxime.  Platon  suppose  qu'un  certain  Arménien, 
nommé  Her,  est  ressuscité,  et  met  dans  sa  bouche  la 
doctrine  de  la  métempsycose.  Macrobe  dit  qu'Erus 
ressuscita  dix  jours  après  sa  mort.  (Voy.  l'édition  f^a- 
riorum,  pag.  118.)  Mais  le  nombre  de  jours  ne  fait  rien 
à  l'affaire,  pas  plus  que  le  nombre  de  pas  que  fit  saint 
Denis  après  avoir  été  décapité ,  et  qui  a  fait  dire  si  plai- 
samment à  BI"^  Du  Deffand ,  qu'en  pareil  cas  il  n'y  a  que 
le  premier  pas  qui  conte  :  ce  qui  suffirait  seul  pour  prou- 
ver que  c'est  une  fable  allégorique,  et  que  le  nom  de 
Érus,  Hérus  ou  Her,  est  en  rapport  avec  elle ,  et  signifie 
un  mort  enterré,  un  homme  mort  déifié,  un  héros,  soit 
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qu'il  vienne  de  t>;,  ou  de  èj.^i;,  par  contraction  ou  par 
apocope. 

Pamphaqus  finit  ce  dialogue  par  dire  aparté  :  «  Ce  fo- 
lâtre Hylactor  ne  se  pourra  tenir  de  parler,  afin  que  le 
monde  parle  aussi  de  lui.  Il  ne  sauroit  dire  si  peu  de  paro- 
les, qu'il  n'assemblât  tantôt  (bientôt)  beaucoup  de  gens ,  et 
que  le  bruit  n'en  coure  incontinent  par  toute  la  ville; 
tant  sont  les  hommes  curieux  et  devisant  volontiers  de 
choses  nouvelles  et  étrangères.  » 

Après  toutes  ces  explications,  il  est  inutile,  je  pense, 
mon  savant  ami ,  de  prouver  que  le  Cymhalam  Mundi 
n'est  pas  un  ouvrage  antique,  qu'il  n'a  pas  été  composé 
anciennement  en  latin,  trouvé  dans  une  vieille  bibliothè- 
que, et  traduit  par  Thomas  du  Clevier,  comme  Tau- 
leur  le  veut  faire  croire.  Mais  ce  qui  est  certain ,  c'est 
qu'il  respire  l'antiquité,  quùd  redoleat  antiquitatem ; 
qu'on  y  reconnaît,  en  le  lisant,  un  imitateur  de  Rabe- 
lais et  de  Lucien  ,  et  le  traducteur  du  Lysis  de  Platon. 

Jugez  maintenant  si  ce  livre  fut  condamné  seulement, 
comme  on  l'a  dit,  et  comme  on  l'imprime  tous  les  jours, 
parce  qu'on  soupçonna  que  des  Periers,  attaché  à  une 
cour  où  le  protestantisme  était  protégé,  et  ami  de  Clé- 
ment Marol,  avait  voulu  ,  sous  des  allégories,  prêcher 
celte  nouvelle  religion. 

Jugez  si  ce  n'est ,  comme  on  l'a  dit  encore  aussi  légè- 
rement ,  qu'une  plaisanterie  sur  les  dieux  de  la  Fable  et 
sur  les  personnages  delà  cour. 

Jugez ,  enfin ,  si  Prosper  Marchand  a  réussi,  avec 
ses  preuves  négatives,  à  justifier  ce  livre  de  l'accusa- 
tion d'incrédulité;  et  si  Voltaire  a  eu  raison  dédire, 
avec  la  même  légèreté  que  dans  le  premier  jugement 
qu'il  avait  porté  sur  Rabelais,  et  qu'il  a  rétracté  ensuite  : 
<i  Le  petit  livre  du  Cymbalum  Mundi,  qui  n'est  qu'une 
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imitation  froide  de  Lucien,  et  qui  n'a  pas  le  plus  léger, 
le  plus  éloigné  rapport  au  christianisme,  a  été  aussi  con- 
damné aux  flammes  -,  mais  Rabelais  a  été  imprimé  avec 
privilège.  M  {Dict.  phiL,  article  Conlradktion;  et  lettre 
septième  des  Lettres  au  prince  de  Brunswick.  ) 

C'est  à  vous,  mon  savant  ami ,  que  j'en  appelle  de 
CCS  opinions  hasardées  sur  ce  petit  livre  si  fameux,  mal- 
gré sa  brièveté  et  son  obscurité.  C'est  à  vous  à  décider  si 
la  réputation  d'athéisme  et  d'impiété  qu'il  a  eue  dès 
l'origine  était  fondée,  toute  vague  qu'elle  était;  et  si 
elle  ne  provenait  pas  de  l'intelligence  confuse  qu'on  en 
avait,  et  de  la  tradition ,  suite  de  l'indiscrétion  de  quel- 
ques amis  de  l'auteur  ,  qui  en  auront  eu  la  clef,  ou  au 
moins  en  auront  connu  l'esprit  et  le  but  ;  car  on  n'en 
trouve  nulle  part  aucune  explication  satisfaisante.  Je 
soumets  la  mienne  à  vos  lumières  et  à  votre  discernement. 
Veuillez  en  agréer  l'hommage,  comme  un  léger  témoi- 
gnage public  d'attachement  et  d'estime. 

Votre  ami , 

ÉLOI  JOHANNEAU. 

Paris,  12  mars  1829. 


DISCOURS 

NON  PLUS  MÉLANCOLIQUES  QUE  DIVERS 


QUI  APPARTIENNENT  A  NOTRE  FRANCE; 


A  LA  FIN  LA  MANIERE  DE  BIEN  ET  JUSTEMENT  ENTOUCHER 
LES  Lies  ET  GLITERNES. 


ENGUILBERT  DE  MARNEE 


AU  LECTEUR  SALUT. 


Je  te  donne  ici  un  livre,  ami  lecteur,  lequel  je  ne  puis  assurer 
qu'il  te  soit  nouveau,  ni  tout  ni  partie;  pource  que  partie  d'i- 
celui  a  été  par  ci-devant  imprimée'^,  et  l'autre,  tu  la  puis  avoir 
vue  écrite  par  ci-devant,  aussi  bien  que  moi,  qui  n'ai  recouvré 
ceci  tout  à  un  coup,  mais  à  pièces  et  lopins,  par  long  espace 
d'années, de  diverses  mains,  et  de  maintes  parts.  Car  tu  sais  (  ce 
crois-je)  assez  combien  notre  Université  est  fameuse  et  hantée^; 
et  pource,  tune  doutes  que,  outre  ceux  du  lieu,  il  ne  s'y  trouve  une 

•  Cet  imprimeur,  qui  avait  alors  à  Poitiers  une  imprimerie  célèbre,  donna 
un  grand  nombre  d'éditions  d'auteurs  contemporains  pendant  la  première 
moitié  du  seizième  siècle;  il  élail  l'ami  du  ft-cond  Jean  Bouchet,  dont  il  pu- 
blia les  nombreux  ouvrages  en  vers  et  en  prose.  Les  livres  sortis  de  ses 
presses  sont  remarquables  par  la  beauté  du  papier  et  des  caractères,  comme 
par  la  correction  du  texte  et  la  nouveauté  de  l'orthographe.  Enguilberl  de 
Marnef,  dont  le  nom  semble  indiquer  une  origine  allemande  ou  flamande, 
fut  d'abord  associé  avec  son  frère  Jean,  et  ils  avaient  ensemble  une  bouti- 
que de  libraire  devant  le  Palais,  à  l'enseigne  du  Vtlican;  puis,  ils  s'associè- 
rent avec  Jacques  Bouchet,  imprimeur,  et  l'imprimerie  leur  resta  bientôt. 
Jean  de  Marnef,  qui  imprimait  encore  en  i.ï65,  doit  avoir  survécu  à  son 
frère,  quoiqu'il  fût  l'atné.  Le  Dis  de  l'un  d'eux,  nommé  Jérôme,  vint  s'éta- 
blir libraire  et  imprimeur  à  Paris  en  1570. 

'  Il  y  a,  en  effet,  dans  ces  Discours,  plusieurs  morceaux  imprimés  dans 
les  Joyeux  Devis.  Voyez  les  notes  qui  indiquent  ces  emprunts. 

'  Cette  université  rivalisait  avec  celle  de  Paris  en  fait  d'ancienneté  et  de 
célébrité  :  on  y  venait  étudier  de  tous  les  pays  de  l'Europe.  Rabelais,  dit-on, 
y  étudia,  au  sortir  du  couvent  de  Fontenay-le-Comle,  et  dans  tous  les  cas, 
il  y  a  envoyé  son  Pantagruel  (liv.  II,  cliap.  v},  qui  profila  beaucoup  à  cette 
illustre  et  savante  école.  Le  Trailé  de  l'université  de  Poitiers,  par  Jean  Fil- 
leau,  se  trouve  réuni  aux  Annales  d'Aquitaine  de  Jean  Bouchet,  dans  l'édi- 
tion de  1644. 

H 
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fois  Tannée  bon  nombre  de  gens  savants.  Or,  les  gens  de  lettres, 
et  ceux  de  mon  état,  ne  se  peuvent  guère  bien  passer  les  uns 
des  autres  :  parquoi  lu  puis  penser  qu'il  m'est  aisé  d'avoir  prins 
connoissance  d'une  infinité  d'hommes  de  savoir  en  cette  ville, 
par  le  moyen  de  ma  boutique.  Davantage,  je  te  dirai  cela  de 
moi,  que  j'aime  et  estime  les  gens  savants  autant  que  peut  faire 
un  autre,  de  sorte  que  je  les  cherche  et  aborde  volontiers,  si  je 
sens  que  quelque  part  y  en  ait  aucun,  qui  soit  tel,  que  les  lettres 
ont  accoutumé  de  faire  les  mœurs  des  hommes.  Tu  croiras  donc 
aisément  que  Dieu  m'a  fait  cette  grâce ,  que  j'ai  acquis  en  celte 
ville  la  connoissance  et  amitié  de  prou  de  gens  savants  de  main- 
tes nations  ;  plusieurs  desquels  ne  m'ont  rien  celé,  qui  fût  en 
leurs  coffres  et  études.  Ainsi  ai  recouvré  les  discours  dont  est 
fait  ce  livre,  et  maints  autres  écrits  et  labeurs  divers  de  plu- 
sieurs (il  a  déjà  longtemps  qu'as  commencé  à  voir  sortir  toujours 
quelque  cas  de  nouveau  de  ma  boutique  ) ,  aucunefois  des  au- 
teurs mêmes,  aucunefois  d'autres  que  des  auteurs,  qui  avoient 
cela  retiré  des  auteurs,  ou,  en  quelque  autre  sorte,  leur  étoit  venu 
entre  les  mains,  sans  savoir  rien  des  auteurs.  Car  il  n'y  a  chose 
par  laquelle  on  puisse  mieux  juger  du  savoir  d'un  homme,  que 
par  ses  écrits  ;  et  tu  connois  tel,  que  tu  estimes  fort  à  l'ouïr 
parler,  lequel  tu  ne  priserois  tant,  si  tu  avois  quelque  écrit  de 
lui,  que  tu  pusses  voir,  lire  et  goûter  à  loisir.  Voilà  pourquoi  de 
plusieurs ,  que  nous  estimons  beaucoup  aujourd'hui  en  toute 
sorte  de  savoir  (je  ne  veux  ici  nommer  personne  ),  les  uns  ne 
parlent  que  des  épaules,  et  les  autres,  s'ils  parlent  prou,  pour 
le  moins  ils  ne  mettent  en  lumière  écrit  qui  soit  leur,  ou  s'ils  le 
font,  c'est  sans  leur  nom.  Davantage,  il  y  a  des  gens  qui  usent  de 
cette  (inesse,  qu'ils  publient  premièrement  leurs  ouvrages  par 
impression  ou  autrement,  sans  s'y  donner  à  connoître,  pour 
ouïr  là  à  leur  aise,  et  sans  danger,  le  jugement  des  gens,  comme 
Apellès  faisoit,  musse  derrière  ses  peintures  ;  puis,  corrigent  et 
changent  ce  qu'ils  voient  n'être  trouvé  bon,  et  après  les  publient 
avec  leur  nom.  Ainsi  peut-être  a  délibéré  de  faire  l'auteur  do 
ce  livre  (ou  auteurs,  que  je  ne  faille,  car  je  ne  veux  ici  jurer 
que  tout  soit  d'un  homme },  lequel  je  pense  (quiconque  il  soit) 
ne  me  saura  mauvais  gré,  qu'après  avoir  eu  longtemps  gardé 
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ceci  entre  mes  papiers,  je  l'aie  tinalcment  ainsi  imprime  et 
publié,  pour  le  plaisir  et  profit  que  j'ai  estimé  que  tous  nos 
François  y  pourroient  prendre. 


Adieu. 

De  Poitiers,  ce  i3  mai  151)6. 


DISCOURS 

NON   PLUS    MÉLANCOLIQUES   QUE   DIVERS" 

de  choses  mêmeient 

QUI  APPARTIENNENT  A  NOTRE  FRANCE. 

CHAPITRE  I. 

De  nos  historiens  qui  cherchent  l'origine  des  Gaulois  et  François. 

Les  philosophes  veulent  savoir  les  causes  et  conimencements 
de  toutes  choses,  quoique  cela  soit  à  eux  difficile  ;  et  nos  histo- 
riens aussi,  les  origines  et  sources  de  tous  nos  Gaulois  et  Fran- 
çois, quoique  cela  soit  entièrement  hors  de  leur  pouvoir.  Mais  si 
ont-ils  bonne  grâce  cependant,  car  ils  se  disent  tenir  je  ne  sais 
quoi  des  poètes  et  des  peintres,  et  être  de  leur  confrérie,  aux- 
quels Horace  dit,  en  son  Art  de  poésie^,  avoir  de  toute  ancienneté 
été  permis  de  mentir  en  arracheur  de  dents  :  par  le  moyen  de 
laquelle  immémorable  prescription,  quand  nosdits  historiens  ne 
savent  où  ils  sont  de  leurs  heures,  ils  ne  vous  font  que  dire  la 
belle  petite  oraison  : 

Mc'JiTai  T.:if<.-rfiiv  ,  OU 

t<jr.i-:i  VJV  Mojaros  ,  OU 

Cuis  Deus  ô  Musœ ,    ou 
quelque  autre  telle  ;  et  soudain  n'y  a  Apollon,  Muse,  ni  pie,  en 
toute  l'ilalie,  Grèce,  Arménie,  Syrie,  Egypte  (bref,  ni  dessus  ni 
dessous  cette  boule,  qui  est  toute  tant  mangée  de  rats),  qui  ne 

'  Cet  ouvrage  est  inlitulé  dans  le  privilège .-  Discours  non  plus  mélancoli- 
que que  divers,  etc.  Le  privilège  porte  la  date  du  7  mars  1547  et  l'édition 
celle  de  1557;  mais  il  y  a  sans  doute  une  faute  d'impression  dans  la  première 
date. 

*  Âïspoetka, 

n. 


162  DISCOURS  NON  PLUS  MÉLANCOLIQUES 

leur  courre  gazouiller  au  ventre  toutes  les  vérités  du  Livre  des 
quenoilles* .-  il  n'y  a  Parisiens,  qui  ne  sortent  du  grec  rajàpr.^ia , 
à  cause  qu'aux  femmes  de  Paris  ne  gela  encore  jamais  le  bec, 
qu'on  sache;  ni  lAttctia,  qui  ne  soit  a£j«tî7..i,  à  cause  que  les 
murs  et  parois  de  Paris  sont  tous  de  plâtre,  et  par  ce  moyen 
Arj/.a ,  c'est  à  dire  blancs  ;  Libourne  sur  la  Dordogue,  pas  plus  en 
Périgord,  que  Berbezil  *  en  Angoumois,  a  été  bàlie  parles  Libur- 
niens,  qui  vinrent  en  la  Gaule  avec  Hercule  :  de  sorte  qu'elle  est 
plus  ancienne  de  beaucoup  que  Home,  jaçoit  que  les  guerres  des 
François  et  Anglois,  pour  la  Guyenne,  l'aient  bâtie  ;  Remus  fait 
Reims,  auprès  des  hanches',  et  Tournay,  joule*  :  le  Trect^  vient 
iVarbaléle;  Trêves,  de  guerre;  Poitiers,  de  p'oi  premier  et  de 
j/o/second**,  etc.  :  nouvelles  merveilleusement  fraîches  et  plaisan- 
tes pour  attacher  à  celles  de  messer  Boccacio ,  fondées  presque 
toutes  sur  le  gentil  Berose  (s'il  est  possible  que  ce  Berose,  grand 
philosophe  que  les  anciens  nous  allèguent,  aie  éct-it  telles  fréné- 
sies), sur  un  Xénophon  équivocateur,  sur  je  ne  sais  quel  Manethon 
et  autres  tels;  et  depuis,  appuyées  d'un  Jean  de  Viterbe',  d'un 

'  C'est  le  litre  d'un  recueil  de  facéties  naïves  et  libres,  souvent  rcimpi-imé 
au  comnnencemeni  du  seizième  siècle.  La  plus  ancienne  édition  {H93),  est 
intitulée  :  Livre  des  connoilles  faites  à  l'honneur  et  vxhauUement  des  dames, 
lesquelles  iraileiii  de  plusieurs  choses  joyeuses,  racontées  par  plusieurs 
dames  assemblées  pour  filer  durant  six  journées. 

'  Ancien  nom  de  Barbezieux. 

'  Jeu  de  mots  sur  lieims  el  reins. 

*  Pour  tournois. 

'  Il  faut  sans  doute  lire  Vtrecht,  qui  s'appelle  en  latin  Trajectum. 

'  Cette  élymologie  est  incompréhensible  pour  nous. 

'  Le  moine  Jean  Xanni,  dit  AnniuSjde  Vilerbc,  recueillit  le  premier  les 
fausses  histoires  de  Berose,  Jlanethon,  Pictor,  Jlyrsile,  Archiloque,  etc.,  et 
les  publia  en  H98  à  Home,  sous  ce  titre  :  Antiquitatum  variarum  volumina 
XV II,  cum  commenlariis  l'r.  Joannis  Annii  Viterbiemis.  Ce  recueil,  mo- 
nument curieux  de  l'ignorance  el  de  la  crédulité,  fut  pourtant  reçu  avec 
une  grande  faveur  par  toute  l'Europe  savante:  car  chaque  peuple  trouvait 
son  origine  dans  les  fables  de  ces  prétendus  historiens.  La  compilation  d'An- 
nius  de  Viterbe  eut  les  honneurs  de  la  réimpression  à  Venise,  à  Paris,  à 
Bâie,  etc.;  mais  on  ne  la  traduisit  pas  en  français,  quoiqu'elle  servît  de  base 
à  tous  les  ouvrages  écrits  alors  sur  les  anciens  temps  de  notre  histoire  na- 
tionale. La  critique  ne  fit  justice  de  ces  contes  ridicules,  qu'à  la  fin  du  sei- 
zième siècle. 
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autre  plus  que  frère  Jean,  surnommé  Le  Maire',  et  d'autres  encore 
plus  nouveaux,  que  ne  dois  nommer,  autant  grands  joueurs  de 
rebec,  qu'Hippocrène  en  pissa  jamais  ;  lesquels,  entre  autres 
bonnes  choses,  ont  fait  cela  de  galant,  qu'ils  ont  tiré  du  sang  de 
ces  gentils  de  Troyens,  voire  niaugré  nature,  non-seulement  les 
François,  qui  ne  sortirent  de  la  Germanie,  que  mardi  eut  onze 
ans',  mais  aussi  nos  grands-pères  les  Gaulois  :  comme  que  ^  cela 
étoit  autant  bien  convenant  auxdits  Gaulois  et  François,  qu'aux 
Romains  et  autres,  qui  se  vantoient  par  trop  bravement  être 
descendus  du  grand  dieu  Jupiter,  de  la  belle  commère  Vénus, 
d'Enée  et  de  tels  autres.  Est-ce  pas  cela  songé  bien  creux?  Que 
plût  au  bon  Dieu,  le(|uel  est  par  le  bon  hébreu  appelé  le  Dieu 
des  dieux,  que  ces  beaux  jaseurs  eussent  prêché  telles  origines 
en  notre  Gaule,  au  temps  que  les  bons  Druides  y  avoient  crédit! 
vous  eussiez  vu,  en  mon  avis,  qu'on  eût  fait  de  gentils  sacrifices 
de  leur  cervelle  (s'ils  en  ont  les  bons  seigneurs!  )  au  grand  Dieu 
et  père  de  richesses.  Dis,  duquel  lenoient  lesdits  Druides  et  di- 
soient les  Gaulois  être  sortis,  comme  conte  César  au  seizième 
livre  de  ses  Mémoires*  de  nos  guerres.  Que  les  Gaulois  de  lors 

'  Jean  Lemaire  de  Belges,  né  en  Ilainaut  vers  1473,  était  peut-ôlre  encore 
vivant  (les  uns  le  font  mourir  en  isîo,  d'autres  en  I5i8",  lorsque  lionaven- 
ture  des  Periers  le  traitait  avec  tant  de  mépris.  Il  avait  eu  pourtant  une 
grande  réputation  comme  historien  et  comme  pocte,  au  commencement  du 
seizième  siècle:  Marguerite  d'Autriche  le  pensionnait  comme  indiciaire  ou 
historiographe;  Anne  de  Bretagne,  comme  poëie-valel  de  chambre.  Ce  fut 
lui  qui  donna  les  premières  leçons  de  prosodie  régulière  à  Clément  Marot, 
et  celui-ci,  dans  ses  vers,  le  cite  honorablement  cl  le  reconnaît  pour  maî- 
tre. Mais  l'ouvrage,  que  Bonavenlure  des  l'eriers  désigne  ici  pour  s'en  mo- 
quer, et  qui  est  intitulé:  Trois  livres  des  illustrations  des  Gaulas  et  sinrju- 
larites  de  Troie,  avait  été  reçu  avec  enthousiasme,  lors  de  son  apparition 
en  1512,  parce  qu'il  flattait  la'manie  qu'on  eut  en  France,  sous  les  régnes  de 
Charles  VUI  et  de  Louis  XII,  de  revendiquer  une  origine  troyenne  pour  les 
anciens  Francs,  et  de  les  faire  descendre  de  Francus,  fils  d'Hector.  L'ouvrage 
de  Jean  Lemaire,  quoique  rempli  de  fables  tirées  d'Annius  de  Vilcrbe,  ren- 
ferme des  choses  curieuses  et  des  idées  singulières.  On  peut  supposer,  d'a- 
près ce  passage,  que  Bonaventure  des  Periers  s'était  brouillé  avec  l'auteur 
des  Illustrations  des  Gaules. 

'  Expression  proverbiale  qui  s'entend  d'une  chose  impossible  et  absurde. 

»  Dans  le  sens  de  :  attendu  que. 

*  Commentaires. 
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eussent  jamais  enduré  le  déshonneur  d'être  dits  issus  du  couard 
Paris?  de  la  trahison  d'Énée?d'Antenor?deIa...  (vous  m'enlen- 
dez  bien)  de  Ganyuièdes,  quelque  puissance  qu'eût  pour  lors 
monsieur  Jupiter?  plutôt  mourir,  ores  qu'Hector  aie  défié  le  plus 
fort  des  Grégeois,  et  que  Cassandre  la  helle  aie  été  tant  rebelle 
et  obstinée  que  de  refuser  le  dieu  Apolin  M...  Ceseroilun  moult* 
grand  bien  pour  la  chose  publique,  que  ces  gentils  écrivains 
eussent  aussi  belle  envie  de  se  taire  et  reposer,  que  de  mettre 
tels  songes  par  écrit,  pour  montrer  qu'ils  savent  je  ne  sais  quoi 
de  bon  plus  que  les  autres. 

CHAPITRE  IL 

Des  noms  des  jours  de  la  semaine. 

Nous  lisons  aux  saints  livres  des  Hébreux,  que  Dieu  fit  ce 
grand  œuvre,  que  nous  appelons  le  monde,  et  tout  ce  qui  est  en 
lui,  en  six  jours,  et  le  septième  jour,  il  se  reposa  ,  et  dédia  ce 
jour-là  à  repos  ;  de  sorte  qu'aux  Hébreux ,  que  nous  appelons 
autrement  enfants  d'Israël  et  Juifs,  éloit  commandé  de  besogner 
six  jours,  et  le  septième  chômer^  :  lequel  jour  septième  ils  ap- 
pcloient  lejoio'  de  sabbat  ou  sabbat;  lequel  nom  sabbat  signilie, 
en  leur  langage,  ce  que  depuis  ont  dit  les  chrétiens  latins  feria, 
qui  est  à  dire  repos  ou  chômer;  autre  raison  de  ce  nom  ne 
devons  chercher.  Or,  je  ne  sais  point  s'il  y  a  eu  autres  nations 
qui  aient  en  cela  suivi  l'ordonnance  des  Juifs,  mais  bien  vous 
assuré-je  que  ni  les  Grégeois,  ni  les  Latins  ne  le  firent  jamais, 
que  nous  lisons,  sinon  depuis  qu'il  y  a  eu  chrétiens.  Les  chré- 
tiens donc ,  à  la  mode  des  Juifs ,  ont  ordonné  entre  eux  par 
toute  la  chrétienté,  que,  de  sept  jours,  les  six  fussent  ouvrables, 
et  le  dernier,  qu'on  le  chômât,  pour  et  afin  que,  toutes  œuvres 
terriennes  laissées,  ils  se  pussent  ce  jour-là  assembler  tous  en 
quelque  lieu  à  cela  ordonné,  pour  illcc  ouïr,  du  ministre  de  l'É- 
glise, messes  et  ce  qu'ils  doivent  savoir  et  entendre  de  leur  foi  et 

'  Pour  Apollon. 

'  L'édition  écrit  moul,  en  dépit  de  rétymologie  multum. 

'  L'édition  porte  choumer. 
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religion  ;  et  aussi,  pour  faire  oraison  à  Dieu  tous  ensemble  comme 
frères  par  Jésus-Christ.  Ils  ont,  en  ce  point,  dévié  de  l'ordonnance 
des  Juifs,  que  le  jour  de  leur  sabbat  (c'est  entre  nous  le  diman- 
che) ils  ne  Font  pas  plus  voulu  nommer  sabiat,  ni  ne  l'ont  prins 
tel  jour,  que  l'avoienl  Icsdils  Juifs,  mais  au  lendemain  d'icellui  : 
et  ce,  plutôt  ce  jour-là  qu'autre  jour,  pour  quelques  raisons 
qu'allèguent  les  théologiens,  mais  principalement  à  cause  que  ce 
fut  le  lendemain  du  sabbat  des  Juifs ,  que  Jésus,  l'auteur  de  noire 
religion  chrétienne,  ressuscita  :  lequel  jour  doit  plus  que  nul 
autre  être  sanctifié  et  remembré  par  nous  chrétiens.  Ainsi  se 
peut  entendre  pour  quelle  raison  se  divisent  aujourd'hui  les  jours 
par  sept,  lequel  nombre  de  sept  jours  nous  appelons  semaine  en 
notre  romain  gaulois,  les  Italiens  sctimana,  et  les  Espagnols 
semana  ou  somana-.  lesquels  nous  viennent  du  latin  scptimanus 
(  sepiem  vaut  à  dire  sept,  dont  est  descendu  septimus,  qui  si- 
gnifie septième  ;  et  de  septima,  septimanus,  qui  est  proprement 
à  dire  celui  gui  est  de  la  bande,  ou  légion  septième,  etc.),  jaçoit 
que  le  septimana  n'aie  telle  signification  en  latin,  et  que  ni  les 
Latins  ni  les  Grégeois  anciens  n'aient  jamais  (  qu'on  puisse  sa- 
voir )  divisé  ainsi  leurs  jours  par  sept.  Mais  maintenant,  tou- 
chant les  joufs  de  la  semaine,  qui  dirons-nous ,  qui  les  a  ainsi 
nommés  du  nom  des  planètes  et  dieux  des  païens  idolâtres, 
comme  les  appellent  aujourd'hui  presque  toutes  les  nations  que 
j'ai  pu  voir  et  connoître  en  ma  vie'?  Car  premièrement,  les  an- 
ciens Grégeois  et  Latins,  desquels  les  autres  pourroient  avoir 
prins  quelque  chose ,  ne  nommèrent  jamais  les  jours  en  cette 
sorte  ;  secondement,  on  ne  peut  dire  que  les  Juifs  les  aient  ainsi 
nommés,  ni  les  chrétiens  aussi,  quelque  chose  qu'aucuns  veuil- 
lent dire,  non  tant  pour  ce  que  telle  superstition  est  entièrement 
contraire  à  la  foi  tant  des  Juifs  que  des  chrétiens,  que  pource 
qu'avons  aux  Saints-Livres,  que  les  Juifs  appeloient,  non  de  ces 
noms  de  planètes,  mais  du  nom  de  sabbat,  aussi  bien  les  six 
jours  ouvrables  de  la  semaine ,  que  le  jour  qui  étoit  vraiment 
sabbat,  comme  verrez  ci-après  ;  et  que  saint  Augustin  et  autres 
bons  docteurs  de  son  temps  et  de  devant  lui,  montrèrent  claire- 

'  Ce  passage  permet  de  supposer  que  Bonavenlure  des  Periers  avait 
beaucoup  voyagé. 
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nient  que  les  premiers  Pères  chrétiens  nommoient  les  jours  de 
la  semaine  ainsi  que  verrez  ci-bas,  que  font  aujourd'hui  les 
Portugalois.  Je  me  suis  certes  moult  cnquis,  et  ai  cherché  en 
beaucoup  de  lieux,  d'ondvenoit  cela,  qu'on  appeloit  ainsi  les  jours, 
et  ai  fort  désiré  savoir  quand  on  les  avoit  commencé  d'appeler 
ainsi  ;  mais  je  n'en  ai  jamais  pu  rien  trouver  des  anciens  écrits, 
quelque  chose  que  Beda  l'Anglois  en  conte  '  ;  sinon ,  qu'il  y  a  plus 
de  quatorze  ou  quinze  cents  ans  (j'eusse  chanté,  par  adventure, 
plus  haut,  si  je  pouvois  entendre  le  lieu  du  poète  TibuUe,  que 
Politien  allègue  au  chapitre  vni  des  Miscellanées  "^  ) ,  qu'ils 
avoient  tels  noms  :  ce  que  connoUrez,  non-seulement  par  les  li- 
vres des  bons  Pères  et  docteurs  de  notre  Église,  qui  ont  écrit 
du  temps  de  saint  Augustin  et  devant,  disant  ledit  Augustin, 
sur  le  psaume  80  ou  95  (j'ai  assez  mauvaise  mémoire)  et  ail- 
""leurs,  tels  noms  de  jours  être  venus  des  païens  et  infidèles  ;  mais 
aussi ,  par  le  témoignage  de  Jules  Frontio,  homme  latin,  au  clia 
pitre  premier  du  second  livre  des  Buses  de  guerre,  et  Dion  Gré- 
geois'^, au  trente-septième  livre  de  son  Histoire  Bomaine^qii'ïl 
a  écrite  environ  l'an  CC  après  l'Incarnation  (Frontin  peut  avoir 
été  quelque  cent  ans  devant),  comme  se  connoitra  par  ses  écrits  : 
lequel  Dion  est  là  en  aussi  grand  émoi,  que  moi  ici,  touchant 
cet  affaire,  et  n'en  dit  davantage,  sinon  qu'il  pense  qu'il  n'eut 
pas  longtemps  devant  lui ,  que  tels  noms  eussent  été  donnés  aux 
jours,  pource  que  (  comme  j'ai  dit  devant  )  les  anciens  et  pre- 
miers auteurs  grégeois  et  latins  n'en  faisoient  aucune  mention  ; 

'  La  grande  Histoire  universelle  de  Reda  venerabilis,  qui  vivait  au  sep- 
tième siècle  (Ecclesiasticœ  hisioriœ  geniis  Anglorum  libri  qiiinque),  fut  in»- 
primée  au  quinzième  siècle,  ainsi  que  la  plupart  de  ses  ouvrages  scienti- 
fiques et  philosophiciues,  qui  avaient  alors  une  grande  autorité 

'  L'édition  originale  des  Miscellanea  d'Ange  Politien  est  de  Florence,  1489, 
in-folio.  Ce  recueil  fut  souvent  réimprimé  et  lu  dans  toute  l'Europe. 

•  Le  livre  de  Sextus-Julius  Frontinus  {Straicgemalicon  libri  quatuor) 
avait  été  publié,  et  même  traduit,  du  vivant  de  Bonaventure  des  Periers  ; 
mais  l'Histoire  de  Dion  Cassius,  ou  du  moins  les  fragments  qui  nous  en  res- 
tent, ne  parut  qu'en  I5i8  par  les  soins  de  Uobert  Eslienne.  Bonaventure  des 
l'criers  ne  vivait  plus  à  l'époque  de  cette  publication,  et  en  effet,  la  phrase 
où  il  dit  que  Dion  Cassius  écrivait  son  histoire  deux  conts  ans  après  Jésus- 
Christ,  comme  se  coivtoilra  par  ses  l'crils,  nous  prouve  que  celte  Histoire 
n'était  pas  encore  imprimée. 
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et  assure  cet  lionime-Ià ,  que  celle  supcrslilion  est  sortie  des 
Égyptiens,  lesquels  ont  toujours  été  grands  clercs  et  supersti- 
tieux astrologues.  Mais  voyons  si  ce  que  j'ai  dit  devant  n'est  pas 
vrai,  c'est  à  savoir  que  les  Jours  sont  nommés,  même  aujour- 
d'hui, des  noms  des  planètes,  presque  par  tous  les  pays,  que 
connoissons. 
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Ceux-ci  suffiront  pour  prouver  notre  affaire,  lesquels  ont  beau- 
coup de  voisins  et  alliés ,  qui  aujourd'hui  parlent  comme  eux ,  ou 
pour  le  moins  y  a  peu  à  dire.  Des  noms  des  Grégeois  et  Latins  du 
dernier  temps  ne  pouvez  douter,  vu  l'autorilé  dudil  Dion, 
Beda  et  d'autres  qu'avons  allégués  devant,  joint  que  les  noms 
des  Castillans ,  Italiens  et  Gaulois  ,  tirés  des  Latins ,  montrent 
assez  comment  lesdits  Latins  appeloient  leurs  jours,  sinon 
qu'aux  premier  et  dernier,  là  où  ils  disoient  :  Solis  dies,  et 
SaUirni  (lies  (les  autres  planètes  sont  Luna,  Mars,  Mercu- 
rius ,  Jupiter ,  Fenus  ) ,  nous  avons  prins  les  deux  noms  de 
l'Église  et  ordonnance  des  premiers  chrétiens,  qui  sont  Domi- 
nica  et  Sabbatum^  que  lesdits  chrétiens  ont  voulu  ainsi  ap- 
peler plutôt  que  prima  feria  et  septima  feria ,  pour  mémoire, 
le  premier,  du  jour  de  la  résurrection  du  Seigneur,  c'est-à-dire  de 
Jésus-Christ;  et  l'autre  ,  du  jour  du  sabbat,  que  les  juifs  chô- 
moient,  tant  renommé  en  tous  les  Livres- Saints.  Au  demeurant, 
ensuivant  lesdits  chrétiens  la  mode  des  Juifs  dans  l'appellation 
de  leurs  jours ,  ce  que  ledit  Beda  dit  au  livre  De  temporibus  et 
rerum  naturd,  avoir  été  premièrement  ordonné  par  le  pape 
Sauvestre' ,  premier  de  ce  nom,  du  temps  de  l'empereur  Con- 
stantin le  Grand ,  après  l'Incarnation ,  environ  l'an  520.  Les 
Bretons  et  Allemands  ont,  ce  nonobstant  ces  jours-là,  tenu  bon, 
et  n'ont  rien  changé,  en  mon  avis;  car  deisuul  et  deisadorn, 
sondach  et  sailersdach ,  qui  sont  dimanche  et  samedi  en  leur 
langage,  sont  noms  composés,  desquels  les  syllabes  dacA  et 
dei  signifient  jour;  lesquelles  vous  voyez  en  tous  leurs  jours , 
comme  di  en  les  noires  et  italiens  presque  tous  :  lequel  di  est  là 
au  lieu  de  dics,  qui  veut  aussi  dire  Jour;  de  manière  (pie  le 
samedi  des  Allemands,  sailersdach^  ou  comme  aucuns  pronon- 
cent satlursdach,  est  celui  des  Bretons,  deisadorn,  c'est-à-dire, 
jour  de  Saturne;  usant  ici  (ce  me  semble)  et  ailleurs  aussi\ 
l'allemand  et  breton  ,  d'aucuns  mots  latins  en  leur  langage ,  aussi 
bien  que  beaucoup  d'autres  nations,  ja(;oit  que  non  tant  que 
nous ,  ni  que  les  Ilaliens  et  Espagnols ,  (jui  sommes  presque 
entièrement  Latins  ;  et  dimanche,  sondach  et  deisuul,  jour  de 

'  Pour  Sylvestre. 
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sol,  car  son  veut  dire  sol  ou  soleil  en  allemand,  et  suul  des 
Bretons  est  latin,  ànûitsol,  nom,  aussi  bien  que  tous  les  autres, 
prins  des  noms  latins  des  planètes,  comme  chacun  peut  voir  et 
entendre  sans  autre  truchement.  Mais  poursuivons  d'éplucher 
les  noms  des  Allemands,  qui  sont  beaucoup  plus  étranges'  du 
latin.  Leur  vendredi,  vuridach  ou  ffridach,  sera  à  dire  Feneris 
dies,  et  leur  jeudi,  donnersdach,  jour  de  tonnerre  .-  par  ce  mot, 
entendant  Jupiter ,  lequel  croyoient  les  anciens  païens  faire  là 
haut  au  ciel  et  en  Pair  les  tonnerres ,  comme  si  disiez  jowr  de 
Tonnant  ;  et  leur  lundi,  maendach,  lunœ  dies,  car  maen  en 
leur  langage  signifie  la  lune.  Mais  leur  mardi,  dingsdach ,  et 
leur  mercredi,  goedsdach,  je  ne  sais  s'il  y  a  Allemand  qui 
puisse  aujourd'hui  dire  d'ond  ils  sont  composés.  Que  s'ils  sont 
prins  des  noms  des  autres  planètes,  comme  il  est  vraisemblable, 
tels  noms  se  sont  perdus  en  ce  pays-là ,  aussi  bien  que  l'idolà- 
trie  de  leur  ilercure  Theutatès  et  de  leur  Thuisco  *,  depuis  que 
le  nom  et  religion  de  jésus-chuist  y  ont  été  reçus.  Toutefois,  je 
vous  avertis  qu'on  n'use  de  tels  noms  par  toute  l'Allemagne , 
mais  on  change  les  uns  entièrement,  les  autres  en  quelques 
lettres  seulement.  Quant  est  des  noms  des  Basques,  lesquels 
Basques  sont  une  partie  de  ceux  que  les  anciens  géographes 
appellent  P'ascones,  es  monts  qui  divisent  la  Gaule  de  l'Espagne, 
je  crois  bien  qu'ils  pourroient  signifier  quelque  chose,  et  me 
semblent  être  la  plupart  composés  ;  mais  certes  quelque  expo- 
sition qu'on  veuille"  donner  des  trois  premiers ,  je  n'y  puis  rien 
voir  qui  me  contente. 

CHAPITRE  III. 

Que  c'est  que  More. 

Ce  que  les  anciens  Latins  appeloient  jadis  Africa ,  nous  l'ap- 
pelons aujourd'hui  Barbarie  .•  de  laquelle  la  partie  où  est  le  coin 

•  Éloignés,  dilTércnls. 

»  Il  faut  lire  sans  doulo  Tliulslo.  C'est  Tulttou,  fils  de  Tis  ou  Tui--,  dieu 
suprême  des  anciens  Germain",  et  leur  législateur.  On  croit  que  c'était  le 
même  que  l'iulon. 

'  L'édition  écrit  vdlhc. 
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que  fait  la  mer  Méditerranée  avec  TOcéan,  s'appeloit  Mauriia^ 
nia,  et  l'homme  de  ce  pays-là,  Mourus.  Je  ne  doute  point  que 
notre  More  et  le  Moro  des  Espagnols  ne  soient  venus  de  ce 
Maurus  ,-  mais  si  en  abusons-nous  toutefois,  et  eux  aussi.  Car 
nous,  nous  appelons  More  tout  homme  qui  est  noir  comme  les 
Ethiopiens  et  Indiens  de  la  zone  chaude ,  et  autres  des  terres 
nouvellement  trouvées',  ores  que'  les  Mauri  ou  Mores  de  Mau- 
ritanie ne  soient  communément  guères  plus  bruns  que  les  Es- 
pagnols, qui  sont  leurs  voisins,  séparés  d'eux  par  une  mer  qui 
n'a  pas  trois  lieues  de  large,  tel  endroit  y  a-il,  comme  vous 
dira  Pline  ;  et  les  Espagnols  ,  ils  appellent  Mores ,  non-seule- 
ment les  gens  de  ladite  Mauritanie  ,  leursdits  voisins ,  qui  sont 
comme  on  me  dit ,  mahométistes  ,  mais  aussi  tous  ceux  qui  ne 
sont  ni  juifs  ni  chrétiens ,  de  quelque  pays  qu'ils  soient. 

CHAPITRE  IV. 

Histoire  d'Hercule,  Pyrène,  Bebrix,  Brettan,  Celtine,  Celte  , 
Gaule  Celtique. 

Les  grands-pères  de  ceux  qui  ont  écrit  les  par  trop  véritables 
histoires  de  Fierabras,  d'Arlus  de  Bretagne,  de  Valentia  et  Or- 
son,  des  quatre  fils  Aymon  (qui  fut  leur  père?)  et  telles  autres*, 
ont  jasé  merveille  d'un  je  ne  sais  qui ,  qu'ils  appellent  Hercule 
(  si  toutefois  n'en  y  a  qu'un  ;  car,  pour  un ,  en  trouverez  six,  au 
troisième  livre  de  Cicéron,  de  la  Nature  des  dieux,  et  autres  y 
a,  qui  en  mettent  encore  plus  grand  nombre);  entre  autres 
grands  faits  duquel,  ont  fort  renommé  et  loué  les  merveilleux 
efTorts  de  sa  braguette,  pource  qu'en  cela  il  a  évidemment 
montré  qu'il  ne  pouvoit  être  fils  d'autre  que  du  seigneur  Jupiter, 
lequel  Jupiter,  tant  qu'il  a  régné,  n'a  laissé,  en  toute  cette  ma- 

'  Bonaventure  des  Periers  écrivait  ceci  trente  ou  trente-cinq  ans  après  la 
découverte  de  l'Amérique. 

'  Quoique. 

'  lionavcnlure  des  Periers  se  moquait  de  l'engouement  qu'on  avait  alors 
pour  les  romans  de  chevalerie,  avant  que  Piabclais  eût  composé  son  Gar- 
(jnnliia  et  son  Paniagruclj  pour  tourner  en  ridicule  ces  mOnics  romans 
qu'on  préférait  à  des  ouvrages  plus  sensés  cl  plus  littéraires. 
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chine  ronde,  déesse,  nymphe,  dame,  damoiselle ,  ni  autre 
femme  ni  fille  quelconque ,  pour  peu  de  beauté  qu'elle  eût , 
qu'il  ne  l'aie  mesurée  à  son  sceptre ,  ores  que  le  bougre  avoit 
Ganymèdes  pour  son  ordinaire.  Je  vous  veux  donc  ici  rappeler 
deux  histoires  sur  le  fait  de  cet  Hercule,  pour  l'antiquité  de 
notre  Gaule,  lesquelles  sont  contées  par  Parthène  Grégeois  en 
ses  Amourettes^ ^  et  Sile,  poëte  latin  ,  en  son  troisième  livre*, 
et  autres  auteurs  anciens  :  dont  l'une  est  qu'Hercule,  allant  de 
Grèce  en  Espagne  pour  piller  Gérion ,  et  passant  par  la  Gaule , 
vint  héberger  chez  un  seigneur  du  pays,  nommé  Bebrix,  homme 
puissant ,  demeurant  es  montagnes  qui  sont  entre  la  Gaule  et 
l'Espagne;  qui  avoit  une  belle  fille,  nommée  Pyrène,  laquelle 
Hercule  n'eut  pas  sitôt  vue  ,  qu'il  en  fut  amoureux,  et  la  vous 
mena  si  beau  avec  belle  promesse  de  mariage,  qu'il  l'engrossa , 
puis  reprint  son  chemin  ;  et,  son  entreprise  exécutée,  s'en  re- 
tourna la  revoir,  laquelle  avoit  pendant  son  voyage  enfanté  un... 
devinez  quoi  ?  un  beau  petit  joli  serpenteau,  etc. 

De  ceUe  race  serpentine 
Est  descendue  Mélusine. 

Pyrène  donc ,  de  honte  et  horreur  de  ce ,  et  de  crainte  du 
roi  son  père  Bebrix ,  s'en  éloit ,  la  pauvrette ,  enfuie  et  cachée  es 
bois  ,  buissons ,  forêts  et  rochers  de  la  montagne.  Or ,  pensoil 
bien  ce  galant  faire  encore  quelque  trançon  de  bonne  chère  et 
joyeux  séjour  avec  la  jeune  commère;  mais  quand  il  entendit 
qu'elle  s'étoit  ainsi  perdue,  et  lui  après,  et  de  chasser  par  toute 
la  montagne,  de  chercher,  de  crier,  de  bûcher  à  tue-tête: 
Pyrène,  Pyrène  !  Bref,  les  ours  l'avoient  dévorée  :  il  n'en  put 
jamais  trouver  que  les  habillements  et  quelques  os  ,  et  ses  blonds 
cheveux.  Oh!  qu'il  hurla  lors  par  ces  rochers,  le  pauvre  décon- 
forté! mais  toutefois,  sine  peut-il  donner  meilleur  ordre  à  ce 
désastre,  quand  il  eut  bien  tout  avisé,  que  d'amasser  les  pauvres 

'  Le  seul  ouvraire  qui  nous  reste  du  poêle  grec  Parlhenius  de  Nicée,  inti- 
tulé de  amalorm  affcclionibus  liber,  fut  publié  pour  la  première  fois  à 
Bâle  en  153J,  in-S". 

'  Le  poëme  de  Silius  llalicus,  Punicorum  libri  XVI,  parut  d'abord  à  Rome 
en  1471. 
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restes,  les  faire  brûler,  et  enterrer  les  cendres  à  la  Irote  qui 
modoitlors';  et  ordonner  pour  l'immortalité,  (|ue!e  nom  de  la 
belle  aux  yeux  verts  demeurât  à  cette  edi'oyable  montagne ,  à 
tout  jamais  :  au  moyen  de  quoi,  les  Grégeois  et  Latins  l'ont  depuis 
ap|)elée  Pyrène  ou  monts  Pyrénées^  pource  f|ue  diriez  avoir  là 
plusieurs  montagnes,  et  non  une  seule.  Toutefois,  je  vous  dirai, 
si  ne  voulez  croire  que  ce  nom  soit  venu  de  là,  prenez  pour 
argent  comptant  ce  que  ditDiodore  le  Sicilien,  au  sixième  livre 
de  sa  librairie  *,  que  quelques  pasteurs  mirent  une  fois  le  feu 
en  cette  montagne  (croyez  que  c'étoit  pour  faire  foudre  les  neiges), 
lequel  y  dura  je  ne  sais  combien  de  mille  ans  (  on  y  en  voit 
encore  aujourd'hui) ,  devant  qu'avoir  brûlé  tout  le  bois  qui  étoit 
là ,  courant  partout  ;  et  qu'ainsi  fut  nommée  la  montagne  Py~ 
rêne,  de  ce  nom  grégeois  i:^?,  qui  signifie  feu.  Je  sais  bien 
meilleure  raison  encore  de  ce  nom ,  qui  me  voudroit  payer;  mais 
revenons  à  nos  moutons  '. 

L'autre  conte  qu'on  fait  d'Hercule ,  ne  vaut  pas  moins  que  le 
premier,  et  est  que  le  pauvre  désolé  de  la  mort,  etmèmement 
telle ,  de  sa  mie  Pyrène ,  partant  des  terres  de  Bebrix  avec  le 
troupeau  qu'il  avoit  ôté  au  susdit  Gérion  (  c'étoient  de  bien 
belles  vaches) ,  et  tenant  son  chemin  vers  l'Italie  ou  la  Germanie, 
vint  se  rafraîchir  chez  un  roi  de  Gaule  et  des  îles  prochaines, 
nommé  Brettan  (dont  est  venu  le  nom  de  Bretagne,  j'entends, 
et  c'est  à  dire  de  l'île  que  les  Anglois  ont  depuis  ôtée  aux  Bre- 
tons, laquelle  nous  nommons  aujourd'hui  Angleterre,  premiè- 
rement appelée  Jlbion,  comme  dit  Ptoléméeet  autres  anciens)  : 

'  CeUe  phrase  n'a  pas  de  sens,  probablement  par  suite  d'une  faute  d'im- 
pression. Il  faut  lire  :  d  la  mode  qui  irotoii  lors.  C'est  peut-ôlre  un  de  ces 
jeux  de  mois,  que  Rabelais  appelle  contrepèteries. 

'  Bibliothèque.  La  llibliotheca  historica  de  Diodore  de  Sicile  parut  pour 
la  première  fois  en  quinze  livres,  dans  l'édition  grecque  donnée  par  Henri 
Eslienne  en  1559,  in-folio  ;  mais  les  six  premiers  livres  avaient  été  publiés 
dans  la  version  laline  de  l'oggc,  dès  l'année  1472. 

'  Toutes  les  élymologics  de  noms  de  lieux,  sur  lesquelles  s'égaie  Bona- 
venture  des  Feriers,  se  retrouvent  citées  très-sérieusement  dans  le  curieux 
et  savant  ouvrage  de  Hobcrt  Cenal  ou  Ceneau  (Cena/is),  évêque  d'Avran- 
ches  :  Gallica  historia,  publié,  la  môme  année  que  les  Discours  non  plus  mC- 
lancoliqucs  que  divers,  à  Paris,  chez  Galiot  du  Pré,  in-folio. 

IS. 
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lequel  roi  Brettan  avoil  aussi  une  galante  fille  et  de  bon  vouloir, 
qu'on  nommoit  Celtine  ;  laquelle,  aussitôt  qu'eut  vu  ce  beau  ri- 
baud  d'Hercule,  entra  en  si  enragée  amour,  qu'elle  lui  lit  fine- 
ment cacher,  sa  proie,  et  s'en  vint  sans  plus  languir,  tout 
droit  lui  dire  elle-même  (  il  ne  lui  éloit  besoin  d'aulre  truche- 
ment, car  en  ce  temps-là  nous  savions  tous  parler  grégeois  en 
Gaule)  :  a  Beau  cousin,  le  bruit  est  qu'êtes  le  plus  excellent  cham- 
pion du  monde,  et  le  plus  ferme.  Or,  je  vous  aime  en  désespé- 
rée ,  et  faut  que  vous  m'accoliez,  si  voulez  savoir  nouvelles  de 
vos  veaux?  »  Ce  bon  vacher  aimoitliien  ses  bètes,  mais  plutôt 
perdre  tout  l'honneur  qu'il  auroit  acquis  de  la  conquête  d'Es- 
pagne ,  que  refuser  et  éconduire  la  tant  civile  requête  de  ladite 
suppliante.  Conclusion  :  il  s'encrucha dessus,  pour  voir  ses  bœufs 
de  plus  loin,  etc. 

Inconlinent  les  lettres  vues , 
Ses  vaclics  lui  furent  rendues; 

puis,  au  trot,  fouet!  Madame  Celtine  fit  si  bien  sou  profit  de  cet 
amour,  que  dedans  quelques  mois  en  sortit  un  beau  petit  filiot , 
qu'on  nomma  Celte,  qui  fut  après  roi  en  la  Gaule,  et  du  nom 
duquel  furent  depuis  les  Gaulois  appelés  Celles ,  et  la  Gaule , 
celliqne^ce  jurenl-ils.  Vous  ne  doutez  point  que  plusieurs  autres 
telles  gaillardes  prouesses  n'aie  fait  ce  gentil  Hercule,  avec  sa 
riboule',  je  dis  encore  en  notre  Gaule  ;  mais  il  vaut  mieux  se  taire 
du  tout,  que  ne  conter,  comme  elle  mérite,  la  glorieuse  his- 
toire de  la  blanche  Galathée. 

CHAPITRE  V. 

Des  grammairiens  François. 

Tfi'^iia  est  un  mot  grec  qui  vaut  autant  à  dire  que  lettre  .- 
duquel  a  été  tiré  vfa;jLixa-:.«; ,  qui  est  ce  que  disons  grammai- 
rien, par  lequel  nom  nous  entendons  celui  qui  enseigne  les 
lettres,  et  qui,  en  exposant  les  livres  ou  autrement,  regarde  les 
significations   des  mots ,  leur  usage  et  asseniblement ,  puis 

'  Pour  ribaude. 
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l'enseigne  ou  de  bouche  ou  par  écrit  ;  d'ontl  ce  fait  ce  que  nous 
avons  par  ci-devant  appelé  V art  de  grammaire,  et  qu'aucuns 
commencent  aujourd'hui  à  appeler  grammaiiqiie.  Si  vous  avez 
jamais  étudié  en  hébreu  ,  ou  eu  grec ,  ou  en  latin ,  vous  savez 
assez  quel  art  c'est;  car,  en  ces  langages-là,  y  en  a  infinis  livres, 
les  uns  faits  tout  fraîchement,  les  autres  de  bien  longtemps; 
toutefois,  beaucoup  après  lesdites  langues  trouvées  ;  car  il  n'y  a 
pas  eu  gens  qui  fissent  métier  de  grammaire  tout  soudain  que 
les  langages  ont  été  nés,  ni  n'est  pas  nécessaire  que  les  premiers 
qui  se  sont  mêlés  de  cet  art ,  en  aient  fait  incontinent  des  livres. 
Suétone  dit  que  Rome  a  été  plus  de  cinq  cent  cinquante  ans, 
premier  qu'il  fût  là  bruit  de  grammaire;  et  si  avoit  moull  long- 
temps que  le  langage  latin  étoit  trouvé,  devant  que  Rome  fût. 
Et  notre  Gaule,  combien  y  a-t-il  qu'elle  s'est  prinse  à  jargonner  ce 
roman  '  ?  plus  de  quinze  cents  ans  ;  et  toutefois,  je  ne  vois  que  de 
si  longtemps  nous  y  ayons  eu  des  grammairiens ,  et  encore 
moins  de  livres  de  grammaire.  Quant  est  de  moi,  les  premiers 
que  jamais  en  aie  vus  ont  élé  faits  de  mon  temps  ;  mais  je  vous 
assure,  puisqu'on  est  une  fois  en  train,  que  vous  en  aurez 
prou  :  on  récompensera  hardiment  le  défaut  du  temps  passé. 
Que  si  j'avois  loisir  et  le  propos  ne  fût  long,  je  vous  dirois  ici  ce 
que  me  seml)le  de  ce  qu'on  a  fait  jusques  à  l'heure  présente  ;  car 
d'autant  que  l'art  de  grammaire  est  une  bonne  chose,  mais  fort 
mal  plaisante  et  qui  m'a  fait  maintefois  montrer  le  cul  au  vilain 
qui  sottement  me  l'enseignoit,  je  voudrois  que  nos  François 
l'enseignassent  un  peu  plus  sagement,  et  de  meilleure  grâce  et 
manière  plus  aisée  qu'ils  ne  font;  qu'ils  s'accordassent  de  quel 
langage  de  notre  Gaule  ils  veulent  faire  grammaire  *,  et  que  tous 

'  La  langue  romane.  Du  temps  de  Bonavenlure  des  Periers,  on  n'avait  fait 
encore  aucun  travail  sur  l'orisine  et  la  formation  de  la  langue  française  : 
voilà  pourquoi  il  prétend  que  le  dialecte  roman  s'est  introduit  dans  les 
Gaules  vers  le  commencement  de  l'ère  de  Jésus-Christ,  sous  le  règne  de  Ti- 
bère. Ce  ne  fut  qu'à  la  fin  du  seizième  siècle  que  Claude  Fauchet  hasarda 
quelques  opinions  un  peu  moins  erronées,  quoique  bien  confuses  encore, 
relativement  à  la  naissance  et  aux  premiers  bégaiements  de  notre  langue. 

'  A  cette  époque,  les  dialectes  et  les  patois,  surtout  le  picard,  le  normand 
et  le  tourangeau,  étaient  encore  confondus  dans  la  langue  parlée,  écrite  et 
enseiguéc.  On  voit,  dans  les  poésies  de  Clément  Marot,  les  tentatives  des 
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rentendissenl  bien,  ni  mêlassent  rien  de  leur  terroir,  se  curas- 
sent fort  bien  les  oreilles  pour  connoître  la  prononciation  et 
accent  (car  je  ne  veux  qu'on  me  dise  que  les  Espagnols  pro- 
noncent ch  el  X  tout  d'une  sorte,  en  ces  mots  hechar  et  dexar)^ 
et  ne  cherchassent  cinq  pieds  en  un  mouton  qui  n'en  a  que  quatre. 
Car  à  quoi  servent  huit  ou  dix  parties  d'oraison  qu'ils  appellent, 
puisque  deux  ou  trois  suffisent  selon  l'Aristote  etVarron,  et 
autres  anciens?  Priscien  '  dit,  au  livre  septième,  que  les  Afri- 
cains n'ont  que  niascuUnum  et  fœmininum  .-  je  n'en  pense 
avoir  plus  en  mon  pays  ,  et  nos  gentils  grammairiens  vous 
mettent  autant  de  genres,  que  les  Latins  et  Grégeois  en  ont;  et, 
pour  faire  bref,  cherchent  toutes  les  rêveries  qu'ils  ont  jamais  lues 
ailleurs  en  notre  tant  court  et  joli  roman,  pour  faire  peur  aux 
étrangers  et  les  divertir  d'apprendre  notre  langage ,  quand  ils 
y  verront  tant  de  peine. 

CHAPITRE  YI. 

Du  nom  de  la  rivière  d'Arar,  qui  s'appelle  aujourd'hui  la  Saône,  et  de  la  ville 
de  Lougdoun,  qui  est  raainlenanl  Lyon  sur  le  Rhône. 

Arar  est  une  rivière  de  la  Gaule  Celtique,  qu'on  a  ainsi 
nommée,  pource  qu'elle  s'assemble  avec  le  Rhône  ,  du  verbe 
grec  àf;i.o!;t<jOa;  harmozesthœ  ;  car  elle  descend  dedans  la  rivière  du 
Rhône  au  pays  des  Allobroges.  Or ,  on  l'appeloit  premièrement 
Brigoul  ;  mais  ce  nom  lui  fut  changé,  pour  la  cause  que  vous 
dirai.  Arar  s'en  étoit  allé  chasser  en  une  forêt ,  là  où  il  trouva 
son  frère  Celtibert  mort ,  que  les  bêtes  avoient  tué  :  dont  il  fut 

poëtcs  el  des  grammairiens  pour  fixer  celle  langue  indécise  el  capricieuse. 
Il  sufTu  de  citer  l'épigramme  .1  ses  disciples,  dans  laquelle  Marot  établil  avec 
beaucoup  de  sens  la  règle  des  participes,  et  celle  inliiulée  Que  ce  mot  viser 
est  très-bon  langage. 

'  La  Grammaire  latine  de  Priscien,  célèbre  grammairien  de  Césarée,  qui 
enseignait  à  Conslantinople  au  commencement  du  quatrième  siècle,  était  la 
seule  en  usage  dans  les  classes,  el  on  ne  l'abandonna  tout  à  fail  ijue  cent  ans 
après  l'époque  où  Bonaventure  des  Pcriers  écrivait  ses  Discours.  Elle  est 
intitulée  :  De  octo  pariibus  oralionis  libri  XYl,  deque  conslruciione  earum 
libri  II. 
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tant  marri ,  que  de  deuil  il  se  passa  son  épée  au  travers  du 
corps,  et  se  jeta  dans  la  rivière  de  Brigoul ,  qui  depuis  ,  pour 
cela  se  nomma  Arar.  Cette  rivière  porte  une  sorte  de  poisson 
grand,  qu'on  appelle  scolopid  en  ce  pays-là;  lequel,  au  croissant 
de  la  lune,  est  blanc  ,  et,  ainsi  qu'elle  décroit ,  devient  tout  fm 
noir  ;  et  quand  il  est  devenu  fort  grand,  ses  épines  '  le  tuent.  11  se 
trouve  en  la  tête  de  ce  poisson  une  pierre ,  qui  semble  fort  à  un 
grain  d'encens ,  laquelle  a  grande  vertu  contre  fièvres  quartes  , 
si  on  la  porte  sur  soi,  du  côté  droit  du  corps  ,  au  temps  que  la 
lune  va  en  décroissant,  ainsi  que  conte  Calislhène  le  Subarite  , 
au  treizième  livre  de  V Histoire  de  la  Gaule^ ;  duquel  a  prins 
sou  argument  Timagène  de  Sure'.  Sur  la  rivière  d'Arar,  y  a  un 
mont  qui  s'appelle  Lougdoun,  lequel  vous  dirai  comment  fut 
ainsi  nommé.  Moomor  et  Atepomar,  chassés  par  Séséronée  hors 
de  leur  royaume ,  vouloient  en  ce  mont  bâtir  une  ville  ;  et 
ainsi  qu'on  commença  à  bêcher  pour  mettre  les  fondements  , 
voici  venir  tout  à  coup  une  compagnie  de  corbeaux ,  lesquels  font 
à  ces  gens-là  comme  une  chère*  avec  les  ailes,  puis  se  vont 
percher  tout  entour  d'eux,  en  si  grand  nombre ,  qu'il  n'y  avoit 
arbre  qui  n'en  fût  tout  couvert.  De  là,  Moomor,  qui  étoit  fort 
expert  en  l'art  de  deviner  parles  oiseaux,  nomma  la  ville  Zoug'- 
doul,  pource  que  loug  en  leur  langage  est  à  dire  corbeau^  et 
doul,  sortant  ou  s' élevant,  comme  dit  Clitophon,  au  treizième 
des  Bâtiments^. 

J'ai  prins  ceci  au  livre  que  je  ne  sais  quel  Plutarque  a  fait  des 
rivières  et  des  montagnes,  et  l'ai  translaté  du  mieux  que  l'ai  pu 


'  Arêtes. 

'  Callislhènes,  du  pays  des  Sybarites  dans  la  grande  Grèce,  avait  composé 
une  histoire  des  Calâtes ,  qui  est  perdue,  mais  dont  Plutarque  cite  le  vingt- 
Iroisiéme  livre,  et  Stobée,  le  treizième. 

'  Timagène,  rhéteur  et  historien  d'Alexandrie,  qui  est  sans  doute  le  même 
que  Timagène  le  Sijneiij  avait  écrit  une  histoire  des  Gaules,  imitée  de  celle 
de  Callisthènes  :  Ammien  Marcellin  etSlrabon  nous  en  ont  conservé  des  ex- 
traits. 

*  Comme  un  accueil  de  bienvenue. 

'  Clitophon,  de  Rhodes,  historien  et  géographe,  dont  les  ouvrages  ne  sont 
pas  venus  jusqu'à  nous  :  celui  que  cite  Bonavenlure  des  Periers  était  relatif 
A  la  fondation  des  villes. 
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entendre,  non  pas  si  bien  que  j'eusse  voulu,  car  il  y  a  quel- 
ques mots,  dont  ne  me  contente  guère,  pour  être  corrompus 
ou  autrement.  Quelqu'un  fera  mieux,  s'il  voit  que  la  chose  le 
mérite,  qui  m'est  un  peu  suspecte  pour  raison  de  l'étyraologie 
première  d'/irar,  et  puis  la  cause  dudit  nom ,  etc. 

CHAPITRE  VII. 

Des  accents,  et  de  la  mode  qu'on  prononce  aujourd'hui  le  grec  et  le  latin. 

Les  Grégeois  et  les  Latins  ont  trouvé  je  ne  sais  quoi  que  mes 
maîtres  m'apprindrent  jadis  d'appeler  accent;  qui  est  que  toute 
syllabe  se  doit,  en  parlant,  ou  élever  ou  baisser,  ou  les  deux 
ensemble  ;  et  ont  trouvé  des  marques,  pour  montrer  cela,  qu'ils 
mettent  sur  les  syllabes.  Si  vites  jamais  du  grec  écrit  ou  imprimé 
de  ce  temps ,  vous  savez  assez  que  c'est  que  je  veux  dire ,  et 
voudrois  bien  savoir  quand  les  Grégeois  ont  commencé  à  era- 
bàtonner  leurs  syllabes.  Quant  est  des  Latins,  je  ne  sais  si  la 
mort  les  a  empêchés  de  faire  de  même  ;  mais,  après  leur  trépas, 
quelques  gens  se  sont  prms  à  le  vouloir  mettre  en  coutume ,  qui 
£ont  les  grammairiens  latins,  quand  ils  ont  voulu  montrer  la 
vive  et  naturelle  prononciation  des  syllabes.  Nous  avons  es 
grammaires  grégeoises  et  latines  force  de  règles  de  ces  accents , 
lesquelles  sont  bonnes  et  vraies  :  de  ce  je  ne  doute  point,  mais 
je  vous  assure  que  je  ne  m'en  peux  jamais  aider,  et  ne  vous  sau- 
rois  prononcer  un  seul  mot  ni  de  grec  ni  de  latin ,  de  bonne 
sorte,  et  ainsi,  comme  je  pense,  que  faisoient  les  gens  naturels 
jadis;  ni  n'ai  encore  trouvé  homme  qui  me  contentât  en  la  pro- 
nonciation de  ces  langages,  fùl-il  d'Italie  (pour  parler  du  latin, 
qui  est  plus  connu  en  ce  quartier,  que  le  grégeois  )  ;  tant  s'en 
faut  qu'un  Espagnol  le  fasse ,  un  Gaulois ,  un  Allemand.  Car  il  a 
été  fait,  à  laparfin,  aux  Italiens  et  Romains,  comme  ils  nous 
avoient  fait  premièrement  et  à  autres  étranges  nations;  c'est 
qu'on  leur  a  ôlé  quasi  tout  leur  latin ,  comme  ils  nous  avoient 
ôlé  presque  tout  notre  gaulois;  et  chacun  qui  se  peut  aider  du 
latin  que  trouvons  écrit  par  les  anciens,  le  parle  et  prononce  à 
la  mode  de  sa  barbarie  (  il  faut  que  je  dise  ainsi  ) ,  c'est-à-dire  , 
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si  nous  avons  quelque  accent  ou  autre  chose  telle  en  notre  lan- 
gage naturel,  nous  l'appliquons  en  ce  latin,  si  le  parlons;  de 
sorte  que  si  Jules  César  trouvoit  aujourd'hui  Paul  le  tiers,  seigneur 
de  sa  Rome  ',  disant  la  grand'messe  pour  une  fête  de  saint  Pierre, 
il  ne  l'entendroit  guère  mieux,  que  fait  un  François  ou  un  Es- 
pagnol ,  Pitalien  à  la  première  rencontre.  Je  vois  bien  qu'il  y  a 
beaucoup  de  savants  gens  et  ingénieux  en  notre  temps,  qui  ont 
trouvé  quelque  chose  de  bon;  mais  je  ne  puis  pourtant  voir  qu'on 
vienne  jamais  au  naturel  ;  et  suis  en  cette  rêverie,  que  les  savants 
d'aujourd'hui  ont  aussi  grand  tort,  ou  peu  s'en  faut,  de  pro- 
noncer Senâtus  pûpulûsque  Românus  (on  marque  ainsi  main- 
tenant ces  accents),  que  les  prêtres  de  dire  :  Omnipoiéns  sein- 
pilernè  Deùs  qui,  etc.,  tout  d'une  venue,  sans  hausser  ni 
baisser  rien  que  je  sente,  faisant  toutes  les  syllabes  égales  en 
poids  et  mesure,  afin  que  l'une  ne  se  plaigne  de  l'avantage  de 
l'autre.  Car,  quand  vous  me  prononcez  Senâtus,  je  n'entends 
point  accent  aucun ,  quelque  peine  que  j'aie  mise  à  musiquer 
autrefois  ;  mais  seulement  cette  syllabe  seconde  *  être  faite  lon- 
gue comme  mérite.  Y.n  pôpulûsque ,  j'oi  seulement  faire  deux 
syllabes  longues,  po  et  lus  .-  qui'  est  mal  fait  en  po,  pource 
qu'elle  est  brève  de  nature ,  et  qu'il  n'y  a  là  chose  qui  puisse 
aider  à  la  faire  longue.  En  românus,  je  vois  garder  assez 
bonne  mesure,  fors  en  la  première  syllabe,  qu'on  fait  brève 
pour  longue;  mais  d'accent,  je  n'y  en  sens  ni  prou  ni  peu. 
Toutes  les  syllabes  me  semblent  avoir  un  même  fil  et  teneur. 
Que  si  nâ  ,  pô  ,  lus  ,  ma ,  sont  haussées  par-dessus  les  autres 
syllabes ,  je  vous  prie  de  me  dire  de  combien  ,  si  c'est  d'un  ton 
ou  de  plus,  ou  si  de  moins,  comme  de  demi-ton ,  oujd'une  dièse . 
etc.  Bref,  celui  me  fera  grand  plaisir ,  et  l'en  remercierai,  qui 
nie  montrera  ces  accents  en  telle  prononciiition.  J'ai  autrefois 
prins  pour  argent  comptant  ce  qu'on  m'en  disoit,  tiré  de  Priscien 

'  Le  pape  Paul  III  fut  élu  après  Clément  VII  en  1534,  et  occupa  le  trône 
pontifical  jusqu'en  1549.  On  peut  donc,  d'après  ce  passage,  apprécier  le 
temps  oi'i  ces  Discours  furent  écrits,  et  jugor  que  la  date  assignée  [lar  la  tra- 
dition à  la  Miort  de  lionavenlurcdes  l'ericrs,  I5i4,  doit  être  exacte. 

'  L'édition  met  srgomle,  à  rilaliennc, 
Pour  ce  (jiti. 
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et  d'autres  grammairiens  ;  mais  depuis  que  j'ai  un  peu  philo- 
sophé sur  cela ,  je  n'ai  pu  voir  ce  qu'on  m'en  contoit.  Telle 
mode  de  prononcer  ce  latin  est  venue ,  en  notre  France ,  du  na- 
turel des  Italiens  et  Espagnols,  comme  je  cuide ,  pource  que  je 
vois  qu'en  leur  langage  vulgaire  ils  gardent  je  ne  sais  quoi  tel. 
Touchant  de  notre  françois ,  je  n'y  vois  guère  chose  qui  approche 
de  ces  raisons  d'accent  :  parquoi  je  voudrois  fort  que  nos  gram- 
mairiens françois  avisassent  bien  comment  se  prononce  notre 
langage  ;  écoutassent  bien  d'un  côté  et  d'autre ,  devant  que  faire 
leurs  règles,  par  lesquelles  ils  nous  assurent  de  choses  tant  cha- 
touilleuses. Il  y  a  du  danger,  s'ils  ne  se  donnent  garde. 

CHAPITRE  YIII. 

Quels  gens  sont  que  Galales  ;  une  histoire  d'un  Gaulois  et  d'une  Milésienne. 

Nous  sommes  parles  anciens  Latins  appelés  Galliy  et  par  les 
Grégeois,  kù'm  et  raXata.,  de  sorte  que  c'est  tout  un  :  Gaulois 
et  Galaies  ;  et  ces  Galates  d'Asie,  auxquels  saint  Paul  a  écrit  des 
lettres,  que  nous  avons  en  grec,  étoient  Gaulois,  sortis  de  ce 
pays  de  Gaule,  environ  quatre  cents  ans  devant  la  naissance  de 
Jésus-Christ,  comme  savez  pai'Live ',  Justin,  Pausanie -,  et  autres 
auteurs  grégeois  et  latins;  et,  à  force  d'armes,  passés  en  dépit  de 
tout  le  moude  à  travers  ITtalie,  Paunonie,  Macédoine,  Grèce  et 
autres  pays  jusques  en  Asie,  là  où  ils  parloient  encore  leur  lan- 
gage gaulois,  plus  d'autres  quatre  cents  ans  après  l'Incarnation, 
comme  vous  dira  saint  Jérôme.  Mais  je  veux  ici  conter  une  his- 
toire de  ceux-ci  nos  parents,  laquelle  vous  trouverez  en  Par- 
Ihène  ^,  auteur  grégeois. 

Au  temps  que  les  susdits  Gaulois  ou  Galates,  comme  vous 
plaira  les  appeler,  faisoient  ces  efforts  d'armes,  ils  passèrent  par 
lonie,  qui  est  un  pays  d'Asie  sur  la  mer,  et  la  pillèrent  toute, 
comme  beaucoup  d'autres  pays.  Advint  que,  le  jour  des  Thes- 
niophories,  qui  étoit  une  fêle  que  les  femmes  faisoient  jadis  de 

'  Tiie-Live. 

'  Pausanias. 

'  Parlhenius,  déjà  cité.  Voyez  plus  haut  la  noie  i,  p.  i7'2. 
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nuit  à  Cérôs,  une  bande  de  ces  Gaulois,  se  départant  de  l'armée, 
s'en  vint  faire  une  course  jusques  à  la  ville  de  Milet,  et  trouva 
toutes  les  femmes  de  la  ville  au  temple  de  Gérés,  assez  loin  de 
ladite  ville  (  ainsi  dit  Vitruve,  sur  la  fin  de  son  second  livre,  que 
les  temples  de  Gérés,  déesse  des  blés,  se  faisoient  hors  des  villes), 
et  furent  toutes  prinses  :  desquelles  une  grande  partie  fut  soudain 
rachetée',  car  cette  ville  étoit  riche  et  puissante  ;  les  autres  de- 
mourèrent  avec  ceux  qui  les  avoient  prinses,  non  tant  par  faute 
de  rançon,  que  pource  que  plusieurs  firent  diinculté  de  les  ren- 
dre pour  or  ou  argent,  à  cause  qu'ils  se  trouvoient  fort  bien 
d'elles,  et  elles  aussi  se  contentoicnt  moult  d'eux  :  et  ainsi  s'en 
emmena  quelques-unes,  entre  lesquelles  fut  une  galante  et  belle 
jeune  dame,  nommée  Érippe,  femme  d'un  homme  d'honneur,  et 
des  plus  nobles  du  lieu,  nommé  Xanthe.  Gette-ci  fut  emmenée 
en  noire  pays  \)nr  un  seiyucur  gaulois,  demourant  son  mari  avec 
un  beau  petit  fils  de  l'âge  de  deux  ans  ou  environ,  bien  décon- 
forté d'avoir  perdu  telle  compagne  :  pour  laquelle  recouvrer,  ven- 
dit finalement  partie  de  son  bien,  amassa  grande  somme  de 
deniers,  et  s'en  alla  voir  s'il  l'auroit.  Il  se  met  donc  sur  la  mer  et 
s'en  vient  premièrement  en  Italie,  là  où  il  avoit  des  amis,  qui  le 
secoururent  volontiers  et  conduisirent  jusques  à  Marseille;  duquel 
lieu  il  prend  son  chemin  droit  à  la  maison  de  celui  qui  avoit  sa 
femme,  qui  étoit  un  des  grands  et  renommés  seigneurs  de  la 
Gaule,  appelé  Gavaras  :  là  où  quand  il  fut  arrivé,  la  première 
chose  qu'il  demanda  fut  qu'on  l'hébergeât,  ce  qu'on  fit  incon- 
tinent, comme  entre  autres  nations  les  Gaulois  étoient  prêts  de 
faire  entièrement,  qu'on  ^  ne  trouvoit  hôtelleries  comme  on  fait 
aujourd'hui  pour  loger  à  son  aise  pour  son  argent  (  entre  les 
gentilshommes  et  seigneurs  de  ce  temps,  y  a  encore  quelque 
forme  de  cet  ancien  hébergement)  ;  et  ne  fut  point  sitôt  entré  en 
la  maison  de  ce  seigneur,  (|u'il  avisa  sa  femme,  et  elle  aussi,  lui, 
qui  ne  se  montra  paresseuse  à  lui  venir  sauter  au  cou,  l'embras- 
ser et  le  conduire  là-dedans.  Incontinent  aussi,  d'autre  part,  se 
trouve  là  le  seigneur  susdit,  auquel  Krippe  conta  soudain  le 


L'édiUon  porte  rachaplic,  à  la  poitevine. 
Pour  puisqi^oiu 
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voyage  de  sou  mari,  et  comment  il  étoit  venu  là  pour  la  recou- 
vrer avec  sa  rançon  :  lequel  seigneur  s'émerveilla  tout,  et  fut 
moult  content  de  la  bonne  amour  que  portoit  ce  Milésien  à  sa 
femme,  pour  laquelle  recouvrer  s'étoit  mis  en  si  grand'peine  et 
danger  par  tant  de  pays,  de  terre  et  de  mer.  11  appelle  incontinent 
ses  plus  proches  parents  et  amis ,  et  le  festoie  magnifiquement  ; 
auquel  festin,  qui  fut  un  peu  longuet,  il  fait  coucher  Érippe  au- 
près de  son  mari,  à  la  mode  des  anciens  de  ce  temps-là,  qui  pre- 
iioient  leur  réfection  couchés  sur  des  lits,  et  demande  par  tru- 
chement à  cet  homme  combien  se  pouvoit  monter  tout  ce  qu'il 
avoit  :  auquel  il  répond  qu'il  pourroit  valoir  un  mille  écus  :  et  là 
lui  commande  ledit  seigneur  gaulois ,  que  de  cette  somme  il  fit 
quatre  parts,  et  que  d'icelles  il  print  et  emportât  les  trois  pour  lui, 
sa  femme  et  son  fils;  et  la  quarte,  qu'il  la  laissât  et  donnât  pour 
la  rançon  de  sa  femme.  Cet  hôte  fut  merveilleusement  content  de 
tel  parti,  et  remercia  fort  ce  seigneur.  Finalement,  on  se  va  cou- 
cher, et  coucha  la  Milésienne  avec  son  mari  cette  nuil-Ià,  auquel, 
en  devisant  au  lit,  elle  vint  dire  comme  bien  fâchée  :  «  Hélas! 
mon  mari,  mon  ami,  que  je  suis  marrie  que  vous  avez  si  mal 
répondu  à  mon  seigneur.  Dieux  !  comment  lui  avez-vous  dit 
qu'aviez  si  grande  somme  d'argent?  et  vous  ne  l'avez  pas,  cela 
n'est  pas  possible  :  vous  ne  lui  sauriez  fournir  ce  qu'il  vous  a 
demandé,  vous  vous  êtes  perdu.  —  Taisez-vous,  ma  mie,  dit  le 
bon  mari,  et  ne  vous  chaille  :  tout  ira  bien,  si  Dieu  plaît.  Pour 
l'amour  que  je  vous  porte,  comme  doit  le  mari  à  sa  bonne  par- 
lie,  je  ne  vous  veux  rien  celer,  ains  vous  déclarer,  qu'outre  ce 
que  lui  ai  dit,  j'ai  autres  mille  écus  cousus  es  souliers  de  mes 
valets  ;  car  je  n'eusse  jamais  pensé  qu'il  se  fût  pu  trouver  un 
barbare  (les  Grégeois  appeloient  ainsi  les  autres  nations)  si 
raisonnable  et  courtois  que  cettui-ci,  et  m'attendois  bien  qu'il 
me  faudroil  plus  d'argent  que  ce  que  lui  ai  dit,  pour  vous  retirer 
de  ses  mains,  s  La  mal  conseillée  femelle  ne  dormit  point  si  pro- 
fond, qu'elle  oubliât  ce  mot  de  secret  '  ;  ains,  le  lendemain,  ne  fut 
point  sitôt  sortie  du  nid,  qu'elle  s'en  courut  au  Gaulois  lui  dire  : 
«  Mon  seigneur,  j'ai  bien  su  des  nouvelles  cette  nuit  bonnes  pour 

'  L'édition  écrit  scgrctj  avec  la  prononciation  italienne. 
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vous,  si  me  voulez  croire.  J'ai  si  finement  tiré  les  vers  du  nez  à 
mon  mari,  qu'il  m'a  déclaré  qu'il  avoit  autres  mille  écus  cousus 
es  souliers  de  ses  gens  ;  vous  voyez  l'injure  qu'il  vous  a  faite  de 
vous  avoir  si  vilainement  menti,  et  s'être  de  telle  sorte  moqué 
de  vous  en  votre  pays  et  maison,  où  lui  avez  fait  si  bon  recueil"  ; 
voulez-vous  bien  faire,  et  tout  son  argent  et  ses  serviteurs  seront 
à  vous?  Tuez-le;  vous  en  avez  juste  cause  :  et,  de  ma  part,  je 
vous  en  prie  de  fort  bon  cœur ,  étant  cela  le  plus  grand  plaisir 
que  me  pourriez  faire  en  ce  monde.  Car  je  le  hais  mortellement, 
et  n'y  a  ni  pays  ni  enfant  que  j'aime  et  estime  tant  que  vous. 
Je  veux  finir  mes  jours  avec  vous,  s'il  vous  plaît.  »  Ce  seigneur 
print  un  tel  déplaisir  au  propos  de  cette  femme,  que  d'autant 
qu'il  l'avoit  aimée  auparavant  et  estimée,  autant  commença  de 
l'haïr"  et  désestimer,  de  manière  que  de  là  délibéra  de  la  châtier 
de  sa  méchanceté.  Quand  le  Milésien  fut  bien  reposé,  lui  et  ses 
gens,  et  eut  payé  les  deux  cent  cinquante  écus  au  Gaulois,  il 
voulut  prendre  congé  pour  s'en  retourner  en  son  pays  d'Ionie 
avec  sa  femme  :  ce  que  ledit  Gaulois  lui  octroya  volontiers,  mais 
aussi  le  voulut  conduire  avec  moult  belle  compagnie  de  ses  amis 
et  serviteurs  jusques  au  bout  de  la  Gaule,  là  où  quand  ils  furent 
venus,  dit  qu'il  éloil  meshui  temps  de  se  départir,  mais  que 
premier  il  falloit  faire  sacrifice  aux  dieux  pour  les  remercier  du 
bien  reçu,  et  les  prier  de  continuer  leur  faveur  à  l'avenir  :  ce 
que  toute  la  compagnie  trouva  bon  à  merveille.  On  dresse  in- 
continent un  lieu  pour  ce  faire,  et  a-l'ou  une  bête  pour  sacrifier, 
brebis  ou  quelqu'aulre,  comme  étoit  la  coutume  des  anciens 
idolâtres  :  laquelle  ores  que  fut  liée,  qu'elle  ne  s'en  pouvoit  fuir 
ni  guère  se  remuer,  toutefois,  pour  une  façon  de  faire  et  une 
cérémonie  de  ce  temps-là,  dit  à  la  Milésienne,  qu'elle  la  tint;  ce 
qu'elle  fit  soudain,  pource  que  ce  seigneur  lui  faisoit  faire  cela 
communément  en  ses  sacrifices,  qui  étoit  un  signe  d'amour  qu'il 
lui  portoit.  Après  cela,  tire  son  braquemart,  hausse  le  bras,  et, 
au  lieu  de  donner  sur  la  bête,  décharge  sur  cette  pauvre  dame,  et 
lui  avale"  la  tête.  Toute  l'assemblée  fut  moult  étonnée  de  voir  cet 

»  Accueil. 

'  On  voit  que  l'ii  n'élait  pas  encore  aspirée. 

»  Abat. 
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homme  traiter  ainsi  une  telle  beauté  et  de  telle  grâce,  laquelle 
il  avoit  par  ci-devant  tant  prisée;  maisprincipalcment  le  pauvre 
Milésien,  quelque  bonne  chère  qu'on  lui  eût  faite  i)ar  ci-devant: 
lequel  soudain  s'assura  hardiment  que  c'éloit  fait  de  lui,  qui 
avoit  grande  somme  d'argent  et  étoit  seul  en  pays  étranger, 
entre  les  mains  d'un  barbare  si  félon  que  cettui-là  ;  mais  ce  bon 
seigneur  n'eut  pas  sitôt  fait  le  coup,  qu'il  s'adresse  à  lui,  lui 
conte  leméchant  cœur  de  cette  femme:  «  Je  n'eusse,  dit-il,  jamais 
pensé  cela  d'elle,  mais  telle  ne  devoit  vivre  ni  avec  moi  ni  avec 
tel  mari  que  tu  es.  Tiens,  hôte,  voilà  l'argent  que  m'as  donné  ;  je 
ne  te  demande  rien  :  ains ,  si  as  affaire  du  mien  et  de  ma  puis- 
sance, ne  fais  que  le  dire.  Prends  en  bonne  heure  ton  chemin 
devers  ton  pays,  et  porte  aux  Milésiennes  les  nouvelles  de  ta 
femme,  afin  qu'elles  y  prennent  exemple,  et  qu'elles  entendent 
que  les  Gaulois,  que  vous  appelez  barbares,  n'usent  eu  rien  de 
barbarie  ni  cruauté,  sinon  en  tels  cœurs  de  femmes. b 

CHAPITRE  IX. 

D'où  viennent  les  noms  de  règlej  Cqucrre,  compas,  plomb  el  niveau. 

Je  me  trouvai  un  jour  en  un  atelier,  entre  grand  nombre  de 
maçons ,  lesquels  interrogeai  volontiers  et  mis  en  propos  des 
choses  de  leur  métier.  Entre  eux,  y  avoit  un  petit  Normand, 
avancé  en  âge  plus  que  nul  autre  de  la  compagnie,  qui  sur  tous 
me  salisfaisoitàce  que  leurdemandois.  Et  finalement,  sans  au- 
trement laisser  sa  besogne,  me  pria  d'ouïr  une  rime  (  vous  savez 
qu'à  Rouen  on  ne  parle  autrement  qu'en  rime)  de  l'office,  et  de 
toutes  les  choses,  ou  pour  le  moins  de  la  plus  grande  part  de  ce 
qu'il  faut  qu'un  maçon  aie  ;  laquelle  il  me  dit  qu'il  avoit  faite  lui- 
même,  en  l'an  dix-septième  de  son  âge  :  de  laquelle  je  relins  ces 
deux  vers  : 

Aie  règle,  équerre  et  compas; 
Plomb  el  niveau  n'oublie  pas. 

depuis  ne  m'a  fois  souveim  de  cette  rimasscrie,  que  n'aie  pensé 
d'ond  sont  sortis  ces  noms  :  règle,  équerre,  compas,  plomb. 
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niveau,  ainsi  que  font  autres  de  notre  Gaule,  qui  arrachent  tout 
notre  langage  du  roman  et  du  grec  sans  oublier  l'hébreu'. 

Quant  est  du  premier,  régie,  je  ne  doute  point  que  ce  ne 
soit  régula  des  Latins ,  un  peu  déguisé  pour  lequel  les  Grégeois 
ont  xavov;  Hials  équerre  ne  vient  ni  du  grec  -rxbixwv,  ni  du  latin 
nortna  (je  ne  Tirai  chercher  ailleurs,  s'il  vous  plaît,  pour 
cette  heure) ,  qui  le  signifient  :  viendroit-il  point  de  quadrum, 
qui  est  à  dire  carré,  d'ond  est  le  verbe  quadrare,  qui  signifie 
eu  ma  paroisse  équarrcr,  là  où  l'on  appelle  équarre,  Véquicrre 
ou  équerre  de  France?  La  raison  de  ce  nom  pourroit  être,  pour 
ce  que  l'équerre  contient  et  fait  un  angle ,  que  les  géomètres 
appellent  droit,  tel  que  nous  voyons  en  un  dé,  pierres  et  autres 
choses,  que  nous  appelons  carrées.  Pline,  au  livre  vi,  dit  qu'un 
Théodore ,  de  l'île  de  Same  * ,  trouva  le  premier  l'équerre  ;  et 
conte  Vilruve,  au  livre  ix,  comme  Pythagoras  l'enseigna  faire. 
Pas  (ce  crois-je)  vient  du  latin  passus,  et  de  là,  passer;  desquels 
semble  compas  et  conipasser  être  composés.  Avisez-y,  vous,  je 
vous  prie ,  car  de  moi  je  ne  vous  veux  assurer  de  chose  où  je 
doute;  me  contentant  que  ce  grand  Yarron  ait  été  moqué  de 
ses  étymologies ,  même  par  les  plus  grands  de  ses  amis.  Je 
vous  assurerai  seulement  de  l'mventeur  du  compas  ,  si  tout  ce 
que  dit  Ovide  en  ses  Métamorphoses  est  vrai.  Ce  fut  un  nommé 
Perdix,  neveu  de  Dédale  de  Crèle.  Lisez  le  couteau  livre  huitiè- 
me. Compas  aussi  est  une  autre  chose  entre  les  marins,  savoir 
est  ce  qu'appelons  autrement  cadran  de  mer,  duquel  nous  par- 
lerons plus  amplement  ailleurs,  s'il  plaît  à  Dieu.  Le  quatrième 
instrument  de  la  susdite  rime ,  appelé  le  plomb,  est  comme 
une  règle  de  bois,  de  demi-pied  de  large,  et  trois  de  long;  de 
l'épaisseur  d'un  doigt,  peu  plus  peu  moins,  ayant  une  boulette 
de  plomb  (voilà  d'ond  tout  l'instrument  est  appelé  plomb)  le  plus 
souvent ,  aucunefois  quelque  autre  telle  chose  pesante,  qui  pend 

'  Bonavenlure  des  Periers,  de  même  que  Rabelais,  blàme  celte  manie, 
fort  générale  alors,  de  ctierclier  des  origines  grecques,  latines  et  hébrtïques 
dans  les  parties  les  plus  françaises  ou  gauloises  de  noire  langue.  Cependant 
le  fameux  traité  de  Henri  Eslienne  :  Traité  de  la  conformilc  du  langage 
français  avec  le  grec,  n'avait  pas  cr.core  paru. 

'  Pour  Samos, 

16. 
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(riin  bout  d'une  corde  lelte  attachée  à  un  des  bouts  de  la  susdite  rè- 
gle, dont  les  maçons  usent  pour  connoitre  si  leur  œuvre  chemine 
droit  en  haut.  Si  cet  outil  est  le  perpendicuhim  des  Latins , 
Pline,  audit  livre  septième,  vous  dira  que  le  susdit  Dédale  en 
fut  le  premier  inventeur.  Venons  au  dernier,  qmesl  niveau, 
de  l'invention  du  susdit  Tiiéodore,  qu'en  mon  pays  on  appelle 
liveau  par  l,  que  je  trouve  un  peu  meilleur  que  niveau  (je  ne 
prins  garde  si  mon  rimeur  nietloit  un  n  ou  /  au  commencement), 
pource  qu'il  approche  plus  de  son  naturel,  puisqu'il  faut  que 
nous  ayons  des  noms  romains.  11  est  tout  certain  que  cettui-ci 
vient  du  latin  libella,  duquel  mot,  après  qu'avons  eu  changé 
le  ôen  v,  à  la  mode  de  Gascogne,  et  ôté  la  dernière  syllabe, 
qu'il  n'en  a  demeuré  que  livei,  qui  vaut  autant  que  liveau 
(comme  c'est  tout  un  :  Michel  et  Micheau,  chdtel  et  château, 
bel  et  beau,  si  nous  ne  disions  nouvel  ami,  nouveau  mari,  etc.), 
nous  en  avons  fait  un  homme  d'une  femme;  de  laquelle  métamor- 
phose je  ne  sais  si  les  Italiens  ne  seroient  point  auteurs  (ou  les 
Espagnols)  qui  disent  il  livello, 

CHAPITRE  X. 

Que  c'est  ramon,  ramonncr,  luirt,  sous  peine  de  la  harl,  senliv  la  harl, 
cliulouiUeiix  de  la'jorge'. 

Un  méchant  mot,  hart,  fort  renommé  et  prêché  en  France, 
m'a  autrefois  fâché,  que  ne  pouvois  savoir  que  c'étoitàdire.  Je 


'  Le  commencement  de  ce  chapitre  a  été  extrait  des  Discours  non  plus  mé- 
lancolifjues  que  divers  par  les  éditeurs  et  arrangeurs  des  Contes  et  joyeux 
Devis,  et  introduit  dans  ce  recueil  oii  il  forme  la  nouvelle  97.  Seulement, 
dans  \csContcs,  Bonaventure  des  Periers  ne  parle  plas  lui-même:  ses  éditeurs 
oiitmisà  sa  place  un  jeune  écolier,  en  changeant  quelques  mois  du  Icxie 
Original.  Ne  serait-il  pas  possible  que  tous  les  contes  qui  paraissent  emprun- 
tés 3  VApologie  pour  Hérodote,  aux  Plaisantes  Nouvelles,  etc.,  et  qui  furent 
ajoutés  par  les  éditeurs  aux  quatre-vingt-huit  premiers  coules  de  Honavcn- 
lure  des  Periers,  eussent  été  repris  à  ces  différentes  sources,  comme  ap- 
partenant à  l'auteur  des  Jo'jeux  Devis  et  copiés  par  des  plagiaires  d'aiirés  ses 
manuscrits:'  Il  est  certain  qu'on  retrouve  son  style  et  sa  manière  dans  plu- 
sieurs de  ce8  nouvelles  imprimées  à  la  suite  des  sicmies. 
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l'ai  demandé  mille  fois  aux  clercs  de  mon  village ,  mais  c'étoit  un 
nom  plus  qu'hébreu  pour  eux.  Il  n'y  a  eu  frère  Calepinus  aucius 
et  recognitus,  Cornucofiœ,  Calholicum  magnum  etparvum ', 
où  je  ne  l'aie  cherché,  mais  pour  néant,  car  il  n'y  étoit  pas.  Il 
y  a  environ  dix  ans  qu'une  chambrière  qui  se  disoit  Picarde, 
combien  que  je  pense  qu'elle  fût  de  Normandie ,  m'apprintque 
c'éloit,  un  soir,  à  Paris,  sans  y  penser,  faisant  collation  d'une 
bourrée*  devant  qu'aller  au  lit  ;  de  laquelle  j'avois  apprins  un  peu 
auparavant  que  ramon  étoit  un  balai,  et  ramonner,  balier  ^,  en  la 
chansonnette  :  Ramonez-moi  ma  cheminée.  Ifart  donc  propre- 
ment est,  sauf  votre  grâce ,  le  lien  d'un  fagot  ou  d'une  bourrée 
i\  Paris,  qu'on  appelle  une  riorfe  en  mon  benoît  pays  :  parquoi 
j'entends  que  :  De  par  le  roi,  sur  peine  de  la  hart  (hart  est 
fœminini  generis),  vaut  autant  à  dire  que  :  Sur  peine  de  la 
corde,  jadis  qu'on  s'aidoit  des  branches  des  arbres  pour  épar- 
gner le  chanvre.  Ainsi  s'entendra  que  signifie  sentir  la  harl, 
en  une  épître  de  Marot  au  roi*,  qui  vaut  certes  autant  à  dire 
que  chatouilleux^  de  la  gorge,  qui  est  en  la  même  épître  : 

Ainsi  s'en  va,  chatouilleux  de  la  gorgp, 
Ledit  valet,  monté  comme  un  saint  George, 

lequel  proverbe,  chatouilleux  de  la  gorge,  on  dit  être  venu  de 
cette  histoire. 
Un  bon  vaurien",  ayant  par  ses  mérites  été  monté  de  reculon^ 

'  Anciens  noms  des  dictionnaires  latins  en  usage  dans  les  universités. 
'  C'est-à-dire,  apportant,  présentant  un  fagot  ;  mauvais  jeu  de  mots. 
'  Pour  balayer. 

*  C'est  la  vingt-huitième  dans  l'édition  de  Lenglel-Durresnoy,  t.  II,  p.  93. 
Cette  épître  Au  roi,  pour  avoir  été  dérobé^  petit  chef-d'œuvre  de  narratioa 
malicieuse  et  adroite,  fut  adressée  en  I53i  à  François  1er  par  Clément  Ma- 
rot, dont  le  valet  s'était  enfui  avec  le  cheval,  les  hardes  et  l'argent  de  soa 
maître. 

*  L'édition  écrit  chatoulheux,  suivant  le  système  orthographique  qui  rem- 
place 1'/  mouillée  par  VU. 

*  La  fin  de  ce  chapitre  forme  la  nouvelle  lOO  dans  le  recueil  des  Contes  et 
joyeux  Devis;  mais  les  éditeurs  de  ce  recueil  ont  mis  sur  le  compte  du 
même  bon  luurien,  ce  que  l'auteur  des  DjvcoaJ's  attribue  à  trois  pendards 
différents. 

'  On  dit  maiiitenaul  û  reculons. 
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jusques  au  haut  bout  d'une  échelle,  pour  descendre  par  une 
corde  (disent  les  bons  compagnons),  faisoit  là  merveilles  de 
prêcher:  durant  lequel  sermon,  le  maître  des  hautes-oeuvres, 
affûtant  son  cas',  passoit  souvent  la  main  sous  et  autour  la 
gorge  dudit  prêcheur,  tant  qu'à  la  fin  il  le  vous  regarde  :  «  Eb, 
maître  mon  ami ,  dit-il,  je  te  prie,  ne  me  passe  plus  là  la  main  : 
je  suis  plus  chatouilleux  de  la  gorge,  que  tu  ne  penses.  Tu  me  feras 
rire,  et  puis,  que  diront  les  gens?  que  je  suis  mauvais  chrétien, 
et  que  je  moque  de  justice.  »  Ce  conte  me  fit  quelquefois  un  bon 
frère  Pierre,  grand  confesseur  de  tel  gibier,  par  toutes  les  meil- 
leures villes  de  France,  qui  en  savoit  bien  d'autres  et  mêmement 
cetle-ci  :  Qu'un  soudard  qu'on  menoit  faire  le  guet  à  Montfau- 
con  -,  approchant  de  la  porte  de  la  ville,  se  print  à  bûcher  à  pleine 
tète  le  portier,  par  plusieurs  fois,  lequel  l'entendit  bien  dès  la 
première;  mais,  à  cause  qu'il  se  sentoit  autant  ou  plus  chatouil- 
leux de  la  gorge  que  celui  qu'on  menoit  pendre,  se  remue  bel  et 
beau  de  là,  en  lieu  de  venir  parler  à  cet  homme,  de  peur  qu'il 
ne  le  connût  à  la  justice^,  comme  ces  gens  disent  plus  qu'on  ne 
leur  demande  aucunes  fois.  Ainsi  s'adresse,  à  la  parfin,  ce  pauvre 
altéré,  à  son  confesseur  :  «  Mon  père,  dit-il,  je  vous  prie  dire  au 
portier  qu'il  ne  laisse  hardiment  pour  moi  de  fermer  la  porte  de 
bonne  heure,  car  je  n'ai  pas  délibéré  de  retourner  d'aujourd'hui 
coucher  à  Paris.  »  Ainsi  qu'une  autre  fois  il*  conduisoit  au  gibet, 
sur  les  trois  heures  du  soir,  un  pauvre  patient,  auquel  il  fàchoit 
fort  de  mourir,  et  lui  disoit  entre  autres  consolations  :  «  Mon  ami, 
en  ce  monde  ,  n'y  a  rien  que  peine  et  ennuis  :  tu  es  heureux  de 
sortir  aujourd'hui  hors  de  tant  de  misères.  —  Ah  ,  frère!  dit-il, 
plût  à  Dieu  que  fussiez  en  ma  place  pour  jouir  sitôt  de  l'heur 
que  me  prêchez!  »  Le  pater  ne  fit  semblant  d'entendre  cela,  et 
passant  outre  :  «  Prends  courage,  mon  ami!  quelques  maux  que 


'  C'est-à-dire,  préparant  la  corde. 

'  Le  gibet  de  llonifaucon,  bâti  par  le  minisire  Enguerrand  de  Marigny, 
qui  y  fut  pendu  lui-même  sous  le  règne  de  Philippe-le-Bel,  était  situé  à  peu 
de  dislance  de  Saint-Laurent,  qui  se  trouvait  alors  assez  éloigné  des  murs  de 
la  ville  :  il  a  subsisté  jusqu'à  la  lin  du  dix-septième  siècle. 

^  C'est-à-dire,  au  gibet,  au  lieu  d'exécution. 

•  Le  frère  Pierre. 
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tu  aies  faits,  demande  pardon  à  Dieu  de  lion  cœur,  tout  sera  par- 
donné, et  iras  aujourd'Iiui  souper  là-haut  en  paradis  avec  les 
anges,  etc. —  Souper  aujourd'hui  en  paradis,  beau  père?  ce  seroit 
beaucoup  si  j'y  pouvois  être  demain  à  dîner;  et  pource  qu'un 
homme  se  fâche  fort  par  les  chemins  quand  il  est  seul,  je  vous 
prie ,  venez-moi  tenir  compagnie  jusques-là.  Faites-moi  cette 
œuvre  de  charité,  et  mèmement,  si  savez  le  chemin.  »  Plusieurs 
tels  contes  de  penderie  vous  eût  fait  jadis  ce  bon  religieux  :  qui 
seroient  pour  faire  un  livre  plus  grand  que  les  merveilles  d'Ama- 
dis  d'Espagne*. 

CHAPITRE  XI. 

De  la  corruption  de  noire  langage  françois. 

Quand  nous  parlons  ù  un  seul,  nous  devons  naturellement  user 
de  la  seconde  personne  du  singulier,  ainsi  que  voyons  les  anciens 
Grégeois  et  Lalins  avoir  fait  :  Aristote,  pauvre  philosophe,  par- 
lant au  grand  empereur  Alexandre;  Dave,  esclave,  à  Simon  son 
seigneur"  ;  et  ne  doute  point  que  n'aient  ainsi  parlé  jadis  nos 
grands-pères ,  mais  la  flatterie  a  tout  corrompu  ce  naturel.  Il  y  a 
plus  de  treize  cents  ans  que  nos  Romans^  commenç.oient  déjà  à 
dire  vos  pour  tu  à  leurs  empereurs  et  seigneurs,  ainsi  comme, 
nous,  nous  disons  :  vous  voyez,  vous  savez,  monfienr,  pour  tu 
vois,  tu  sais  ;  et  seroit  péché  irrémissible,  si  je  disois  tu  à  mon- 
sieur mon  maître,  comme  si  vous  avoil  puissance  de  faire  les 
hommes  grands,  ou  pour  le  moins  de  les  maintenir  en  un  état, 
et  TU,  de  les  tuer,  ou  faire  pelits  compagnons.  Mais  il  y  a  bien 
davantage;  ce  vos,  pour  tu,  n'a  suffi  aux  Italiens  et  Espagnols, 
ains  leur  a  fallu  trouver  mieux.  Car  la  hart  ne  faùdroit  là  au 
petit  compagnon  qui  diroit  ro«.ç,  aux  rois,  ducs,  comtes,  capi- 

'  Le  célèbre  roman  d'Amadis,  qui  faisait  à  celle  époque  les  délices  de  la 
cour  de  France,  soit  dans  l'original  espaj:nol,  soit  dans  la  charmante  et  naïve 
traduction  française  de  Me.  de  Uerboray,  seigneur  des  Esjarls,  comprend 
dix  parties  distinctes  dont  chacune  forme  un  long  roman  de  chevalerie. 

'  Personnajies  de  {'Aiidiieimc,  comédie  de  Térence,  que  Bonaventure  des 
Periers  avait  traduite. 

'  C'esl-à-dire,  nos  ancêtres  qui  parlaient  la  langue  romane. 
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taines,  lieutenants,  etc.,  comme  nous  disons  en  notre  France; 
vous  n'ouïrez  que  votre  majesté,  votre  hautesse,  votre  seigneu- 
rie, votre  paternité,  votre  merci,  ou  tels  autres,  pour  vous  ou  tu, 
envers  les  grands.  Et  si  ne  se  contentent  pas  encore  de  ce  votrk 
en  tous  les  susdits,  à  cause  qu'il  est  trop  approchant  de  vos  et 
de  TU  :  ains  font  mieux  ,  car  ils  disent  sa  pour  votre  souvente- 
fois,  afin  d'user  entièrement  de  tierce  personne,  comme  sa  ma- 
jesté, son  hautesse;  c'est-à-dire,  si  j'étois  aujourd'hui  Espagnol 
parlant  à  Charles  l'empereur,  ou  à  quelque  roi  ou  simple  prince, 
il  me  faudroit  dire  sa  majesté  commande ,  son  hautesse  com- 
mande, etc.,  pourvois  me  commandez  ou  (qui  seroit  mieux) 
tu  me  commandes,  sire.  Voilà  pas  un  joli  langage?  Mais  savons 
combien  il  vient  de  querelles  et  fâcheries  pour  ne  garder  ces 
titres  en  parlant.  Je  me  trouvai  une  fois  en  une  assemblée  de 
gens  de  ce  langage,  où  il  y  avoit  deux  docteurs,  l'un  en  théo- 
logie, l'autre  ès-droits.  Le  théologien,  en  quelque  sien  propos, 
parlant  à  l'autre,  lui  disoit  :  vos  ;  lequel  quand  eut  tout  dit,  l'au- 
tre répondant,  le  vous  vint  vouster  aussi  :  dont  ce  Ihéologue, 
qui  s'altendoit  avoir  votre  merci,  pour  ce  vos  (vous  savez  quel 
lieu  et  honneur  est  dû  à  cette  sainte  philosophie?),  fut  si  dépilé, 
que  sur-le-champ  proteste  de  l'injure,  rompt  tout  le  propos,  etc. 
Et  telle  badinerie  nous  est  si  plaisante,  que  ne  trouvons  rien  plus 
beau. 

Le  marrauisme  '  s'en  va  en  si  grande  vogue,  que  qui  aimera  le 
lard  en  fasse  hardiment  provision,  car  on  nous  le  défendra  un 
de  ces  jours,  vous  le  verrez.  Ju  trés-preux  chevalier  J.  D.  G. 
Jehandes  F'ignes  baise  les  mains  de  sa  seigneurie.  Cela?  Adieu 
les  jambons  de  Mayence!  adieu  ceux  de  Bayonne!  adieu  les  échi- 
nées et  oreilles  du  petit  cerf!  adieu,  dis-je,  si  Dieu  n'a  pitié  de 
notre  pitoyable  fait,  qui  ne  sommes  rien  que  singes  des  vices  de 
nos  voisins.  Plût  à  Dieu  que  ce  fût  des  vertus  ! 

'  c'est-à-dire,  l'espagnolismc,  rengoueraenl  et  l'imilalion  des  mœurs  es- 
pagnoles. 
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CHAPITRE  XII. 

Les  premières  nouvelles  qu'on  trouve  dos  François  es  anciens  auleurs, 
cl  des  prouesses  desdils  François. 

Nous  n'avons  pas  grandes  nouvelles  de  ce  qui  a  été  fait  en 
notre  Gaule,  devant  que  Jules  César  y  vint.  Si  nos  anciens  ont 
fait  des  livres  de  leurs  affaires,  nous  ne  les  avons,  et  quand  nous 
les  aurions,  nous  ne  les  entendrions;  car  ils  parloient  autre  lan- 
gage que  celui  dont  usons  à  cette  heure.  Ce  César  nous  a  laissé 
de  jolis  mémoires  de  ce  qu'il  a  fait  en  la  Gaule  par  l'espace  de 
dix  ans  ;  mais  je  voudrois  que  c'eût  été  Catou,  non  lui,  qui  eût 
écrit  ces  mémoires.  Nous  en  saurions ,  nous  en  saurions  des 
méchancetés  qu'il  a  faites  en  notre  pauvre  pays;  mais  il  en  a 
été  puni.  Depuis  César,  ores  qu'ayons  aussi  fort  peu  des  choses 
faites  en  ladite  Gaule,  toutefois  .si  savons-nous  qu'en  dépit  des 
Romains,  sont  de  la  Germanie  et  d'ailleurs  entrés  en  la  Gaule 
les  Vandales,  Bourguignons',  Alains,  Huns, François  et  autres, 
bien  peu  de  temps  les  uns  après  les  autres,  environ  quatre  cent 
cinquante  ans  après  la  naissance  de  Jésus-Christ  :  entre  lesquels 
ont  les  François  très-bien  montré  qu'ils  valoieut  les  mieux.  Car 
les  autres  n'ont  duré  que  trois  jours  en  la  Gaule  ;  desquels  les 
uns  s'y  sont  ruinés  d'eux-mêmes,  les  autres  ont  voulu  faire  les 
braves  contre  les  François,  et  les  François  les  ont  ruinés,  comme 
les  Goths,  entre  autres,  que  le  roi  Clovis  (autant  vaut  Louis)  se- 
coua, comme  savez,  en  Guyenne  près  Poitiers  et  Bordeaux,  et 
contraignit  ceux  qui  ne  voulurent  mourir,  se  sauver  en  Espagne, 
environ  l'an  MO.  Les  Bourguignons  aussi,  qui  avoientle  coeur 
haut,  n'ont-ils  été  humiliés  par  les  François?  D'Espagne  sont 
entrés  en  la  Gaule  les  Sarrasins,  que  nous  appelons,  et  d'ailleurs, 
autres  ;  mais  les  François  ont  tout  chassé  et  dompté,  et  si  bien 
fait  (pour  faire  court),  que  toute  la  Gaule  a  été  muée^  en  France. 
Que  si  quelqu'un  s'émerveille  comment  les  François  ont  eu 
cet  heur  plus  que  les  autres  nations ,   qui  sont  venues  aussi 

'  Lédilion  porte  bowgoignoiis, 
■•'  Changée,  métamorphosée. 
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de  dehors  en  la  Gaule,  combien  que  plusieurs  d'elles  ne  fussent 
moins  fortes  et  puissantes  que  celle  des  François  ;  il  ne  s'éton- 
nera de  cela  long-temps,  s'il  pense  que  la  France  a,  de  toute  an- 
cienneté, été  une  république  el  ensemble  un  royaume  bien  réglé, 
et  armé  de  très-bon  conseil  :  qui  est  une  seule  cause  de  faire 
durer  un  royaume  sans  lin,  ainsi  que  voyons  que  déjà  les  Fran- 
çois ont  heureusement  régné  en  la  Gaule  l'espace  d'onze  ou  de 
douze  cents  ans,  malgré  tous  leurs  ennemis,  qui  ont  été  grands 
et  puissants.  N'avons  pas  vu  plusieurs  fois  l'Italie,  l'Allemagne, 
l'Angleterre,  l'Espagne  et  autres  voisins  bandés  tous  ensemble 
contre  la  France?  Les  rois  de  France,  quelquefois  tant  poursuivis 
de  leurs  ennemis,  qu'ils  n'avoient  plus  qu'une  ville,  qu'un  châ- 
teau de  toute  la  Gaule,  ce  scmbloit,  et  aucunefois  prins  par  leurs 
ennemis,  et  enmicncs  hors  de  leur  royaume  '  ?  et  toutefois  ils  sont 
toujours  venus  àl'au-dessusde  leurs  affaires  triomphamment  par 
leur  vertu  et  bon  conseil.  Je  vous  prie  qu'Agathie"'',  qui  étoit  du 
temps  de  l'empereur  Juslinien,  vous  die  quels  gens  étoient  lors 
les  François,  et  par  quel  art  ils  ont  été  toujours  maîtres  sur  leurs 
voisins,  et,  moi,  je  vous  dirai  ici  ce  peu  de  nouvelles  qu'il  me 
souvient  avoir  lu  du  temps  devant  qu'ils  fussent  en  la  Gaule. 

11  est  fort  malaisé  de  savoir  qui  a  été  le  premier  pays  des 
François.  Un  je  ne  sais  quel  llunibault'',  qu'on  dit  avoir  été  uu 
peu  après  l'empereur  Théodose,  a  le  premier  (comme  ou  pense) 

'  L'auleur  fait  allusion  à  Cliarles  VU,  dont  le  royaume  se  trouva  presque 
réduit  à  la  seule  ville  de  Rourges;  au  roi  Jean,  qui  fut  fait  prisonnier  à  la  ba- 
taille de  Poitiers  et  cmmcne  en  Angleterre;  el  à  François  l",  conduit  en 
Espagne  après  sa  défaite  de  l'avic. 

'  Agalhias.  poêle  el  liisiorien,  a  conlinué  l'histoire  de  Procope  de  Césa- 
rée,  depuis  l'an  532  jusqu'à  l'an  559.  Ce  curieux  ouvrage  fut  publié  pour  la 
première  fois,  traduit  du  grec  en  latin  par  Christophorus,  dès  l'année  1516, 
sous  ce  litre  :  De  bcllo  Goihoruiii. 

'  Le  moitié  Iliiiiebauld,  qui  était  oon'cmporain  de  saint  Bernard  dans  l'or- 
dre de  Cili-aux,  a  écrit  en  lalin  uiiu  chronique  pleine  de  fables,  dans  la- 
quelle il  fait  descendre  les  Trancs  d'une  colonie  Iroyenne,  conduite  par 
Francus  lils  de  Priam  ;  celte  partie  de  la  chronique  n'a  jamais  été  publiée,  et 
l'abbé  Trilhéme  en  a  seulement  fait  un  long  extrait  qu'on  trouve  dans  ses 
œuvres;  quant  à  la  dernière  partie  de  l'ouvrage  de  Ilunebauld,  elle  a  été  re- 
cueillie dans  la  Uibliulhecu  iiuinnn  cstcrcemiom,  et  elle  est  inriniment  pré- 
cieuse pour  riiisloire  des  dixième,  onzième  et  douzième  siècles. 
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controuvé  que  les  François  sont  venus  des  Troyens,  c'est  à  sa- 
voir que,  Troie  prinse  et  détruite  par  les  Grégeois  (si  prinse  l'ont), 
il  y  eut  un  dix  mille  ïroyens,  qui  se  sauvèrent  (comme  on  dit) 
par  les  marais,  et  s'enfuirent  en  Scythie,  là  où  ils  demeurèrent 
un  long  temps  ;  puis,  se  fâchant  des  grands  froids  et  neiges  de  ce 
pays-là,  délibérèrent  de  chercher  meilleure  habitation,  se  mi- 
rent en  armes,  et,  par  force  ou  autrement,  vinrent,  à  travers  mille 
régions,  et  mêmemenl  Hongrie  et  Germagne  ',  mettre  le  camp  sur 
le  bord  du  Rhin,  bien  délibérés  d'entrer  en  cette  tant  friande 
Gaule  ;  mais  il  n'y  a  homme  qui  aie  la  tète  bien  assise,  qui  croie 
ces  nouvelles ,  et  pensent  tous  les  bien-jugeant  des  choses,  que 
ce  maître  faiseur  de  contes  est  beaucoup  plus  jeune  que  Théo- 
dose, susdit  empereur. 

Le  bon  Grégoire,  archevêque  de  Tours,  cherchant  l'origine 
des  François,  n'allègue  ni  cet  auteur-là,  ni  tels  songes;  ainsi,  les 
premières  certaines  nouvelles  qu'avons  pu  entendre  des  Fran- 
çois sont  celtes  ici*. 

Procope  et  le  susdit  Agalhie ,  historiens  grégeois,  et  quelques 
autres  auteurs  disent  (|ue  les  François  sont  Germains  (Ger»u/^ne 
est  ce  qu'appelons  aujourd'hui  Allemagne)^  et  qu'ils  demeu- 
roient  sur  la  rivière  du  Rhin,  en  des  marais  près  la  mer. 

L'an  de  Jésus-Christ  2o7,  fut  Galienus  empereur  de  Rome, 
et  le  fui  par  l'espace  de  quinze  ans  :  durant  le  temps  duquel,  y 
eut  un  Posthume  qui  se  fit  contre  lui  empereur  en  la  Gaule,  et 
s'aida  des  François  contre  lui,  ce  dit  Trebelle  Polion^. 

L'an  273,  fut  fait  empereur  de  Rome  Aurélien,  duquel  on  dit 
la  ville  d'Orléans  avoir  prins  son  nom.  Cet  empereur,  étant  jeune 
capitaine  en  la  Gaule  (ce  conte  Flave  Vospice'')  battit  les  Fran- 
çois à  Mayence,  qui  faisoient  de  grand's  courses  sur  les  Gau- 
lois ;  en  tua  sept  cents,  print  trois  cents,  les(juels  il  fit  vendre  à 
l'encan,  ainsi  qu'anciennement  on  vendoit  les  esclaves. 

•  Pour  Germanie;  on  proiionçail  Gcnnagnia,  à  l'ilalienne. 

•  Pour  celles-ci. 

•  Trcbollius  Pollion  est  un  ùos  six  écrivains  de  V Histoire  aurjiLsle  qui  fut 
imprimce  dès  l'jn  i47j,  à  l'ioreiice  :  il  vivail  scus  le  règtie  de  Constance 
Chlore,  vers  Tan  303. 

'  l'iavius  Vopiscus,  qui  écrivait  dans  les  premières  ariiécs  du  i|iialrièmo 
siècle,  est  aussi  un  des  auteurs  de  VUisioirc  ati.fuste. 
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L'an  280,  l'empereur  de  Rome,  Probe,  battit  les  François  qui 
vouldient  mettre  le  pied  en  la  Gaule  :  desquels  il  envoya  une 
compagnie  en  Ponte',  région  d'Asie,  qui  trouvèrent  là  le  moyen 
de  recouvrer  des  navires,  et,  en  dépit  de  tout  le  monde,  pillèrent 
les  bords  d'Asie ,  de  la  Grèce,  de  l'Afrique,  de  la  Sicile,  et  autres 
lieux,  et  se  vinrent  rendre  finalement  en  la  grande  mer,  ce  dit 
un  Panégyrique  fait  en  la  louange  de  l'empereur  Maximien*. 

L'an  288queDioclétien  régnoit  à  Rome,  un  capitaine  romain, 
nommé  Carause,  étoit  en  Picardie  et  lieux  voisins,  avec  grosse 
armée  contre  les  François  et  Saxons,  qui  pilloient  toute  la  mer, 
et  faisoient  infinis  maux  à  la  Gaule  et  Bretagne,  qu'appelons 
maintenant  Angleterre  et  autres  lieux,  ce  dit  Eutrope  au  livre  IX  ; 
et  quelques  ans  après,  Maximien,  qui  fut  empereur  avec  ledit 
Dioclélien  ,  battit  les  François  en  ladite  Bretagne,  en  la  mer  et 
autres  lieux  près  de  là  ;  et  finalement  donna  à  une  compagnie  de 
François  quelque  partie  de  la  Gaule  Belgique  tirant  vers  Lor- 
raine (qu'appelons  aujourd'hui),  pour  iceile  habiter,  tenir  et 
posséder,  ce  dit  un  Panégyrique  fait  à  l'honneur  dudit  em- 
pereur Maximien. 

L'an  292,  selon  que  conte  Eusèbe,  fut  fait  empereur  de 
Rome  Constance,  père  de  Constantin  :  lequel,  se  tenant  en  ce 
quartier  de  par-deçà,  chassa  les  François  hors  de  la  Gaule,  qui 
étoient  sortis  de  la  Germagne ,  et  avoient  prins  Hollande  et 
autres  lieux  voisins,  ce  dit  un  des  Panégyriques  faits  à  l'hon- 
neur de  l'empereur  Maximien  et  Constantin. 

L*au  312,  commença  à  régner  l'empereur  Constantin  le  Grand, 
qui,  devant  qu'être  empereur  et  depuis,  eut  grandes  affaires  en 
la  Gaule  contre  les  François.  Eulrope  dit  qu'il  print  leurs  rois, 
qui  sont  nommés  Ascarich,  Ragais,  es  Panégyriques  faits  en 
l'honneur  dudit  Constantin,  et  les  fit  mourir. 

L'auôiô  et  54i,  eut  grandes  affaires  l'empereur  Constant  con- 
tre les  François,  et  finalement  fut  leur  maître  :  «  firent  paix  »  ce 
dit  saint  Jérôme,  aux  Chroniques  ;  dit  aussi  Ammien ,  au  livre  XV 

'  Poiitus  ou  rcfjio  Pontica,  le  Pont,  grande  coulrée  de  l'Asie  qui  s'élen- 
dait  le  long  du  PoiU-Euxiii  el  en  prcnail  le  nom. 

'  C'csl  le  Patiegijricus  Maxhnimio  el  Coiislaiilino  Aiignsiis  diclns,  impri- 
mé dans  plusieurs  recueils,  cl  noiatîimenl  dans  les  Panegijrici  veteres. 
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(si  bien  me  souvient),  qu'eu  la  cour  dudit  empereur  y  avoit  force 
François. 

L'an  564,  Julien  fut  empereur  de  Rome  :  devant  lequel  temps, 
eut  par  quelques  ans  le  gouvernement  de  la  Gaule,  et  quelque 
temps  guerre  contre  les  François  ;  lesquels  il  chassa  de  la  Gaule 
Belgique  delà  le  Rhin,  comme  vous  contera  plus  au  long  ledit 
Ammien  Marcelin,  au  livre  XVII,  ce  me  semble. 

L'au  570,  étoient  empereurs  Valentinien  et  Gratien,  son  fds, 
lesquels  demourèrent  longtemps  en  la  Gaule  pour  la  garder  des 
François  et  autres  nations  qui  vouloient  sortir  de  la  Germagne 
en  ladite  Gaule,  comme  vous  le  dira  leditylmmien,  le  poète  Au- 
sone  et  autres. 

L'an  451,  Aëtie,  capitaine  romain,  chassa  les  François  delà  le 
Rhin,  et  leur  ôta  quelque  pièce  de  la  Gaule,  qu'ils  avoient  prinse 
près  de  ladite  rivière,  ce  dit  Prospère  le  Gu\  ennois,  aux  Chroni- 
ques'. Ainsi,  se  trouve  peu  de  mention  des  François  jusques  à  ce 
temps-ci  ;  mais,  d'ici  en  avant,  assez  vous  en  conteront  Claudien, 
Sidoine,  évêque  d'Auvergne;  Grégoire,  archevêque  de  Tours; 
Paul,  diacre  d'Aquilée;  Sigehert,  et  autres  :  tant,  que  connoîtrez 
que,  quelque  fâcherie  que  leur  aient  fait  les  Romains  pour  les 
empêcher  de  passer  en  la  Gaule,  et  c(uelque  tuerie  qu'il  aie  eu, 
que  jamais  le  cœur  ne  leur  a  failli;  ains  se  sont  toujours  sauvés 
et  maintenus  jusques  à  tant  que,  les  Romains  et  tous  autres  chas- 
sés de  ladite  Gaule,  ils  sont  parvenus  finalement  à  leur  attente, 
et  sont  demourés  maîtres  de  la  pièce  de  terre  qu'ils  demandoient. 

Depuis  que  les  François  ont  été  seigneurs  de  la  Gaule,  ils  ont 
fait  premièrement  grands  faits  d'armes  sur  leurs  voisins,  comme 
lisez  de  Charlemagne,  non  tant  pour  s'enrichir,  que  pour  domp- 
ter les  fiers  et  noiseux  ;  puis,  pour  l'amour  de  la  foi  chrétienne, 
se  sont  enhardis  d'entreprendre  longs  voyages,  et  de  passer  la 
mer  Méditerranée.  Savez-vous  pas  qu'en  Pan  109(3,  ils  entreprin- 
drent  de  délivrer  la  Terre-Sainte,  qu'appelons  de  Jérusalem,  des 
mains  des  Turcs  et  Sarrasins,  et  que  les  rois  mêmes  y  sont  fina- 
lement allés  en  personne?  Par  l'espace  de  cent  ans  ou  environ,  les 

'  La  Chronique  de  saint  Prosper  d'Aquitaine,  qui  s'étend  depuis  la  créa- 
lion  du  monde  jusqu'à  l'année  455,  avait  paru  pour  la  première  fois  en  1470, 
à  la  suite  de  la  Chronique  d'Eusèbe. 
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François  ont  fait  de  si  grandes  prouesses,  non-seulement  en  la 
Syrie'  et  reste  d'Asie,  mais  aussi  de  la  part  du  Midi  et  Occident, 
qu'il  u'étoit  coin  de  la  terre  où  le  nom  de  France  ne  fût  connu, 
craint,  redouté  ;  de  mode  que  les  Éthiopiens,  qui  sont  au  bout  de 
l'Afrique  devers  le  Midi,  noirs  comme  diables,  appellent  Fran- 
çois encore  aujourd'hui  tous  ceux  qui  semblent*  de  couleur  aux 
François,  c'est-à-dire  qui  sont  blancs,  comme  vous  diront  les  his- 
toires des  Espagnols  faites  de  notre  temps'. 

CHAPITRE  XIII. 

De  la  quantité  des  syllabe?,  et  de  ceux  qui  corrigent  les  vers  de  Térence*. 

Les  Grégeois  ont  des  voyelles,  les  unes  longues  de  nature,  les 
autres  courtes^,  les  autres  communes,  c'est-à-dire  tantôt  longues, 
tantôt  courtes  ;  les  Latins  n'ont  cela,  mais  sont  communes  toutes 
leurs  voyelles,  comme  est  A  long  en  amen,  court  en  amor  ;  E 
long  en  edo  ytour  publier,  court  en  edo  pour  manger;  0  long 
en  omen,  court  en  homines  ;  U  long  en  la  première  syllabe 
unus,  et  court  en  la  seconde.  De  là  sont  appelés  les  syllabes  lon- 
gues et  courtes,  et  ^  de  la  quantité  des  syllabes,  par  les  grammai- 
riens; laquelle  quantité  advient  naturellement  à  la  syllabe,  qui 
est  une  chose  plus  connue  et  mieux  réglée  au  langage  grégeois 
et  latin,  qu'en  nul  autre  que  je  sache;  au  moyen  de  quoi  les 

•  L'édition  porte  Surie^  comme  on  écrivait  alors. 

'  Pour  ressemblent. 

'  L'auleur  a  sans  doute  en  vue  l'ouvrage  de  Damien  de  Goès,  qui  n'était 
pas  Espagnol,  mais  Portugais  :  Fuies,  religio,  moresque  ^Etliiopùm  sub  im- 
perio  preiiosi  Joannis,  etc.,  qiiem  vulgo  presbyterum  Joaimem  vocant.  Pa- 
ris, 1541,  in-80. 

'  Ce  chapitre  satirique  paraît  dirigé  surtout  contre  Etienne  Dolel,  qui  avait 
publié  ses  Observations  sur  Térence  en  1540  (Lyon,  in-80),  ou  contre  Char- 
les Estienne,  qui  donna  en  1541  une  édition  commentée  de  VAndria  {l'aris, 
in- 40},  et  en  1542  une  traduction  en  prose  de  celle  comédie,  que  Bonavcn- 
lure  des  Periers  avait  déjà  traduite  en  vers.  M.  Charles  Nodier  croit  que 
celle  critique  s'adresse  au  savant  jurisconsulte  portugais  Antoine  de  Gou- 
vea,  en  latin  Goveamis,  qui  publia,  en  I54i,  à  Lyon  .-  Virgilius,  Terenlius, 
prislino  splemlori  rcstitiiti. 

'  Pour  brèves. 

*■  Pour  que  cette  phrase  eut  un  sens  régulier,  il  faudrait  remplacer  cet  et 
par  en  raisoti. 
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Grégeois  et  Latins  ont  mesuré  leurs  vers  et  mètre,  par  la  quan- 
tité des  syllabes,  c'est-à-dire  par  certain  espace  de  temps  qui  se 
metloit  à  prononcer  les  vers  :  là  où,  nous  autres  de  France,  com- 
passons  nos  vers  et  rimes  par  certain  nombre  de  syllabes,  sans 
regarder  si  les  syllabes  sont  longues  ou  courtes.  Or,  puisque 
notre  langage  naturel  est  sans  quantité  (je  dirai  quelque  jour  ce 
que  j'y  en  trouve,  s'il  plaît  à  Dieu  ),  quand  nous  venons  à  parler 
les  langages  étrangers,  nous  ne  gardons  la  quantité  naturelle 
desdits  langages,  que  nous  n'avons  naturellement,  si  nous  n'y 
étudions  bien  à  bon  escient,  et  ne  l'apprenons  de  ceux  qui  ont 
naturels  tels  langages;  voilà  pourquoi  ne  trouvez  aujourd'hui 
homme  qui,  eu  parlant,  garde  cette  quantité  eu  grec  et  latin, 
pource  qu'il  n'y  a  plus  de  gens  qui  parlent  naturellement  ces 
langages  dont  on  puisse  ouïr  la  vraie  prononciation,  et  ne  se 
trouve  qu'aux  livres ,  qui  sont  muets ,  comme  savez.  Quand 
donc  aujourd'hui  je  veux  faire  un  vers  latin,  je  vais  voir  en  Vir- 
gile quelle  quantité  ont  les  syllabes  des  mots  que  je  veux  mettre 
en  mon  vers;  autrement,  ne  puis  rien  faire,  et  ne  connois  que  la 
première  syllabe  d'arma  soit  longue  et  l'autre  courte ,  sinon 
que  Virgile  me  l'enseigne,  ou  quelque  autre  ancien  d'autorité. 
Mais  qui  a  apprins  à  Virgile  que  telle  étoit  la  quantité  de  ces  deux 
syllabes  ?  est-ce  point  le  poëte  Lucrèce  ouEnne  ',  qu'il  lisoit  tant, 
ou  quelque  autre  de  devant  lui?  jSon ,  c'est  Nature  (ne  me  venez 
ici  sophistiquer  sur  ce  mot  de  nature ,  je  vous  prie  )  ;  car  tout  le 
monde  à  Rome,  hommes,  femmes,  grands  et  petits,  nobles  et 
vilains  parloientle  langage  que  voyez  en  Virgile  et  autres  auteurs 
latins,  et  prononcoieut  arma,  la  première  syllabe  longue  et  la 
seconde  courte  ;  et  Virgile,  incontinent  qu'il  a  été  né,  l'a  ouï 
ainsi  prononcer  à  sa  nourrice,  et,  étant  grand,  en  a  ainsi  usé 
pour  la  mesure  de  son  vers  héroïque.  Que  si  quelqu'un  doute  de 
ce  que  je  dis,  qu'il  aille  lire  le  troisième  livre  de  V Orateur  de 
M.  Cicéron,  et  trouvera,  vers  la  fin,  que  si  ce  grand  Domine, 
alias,  grand  Magister  de  notre  pays*,  qui  a  voulu  adresser"  un 

'  Pour  Eniims. 

'  Élienne  I)o!ct  ou  Charlos  Estienne. 

'  Il  y  a  adroisser  dans  l'édition  des  Discours,  do  méoïc  (jue  dans  plusieurs 
passages  des  Contes  el  joyeux  Devis. 

17. 
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qui  a  plus  d'écus  que  lui,  parloit  aujourd'hui  son  ramage  à  Rome 
devant  les  poissonnières  qui  vendoient  les  bonnes  huîtres  à  Lu- 
culle,  qu'elles  l'appelleroient  plus  barbare  qu'il  n'est  rébarbatif, 
quoiqu'il  fasse  du  fin.  El  faut  que  je  dise  ici  que  suis  tout  étonné 
de  la  merveilleuse  audace  d'un  Espagnol,  d'un  Gaulois,  de  quel- 
ques Allemands  et  Italiens  '  qui,  en  notre  temps,  ont  osé  entre- 
prendre de  corriger  les  vers  de  Térence.  0  les  grands  fols!  Bar- 
bares, qui  ne  savez  ni  saurez  jamais  prononcer  droit  la  moindre 
syllabe  qui  soit  en  ce  latin,  osez-vous  metlre  là  la  main?  J'en- 
tends bien  que  les  anciens  écrivains  bnt  corrompu  et  gâté  ce 
pauvre  poëte,  et  trouverois  bon  à  merveilles,  qu'il  fût  rhabillé; 
mais  qui  est  cettui-là  qui  aujourd'hui  le  pourroit  faire,  et  lau- 
dabiimis  eum?  Laissez  cela,  canaille*,  et  vous  allez  dormir  !  ne 
touchez,  profanes,  à  ces  saintes  reliques,  et  s'il  y  a  quelques  choses 
que  trouvez  bonnes  à  votre  goût,  diles-en,  faites-en  tels  livres 
que  voudrez,  mais  n'y  louchez.  Car  que  savez-voussi  ce  langage 
coulant  et  commun  de  Rome  né  passoit  point  des  syllabes,  que 
les  grands  messères  faisoient  plus  longues  et  pesantes  comme 
ils  se  portoient?  et,  au  contraire,  si  n'élendoit  point  quelquefois 
les  courtes?  Davantage,  ne  savez-vous  pas,  et  même  par  plu- 
sieurs lieux  de  Plaute,  qu'on  faisoit  des  solécismes,  des  fautes, 
et  la  prononciation  des  paroles  fortes  et  nouvelles ,  tout  ainsi 
que  voyez  en  nos  tant  plaisants  badinages  de  France,  et  ce, 
tout  a-garde  faite  pour  faire  rire  les  assistants?  Je  prends  le  cas 
que  le  comique,  faisant  parler  un  ivrogne  qui  chancelle,  un 
courroucé  jusques  à  être  hors  de  sens  ,  une  folette  chambe- 
rière  d'étrange  pays,  un  vieillard  tout  blanc  tremblant,  aie  tout 
exprès  pour  le  personnage  mis  ou  plus  ou  moins  de  temps  aux 
vers,  de  sorte  qu'à  ton  aune  trouves  un  ïambe  en  un  trochaï- 
que,  ou  un  trochée  en  un  ïambique  :  tu  me  viendras  inconti- 

'  Les  éditeurs  et  correclcurs  de  Térence,  que  Bonavenlure  des  Tericrs 
paraît  vouloir  critiquer  ici,  sont  sans  doute  les  Juntes  de  Florence  qui  ont 
publié  plusieurs  éditions  des  comédies  de  Térence  iii  sua  meira  ilerum  res- 
tiliitœ  et  recogiùlœ  (i505,  1509,  i5i7);  François  d'Asola,  qui  a  donné,  à  Ve- 
nise, une  édition  revue  et  corrigée,  en  i5i7;  Érasme,  qui  a  surveillé  la 
sixième  édition  de  Térence  imprimée  par  Robert  Eslienne  en  1538;  Antoine 
de  Gouvea,  qui  a  voulu  resliiuer  Térence,  en  i54i,  etc. 

"  L'édition  d'Enguilberl  de  RIarnef  perle  quenailhe. 
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lient  faire  là  du  corrigeart,  et  gâter  ce  qui  étoitbieu?  Mau  de 
pipe  te  hire  '  / 

CHAPITRE  XIV. 

Comment  se  fait  le  sucre. 

Le  sucre  s'appelle  iaxyaf,  itix/a^m^  saccharum,  dans  les  au- 
teurs grégeois  et  latins  ;  et  est  Dioscoride  le  plus  ancien  (  si 
la  mémoire  ne  me  trompe)  de  tous  ceux  qui  en  ont  parlé, 
lequel  a  été  jadis  médecin  de  Marc-Antoine  et  de  Cléopàtre, 
comme  vous  dira  Suide".  Or,  quand  aurez  bien  lu  ce  peu  qu'ont 
écrit  du  sucre  ledit  Dioscoride,  Pline,  Galen",  Paul  d'Égine, 
Alexandre  d'Aphrodise  et  quelques  autres  du  vieux  temps , 
vous  ne  connoîlrez  qu'ils  aient  eu  tel  usage  de  sucre,  mais  que 
tout  leur  sucre  éloit  ce  peu  de  sucre  qu'ils  Irouvoient  sur  les 
cannes  de  sucre  (  comme  voyez  je  ne  sais  quelle  gomme  sortir 
de  nos  cerisiers  et  pruniers),  dont  ils  usoient  en  médecine,  et 
l'appeloient  miel,  à  cause  que  sa  saveur  approche  fort  de  celle 
du  miel,  lequel  miel  a  été  en  nos  pays  connu  premier  que  ce 
sucre.  Les  anciens  donc  ne  sucroient  tant  leurs  viandes  que 
nous  faisons  les  noires  ;  et  crois  fermement  qu'ils  ne  savoient 
faire  le  sucre  comme  on  a  fait  depuis  je  ne  sais  quel  temps.  Le 
roi  de  Portugal  a  une  île  à  cent  lieues  de  sondit  royaume,  en 
l'Océan,  que  les  Portugalois  nomment  Vîle  de  Madeira  (c'est-à- 
dire  de  Matière,  à  cause,  disent-ils,  de  l'abondance  du  bois  de 
ladite  île),  en  laquelle  se  fait  force  sucre.  Je  me  suis  autrefois 
enquis  aux  habitants  comment  ils  le  faisoient*,  et  ai  vu  que  je 
savois  toute  cette  histoire  par  coeur,  mais  j'en  ai  oublié  meshui 
la  plus  grande  part,  dont  suis  marri.  Ce  qui  m'en  reste,  je  le 
veux  ici  écrire  pour  secourir  à  ma  belle  mémoire  de  connil  *.  Le 

'  Juron  gascon  très-souvent  employé  par  Rabelais  et  signifiant .-  que  le 
mal  du  tonneau  te  mette  à  l'envers  ;  c'est-à-dire  :  puisses-tu  tomber  ivre  ! 

'  Pour  Suidas. 

'  Pour  Galien,  Galemis. 

*  Cette  phrase  prouverait  que  Bonaventure  des  Periers  avait  voyagé  sur 
mer. 

'  Lapin.  On  dit  encore  dans  le  même  sens  mémoire  de  lièvre. 
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sucre  vient  d'une  sorte  de  cannes  (canne  est  canna  et  arunâo 
en  latin)  qui  sont  différentes  des  nôtres,  qui  nous  servent,  entre 
autres  choses,  à  faire  des  quenouilles  *  à  nos  femmes,  en  ce  prin- 
cipalement que  celles-là  sont  pleines  par-dedans,  là  où  les  nôtres 
sont  creuses  ;  pleines,  dis-je,  non  de  nioële,  comme  croiriez  du 
sureau,  mais  du  Lois  même,  lequel  est  plus  mol  que  le  dehors 
de  ladite  canne,  d'autant  qu'en  icelui  est  contenu  le  jus,  dont  se 
fait  le  sucre.  Avez-vous  jamais  rongé  du  jeune  sarment  par  les 
vignes,  qui  commençoit  à  être  un  peu  duret  (je  ne  vous  sais  , 
pour  cette  heure,  dire  mieux)?  tel  peut  èlre  ce  dedans  de  la 
canne,  de  sucre  plein,  ainsi  de  jus,  que  voyez  ce  sarment  ;  lequel 
jus  est  de  la  saveur  du  sucre,  et  nous  fera  du  sucre  comme  ver- 
rons. Les  marchands  n'ous  apportent  quelquefois  de  ces  cannes 
pour  nouveauté,  à  Rouen,  à  la  Rochelle  et  ailleurs,  non  de  Ma- 
deira  seulement,  mais  aussi  de  plusieurs  autres  lieux  des  pays 
chauds,  comme  Pline  vous  dit  qu'il  en  y  a  en  Inde  et  Arabie,  par 
quoi  eu  pourrez  voir  et  goûter  sans  sortir  de  France,  pour  mieux 
savoir  et  entendre  ce  que  vous  en  voudrois  dire.  Je  ne  vous  sau- 
rois  guère  bien  dire  en  quel  temps  on  plante  lesdites  cannes,  ni 
en  quel  temps  on  les  coupe,  mais  vous  dis  seulement  qu'elles 
sont  de  la  nature  des  nôtres  en  ceci  :  c'est  qu'elles  demandent 
lieux  humides  autour  des  rivières  et  ruisseaux,  dont  on  les  arrose 
souvent;  autrement,  neprofiteroient.  La  terre  se  lasse  aussi  bien 
de  porter  cela  que  le  blé  ;  au  moyen  de  quoi ,  la  laissent  reposer 
quelque  an,  puis  la  labourent  avec  les  bras  premièrement,  et 
bien  peu  après  avec  la  charrue,  à  l'oreille-  :  quoi  fait,  viennent 
force  gens  pour  planter  les  cannes,  comme  s'ensuit.  11  y  a  un 
homme  qui  marche  devant,  faisant  une  raie  avec  la  marre  ou 
pareil  instrument;  un  autre  vient  après,  qui,  jiar  ces  raies, cou- 
che les  cannes  (voilà  qu'appelons  p/a«/er  cannes);  un  tiers  vient 
après  qui  couvre  ce  qui  est  couché,  etc.;  savons  pas  bien  com- 

'  L'édilion  porle  quenoilhes,  comme  on  écrivait  encore  au  commence- 
ment du  seizième  siècle. 

'  L'cdilion  écrit  fi  l'aureilhc.  Pcul-t'lre  faut-il  lire  à  l'orce,  dans  le  sens  de 
à  la  supet/icie  ;  peut-OIrc  la  charrue  à  l'oreille  clail-clle  une  espèce  d'ins- 
trument destiné  à  la  culture  do  la  caime  à  sucre;  nous  pourrions  présenter 
encore  beaucoup  de  conjectures,  mais  eu  seraient  toujours  des  conjectures. 
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ment  on  plante  les  choux  et  porreaux  en  mon  pays?  Oui.  De 
peude  cannes  ainsi  couchées  par  les  raies,  viennent  à  naître  innu- 
mérables  cannes,  et  ce,  des  germes  et  boulons  qui  sont  au  nœud 
desdites  cannes.  Ces  cannes  qu'on  plante,  on  les  prend  (si  bien 
me  souvient  )  là  où  y  a  eu  cannes  auparavant  ;  car,  pource  qu'on 
n'arrache  pas  les  cannes,  ni  qu'on  ne  laboure  incontinent  le 
champ,  mais  qu'on  le  laisse  reposer,  des  racines  et  souches 
naissent  autres  cannes  ,  qui  sont  comme  sauvages,  mais  qui 
se  corrigent,  quand  on  les  vient  à  planter.  Les  cannes  donc 
ainsi  plantées,  arrosées  et  cultivées  sont  (ce  me  semble)  mûres 
en  deux  ans  ;  auquel  temps  ils  les  coupent,  les  curent  et  rognent 
(la  pointe  ne  sert  qu'à  faire  des  liens  et  nourrir  les  bêtes),  en 
font  des  fagots  (si  gerbes  ne  les  aimez  mieux  appeler)  qu'ils 
emmènent  du  champ  au  moulin  (ils  ont  là  force  moulins  d'eaux, 
comme  il  est  besoin  pour  cet  affaire),  qui  est  le  lieu  où  se  fait  le 
sucre.  En  ce  moulin  doit  avoir  beaucoup  de  logis,  comme 
verrez;  mais,  pour  moudre  le  cannes,  qui  est  la  première  chose 
qu'on  fait,  les  cannes  amenées  du  champ ,  il  y  a  deux  roues,  je 
ne  sais  combien  grandes,  mais  fort  larges,  dressées'  l'une  sur 
l'autre  et  portées  d'un  même  arbre,  ferrées,  les  jantes  percées,  et 
garnies  de  grosses  dents  de  bois,  par  tel  compas'^  et  mesure, 
que,  quand  elles  virent,  les  dents  de  l'une  entrent  dans  les  trous 
de  l'autre.  Auprès  de  ces  roues,  y  a  comme  diriez  un  échafaud , 
de  telle  hauteur  que  requiert  la  basse  roue ,  sur  lequel  y  a  un 
homme  qui  ne  fait  que  prendre  cannes ,  qu'un  autre  lui  donne 
d'en  bas,  et  mettre  sur  ladite  basse  roue  ;  lesquelles,  retenues  par 
ces  dents,  et  les  roues  se  virant  comme  avons  dit  l'une  sur  l'autre, 
et  l'une  contre  l'autre ,  vous  sont  épreinles  et  froissées  en  mille 
pièces  ,  et  finalement  tombent  bois  et  jus  ensemble  en  une  cuve 
qui  est  dessous  ladite  roue  ;  ce  jus  est  blanc,  et  l'appellent  eu 
leur  portugalois  :  caîdo,  c'est-à-dire,  brouet;  lequel  ils  prennent 
de  cette  cuve  avec  des  seaux ,  et  le  portent  cuire.  Le  bois,  ils  le 
mettent  au  pressoir  et  en  tirent  ce  qu'ils  peuvent ,  comme  nous 
faisons  de  nos  raisins.  Je  serois  long,  si  je  vous  voulois  ici  dire 

'  L'édition  écrii  droissi-es. 
'  Régularité,  agencement. 
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le  mystère  qu'il  y  a  à  cuire  ce  brouet,  devant  qu'il  soil  devenu 
en  sucre  tel  qu'on  nous  apporte  ;  combien  il  y  faut  de  cuisines , 
de  bois,  de  fourneaux,  de  chaudières;  quantes  foison  le  remue 
d'un  lieu  en  autre.  Pour  abréger  donc,  quand  ils  ont  fait  cuire 
celte  douce  liqueur,  tant,  qu'il  ne  lui  faut  plus  que  la  forme, 
pour  la  faire  prendre  ainsi  que  l'avons;  ils  vous  plantent  les 
formes,  qui  sont  de  terre  de  poterie,  larges  par  un  bout  et 
ouverles,  pointues  par  l'autre ,  comme  voyez  un  pain  de  sucre; 
ils  les  plantent,  dis-je,  l'une  auprès  de  l'autre,  en  une  litière 
faite  communément  de  feuilles  desdites  cannes,  la  pointe  en 
bas,  et,  par  ainsi,  le  cul  en  haut,  par  où  ils  les  remplissent  aujour- 
d'hui de  ce  jus  cuit,  qu'ils  appellent  lors  (ce  crois-je  )  melado, 
qui  se  prend  et  caille  là;  demain  transportent  lesdites  formes 
ainsi  pleines ,  en  un  autre  lieu  garni  de  tables  sur  bancs  et  tré- 
teaux ,  toutes  pleines  de  trous ,  lesquelles  ils  les  mettent  la  pointe 
en  bas,  comme  devant,  en  la  litière.  Ici  a  encore  quelques  mys- 
tères, comme  à  ouvrir  lesdites  formes  par  la  pointe  (elles  sont 
aussi  ouvertes  par  ce  bout;  mais,  quand  on  les  remplit  premiè- 
rement, on  bouche  ce  trou  d'un  peu  de  linge)  pour  faire  sortir 
du  sucre  un  je  ne  sais  quoi  tel  qu'est  ce  qui  vient  du  fromage 
qu'aucuns  appellent  îwe^Me,  autres  laicton,  anlres relait,  ainsi 
que  les  Portugalois  nomment  cela  remel,  si  je  n'ai  mal  retenu; 
item,  à  faire  blanchir  ce  sucre  en  ladite  forme,  etc.  Je  ne  veux 
fausser  mon  serment ,  ni  n'en  dire  plus  que  je  n'en  sais  ,  joint 
que  l'ouïr  ne  vaut  le  voir ,  et  que  pourrez  aller  sur  le  lieu  quelque 
jour  pour  mieux  entendre  le  tout ,  ou  vous  en  enquérir  à  ceux  qui 
auront  fraîche  mémoire. 

CHAPITRE  XV. 

Le  profil quavons  des  leUres  el  livres,  et  do  la  gloire  de  nos  rimeurs. 

Nous  ne  saurions  assez  louer  le  gentil  esprit  de  celui  qui  a 
trouvé  les  lettres  ,  ni  dire  combien  lui  sommes  tenus.  Que  Dieu 
lui  donne  paradis,  quiconque  il  soit,  ou  Cadme  de  Phœnice  ou 
quelqu'un  autre  ,  comme  je  me  doute  !  Car  il  ne  nous  a  pas  fait 
seulement  ce  bien ,  que  puissions  aussi  aisément  parler  à  celui 


QUE  DIVERS.  CHAPITP.Ë  XV.  203 

qui  sera  à  dix  mille  lieues  de  nous ,  que  si  le  tenions  par  la  main; 
mais,  aussi,  nous  a  donné  Je  moyen  que  voyons  (comme  si  ce 
n'étoit  qu'aujourd'hui  et  fussions  présents  )  naître  les  premiers 
hommes,  combattre  les  Assyriens  contre  les  autres  seigneurs  ; 
Aristote  se  pourmener  à  Athènes,  Cicéro  orer'  à  Rome,  saint 
Pierre  et  autres  saints  prêcher  après  leur  Maître;  qui  sont  toute- 
fois morts  il  y  a  mille,  deux,  trois,  quatre,  cinq  mille  ans. 
Bref,  il  a  fait  ce  bien,  que  Phomme  peut  se  souvenir  et  savoir 
tout  ce  qui  se  dit  et  se  fait  en  ce  monde,  si  ceux  qui  savent  les 
lettres  sont  gens  de  bien.  Je  dis  gens  de  bien ,  pource  que  j'es- 
time mauvais  :  premièrement,  ceux  qui  nous  cachent  les  livres 
des  anciens  comme  ennuyeux;  secondement,  ceux  qui  savent 
quelque  cas  de  bon ,  et  ne  le  veulent  enseigner  ni  de  bouche 
ni  par  écrit,  contre  l'admonition  du  poète  grégeois  Théognis  ; 
tiercement,  ceux  qui  aiment  mieux  dormir,  ivrogner,  rire, 
gaudir,  qu'écrire.  Car  il  s'en  faut  beaucoup,  que  ne  sois  de  l'opi- 
nion de  ceux  qui  se  fâchent  de  tant  de  livres  ;  je  n'aime  rien  plus 
moi ,  que  force  livres,  et  les  lis  tous,  s'il  m'est  possible,  comme 
faisoit  Pline,  pour  peu  de  profit  que  j'y  sente  ;  et  prie  tout  le 
monde  d'en  composer  d'autres,  en  quelque  langage  que  ce  soit, 
quand  je  vois  qu'aucun  le  peut  faire  :  comme  si  c'est  un  théolo- 
gien, qui  puisse,  en  mon  avis,  éclaircir  quelque  lieu  obscur  de 
l'Écriture-Sainte,  je  le  prie  y  mettre  la  main.  Un  curé,  un  vicaire, 
un  simple  prêtre,  je  le  prêche  et  sollicite  tant  que  je  puis,  qu'il 
fasse  livre  ,  non-seulement  de  ceux  qui  naissent  et  meurent  en 
la  paroisse,  mais  aussi  des  races  et  feux,  et  de  l'état  de  ses 
paroissiens,  et  de  l'étendue  et  richesse  de  sadite  paroisse.  Si 
c'est  un  mathématicien,  s'il  a  rien  qu'ajouter  à  ce  qu'avons 
des  anciens,  tant  en  arithmétique  que  géométrie,  s'il  sait  ex- 
poser quelque  lieu  difficile  de  ce  que  les  anciens  nous  ont  laissé, 
qu'il  prciinela  plume,  mais  sans  loucher  à  ré(iuarrurc  du  cercle'-. 
Un  physicien  (c'est  un  médecin,  en  Palhelin^),  si  l'expérience  lui 
a  rienapprins  de  nouveau,  qu'il  le  nous  enseigne.  Un  capitaine, 

'  On  ne  dit  plus  que  piirorcr,  composé  du  verbe  orer. 

*  Pour  quadrature  du  cercle.  Celle   chimère  géométrique  était  encore 
poursuivie  par  une  foule  de  savarils,  d'ailleurs  très-recommandables. 

*  Dans  la  farce  de  Paihelin, 
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qu'il  fasse  de  beaux  mémoires  de  ses  faits,  comme  César.  Quelque 
autre  gentilhomme,  qui  serve  le  roi,  ou  à  sa  maison  ou  dehors,  mé- 
moires aussi,  comme  le  bon  messire  Philippe  de  Commiues'.  Un 
président  en  une  Cour,  un  conseiller,  un  sénéchal,  un  avocat,  qu'il 
nous  donne  à  entendre,  par  rexpérience  sienne  et  pratique,  tant  de 
lois  de  Justinien,que  nous  lisons  sans  entendre;  item,  qu'il  nous 
recueille  *  ses  tant  bien  pesés  et  arrêtés  arrêts  et  sentences,  pour 
l'instruction  de  ceux  qui  après  viendront  à  choir  en  pareil  juge- 
ment. Un  marchand ,  je  l'excommunie ,  s'il  ne  fait  papier  de 
tout  ce  qu'il  voit  changer  et  arriver  en  marchandise ,  de  la  valeur 
des  choses  selon  le  temps,  foire  et  pays,  etc.  Un  autre,  d'autre 
état  et  vacation  (pour  abréger) ,  je  le  supplie  de  faire  autre  chose, 
selon  son  savoir  et  pouvoir,  et,  par  ce  moyen,  il  ne  tiendra  à 
moi,  que  n'en  ayons  des  livres.  Entre  autres  choses,  il  n'y  aura 
pays,  ville,  village,  bourg,  église,  château,  maison,  famille, 
montagne,  colline,  terrier,  fontaine,  soit  chaude  ou  froide, 
douce  ou  salée,  prés,  bois,  vignes,  etc.,  qui  n'aie  chacun  son 
livre,  ou,  pour  le  moins,  son  chapitre  en  plus  grand  livre  ;  laquelle 
chose  donnera  un  singulier  plaisir  à  ceux  qui  viendron  l  après  nous, 
quand  ils  pourront  savoir  d'ond  ils  seront  venus  ;  que  Paris  est 
autre  chose  aujourd'hui  que  Liitetia;  que  ce  pré  fut  jadis  un 
bois  ;  cette  vigne,  un  champ  à  blé  ;  cette  ville,  une  abbaye  ;  et  non 
moindre  profit,  quand  par  notre  livre  se  videront  mille  procès  et 
querelles,  etc.  Faites  donc,  faites,  mes  amis,  faites  force  livres 
et  mémoires  de  la  matière  que  vous  ai  dit,  chacun  de  son  côté  : 
si  on  ne  les  imprime  (il  ne  tiendra  toutefois  qu'à  vous)  on  les 
écrira,  on  les  gardera  chacun  en  son  coffre  et  lieux  publics. 
Faites  votre  devoir,  et  userez  de  la  charité  que  devez  à  votre 
prochain.  Voilà  le  premier  profit  de  votre  labeur.  Secondement, 
si  faites  quelque  chose  d'exquis,  vous  acquerrez,  par  là,  de  la 

'  La  première  édition  des  Mcmoircs  de  Commines,  conlenaut  les  choses 
advenues  durant  le  rèrjne  du  roi  Louis  onz':ème,  fui  donnée  par  1rs  soins 
du  président  Jean  de  Selve,  on  152  4  ;  Paris,  Galiol  du  Pré,  in-folio.  Enguil- 
berl  de  Marnef,  éditeur  de  ces  Discours  de  Uoiiaventure  des  Pericrs,  avait  été 
le  premier  cdiicur  de  la  seconde  partie  des  iléuioires  de  Comiuincs,  publiée 
en  1528,  in-fo'.io,  sous  le  litre  de  :  Crouiqucs  du  roij  Charles,  hwjticsme  de 
ce  nom,  que  Dieu  absoillc,  clc. 

•  L'édition  porte  recutlhe. 
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faveur  et  du  bien  pour  votre  vie;  et  quand  serez  morts,  outre  le 
protit  que  feront  vos  livres  à  tout  le  monde,  votre  pays  et  vos 
successeurs  auront  de  la  faveur  par  vosdils  livres,  comme  lisons 
en  Pline  et  Arrien,  qu'Alexandre  le  Grand,  à  la  prinse  et  pille* 
de  Thèbes,  ville  de  Grèce,  fit  crier  à  son  de  trompe,  que,  sur 
peine  de  la  hart,  nul  n'eût  à  toucher  à  la  maison  du  poêle  Pin- 
dare,  qui  étoit  mort  il  y  avoit  plus  de  cent  je  ne  sais  combien 
d'ans.  Ayons  des  livres,  pour  l'amour  de  Dieu.  Qu'il  n'y  aie  arbre, 
marbre,  ni  autre  pierre,  qui  ne  parle;  n'épargnez  parchemin 
ni  papier.  Ecrivons  tous,  savans  et  non  savans,  mais  en  cette 
intention  de  profiter;  et  si,  d'aventure,  nous  autres,  savons  si 
peu  que  n'écrivons  rien  que  vaille,  notre  intention  pour  le  moins 
ne  peut  être  blâmée ,  et  si  servira  encore  le  papier  de  nos  livres, 
soient  écrits  ou  imprimés,  aux  daraoiselles  qui  vendent  les  sen- 
teurs à  Pelit-Pont*;  mais,  au  contraire,  si  Dieu  nous  a  fait  cette 
gi'àce,  que  puissions  écrire  chose  de  valeur  (  autrement,  ne  serols 
certes  d'avis  de  mettre  la  main  à  l'écritoire ,  et  vaudroit  autant 
se  dormir',  quand  tout  est  dit)  cela  ne  sauroit  être  de  si  peu 
d'estime,  que  le  profit  n'en  soit  grand,  si  peu  de  temps  que 
dure  le  livre  :  peu  de  temps  je  dis,  pource  que  les  meilleurs  et 
les  plus  fins  ne  sont  de  longue  durée.  Les  changements  d'empires 
et  langages  ;  l'eau ,  le  feu ,  les  guerres ,  les  rats ,  les  teignes ,  les 
Ignorants  des  lettres ,  ont  fait  périr  la  plus  grande  part  des  livres 
des  anciens,  et  des  meilleurs;  parquoi  ceux  sont  bien  abusés  et 
mal  instruits,  qui  ne  se  mettent  à  faire  livres  ,  sinon  seulement 
pour  se  cuider  faire  immortels  par  leurs  écrits.  0  pauvres  hom- 
mes ,  êtes-vous  si  peu  hommes  que  cela?  N'avez-vous  jamais  ouï 
prêcher  à  vos  philosophes ,  que  dessous  la  lune  n'y  a  rien  qui 
ne  soit  sujet  à  la  mort ,  fors  les  esprits  que  Dieu  a  donnés  aux 
hommes?  Et  vous  voulez  vous  immortaliser  par  vos  écrits?  Je 
vous  prie,  dites-moi  où  sont  les  livres  du  poêle  Enne'',  lesquels 

'  Pour  pillage. 

'  Il  parati,  d'après  ce  passage,  que  les  parfumeuses  avaient  leurs  ouvroirs 
on  boutiques  sur  le  Pelil-Font  de  Paris. 

'  Pour  s'endormir. 

*  Ennius.  Les  fragments  de  Ce  vieux  pol'le  latin  n'ont  été  publiés  pour  la 
première  fois  qu'en  i590. 

IS 
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il  composoit  (dit' Horace)  après  avoir  bien  joué  des  gobelets, 
là  où  il  a  écrit  qu'il  ne  vouloit  que  personne  le  plouràt  à  son 
enterrement,  et  quMl  vivroit  à  tout  jamais  sans  fin  par  les  bouches 
des  hommes? 

Jamqiie  opus  exegi,  guod  nec  Jovis  ira,  nec  ignis, 
Kec  poterit  ferrum,  nec  edax  abolere  velustas. 

C'est  bien  dit  à  vous,  maître  Ovide ,  de  vous  et  de  vos  livres; 
desquels  la  meilleure  partie  est  périe,  et  ce  qui  reste,  tant  gâté, 
qu'on  n'y  voit  quasi  rien  à  plein  midi.  Mais  Horace ,  quoi? 

F.xegi  monumenliim  œre  perennius, 
Ilcgalique  situ  pij/amidiim  altius  : 
Quod  non  imbcr  edax,  non  uquilo  impolens 
PossH  diruere,  aiu  innamerabilis 
Annorum  séries,  etc. 

hé  !  ménétrier ,  mon  ami ,  ton  langage  n'est  déjà  pas  la  moitié 
entendu  ,  et  verras,  un  de  ces  jours,  un  prince  étranger  en  ta 
Rome ,  qui  achèvera,  à  mon  gi'and  regret,  ce  qui  est  fort  avancé  ; 
et  adieu  tes  gloires!  J'endure  toutefois  encore  tellement  quelle- 
ment  cette  folle  espérance  et  vantance  par  trop  grande  eu  ces 
gens-là;  mais,  nous  qui  avons  eu  autre  discipline ,  et  vu  plus 
que  ces  anciens-là ,  devrions-nous  pas  être  plus  sages  ?  per- 
sisterons-nous en  leur  folie?  que  dis-je,  persister?  mais  l'aug- 
menterons ? 

Non  possum  ferre,  Quirites,  un  tas  de  rimeurs  de  ce  temps, 
qui  amènent  en  notre  tant  chaste  France  toutes  les  bougreries  des 
anciens  Grégeois  et  Latins,  remplissant  leurs  livres  d'odes'  (en 

'  C'est  un  trait  de  satire  dirigé  Contre  Pierre  de  Ronâard,  qui  entiploj-a  le 
premier  le  mot  ode  en  français  :  «J'osai  le  premier  des  nôtres,  dit-il  dans 
la  préface  de  ses  Odes,  enricliir  ma  langue  de  ce  nom  ode,  comme  on  voit 
par  le  litre  d'ui'.e  imprimée  sous  mon  nom  dans  le  livre  de  Jac(|ues  Pelletier 
du  Mans.  »  Les  Oliiivres  poétiques  de  J.  Pelletier  furent  publiées  en  1547.  On 
y  trouve  trois  odes  d'Horace;  mais  les  odes  de  Ilonsard  étaient  sans  doute 
connues  auparavant,  et  r.abelais,  de  même  que  Bonavenlure  des  Periers, 
l'avait  déjà  accusé  de  vouloir  pindariscr,  expression  devenue  proverbiale 
pour  exprimer  le  palos  d'un  poêle  obscur  et  amphigourique. 
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mapremière  écorcherie',  le  grand fesseur^  me disoit  qu'ode  éloit 
à  dire  oda,  et  oda,  ode,  comme  vecordia,  la  vecorde"),  de  stro- 
phe, antislrophe,  épode  et  d'autres  tels  noms  de  diables,  au- 
tant à  propos  en  notre  françois  que  Magnificat  à  matines,  mais 
pour  dire  qu'en  avons  ouï  parler  du  Pindare  ;  et  ne  vous  sau- 
roient  faire  trois  vers,  qu'ils  ne  médisent d'autrui,  ne  se  louent 
jusques  au  dernier  ciel,  et  finalement  ne  se  croient  immortels. 
La  mort  ni  mord*,  dit  l'un  ;  l'autre  R". 

Ce  chapitre  est  imparfait. 

CHAPITRE  XVI. 

Une  brave  réponse  que  fît  l'ambassade  de  Gaule  à  Alexandre  le  Grand . 

Amis,  la  présente  sera  pour  vous  avertir  que,  si  pouvez  enlea 
dre  les  auteurs  en  leurs  langues,  ne  vous  fiez  es  translations^. 
Car  Politien  même,  duquel  on  trouve  VHérodiensi  bon'^,  a  tout 
gâté  l'édifice  qui  fut  fait  pour  brûler  le  corps  de  l'empereur  Sé- 
vère. Nous  avons  un  auteur  grégeois, -nommé  Arrien,  qui  a 

'  Plaisanterie  contre  les  collèges  où  l'on  donnait  alors  le  fouet  aux  éco- 
liers. 
'  Jeu  de  mots  sur  professeur  et  père  fesseur. 
'  Méchanceté. 

*  C'est  !a  devise  de  Clément  Marot,  ami  de  Bonaventure,  qui  le  raille  un 
peu  sur  son  orgueil,  en  se  rappelant  sans  doute  les  deux  fameux  vers  ; 

Et  tant  que  oui  et  nenni  se  dira 
Par  l'uniTers  le  monde  me  lira. 

*  Cette  initiale,  suivie  de  deux  mots  grecs  signifiant  cet  atrabilaire^  dési- 
gne évidemment  l'.onsard  qui  avait  dès  lors  fait  représenter,  avec  un  prodi- 
dieux  succès,  au  collège  de  Coqueret,  sa  traduction  en  vers  du  Pluiiis  d'A- 
ristophane ;  Bonaventure  des  Periers,  qui  avait  traduit  dans  le  même  système 
rhythmique  VAndrie  de  Térence,  sans  obtenir  les  mêmes  applaudissements^ 
ne  lui  pardonnait  pas  sans  doute  ce  triomphe  poétique. 

*  Traductions. 

'  Ange  Politien  avait,  à  la  demande  du  pape  Innocent  VIII,  traduit  en  latin 
le  texte  grec  d'Hérodien  ;  cette  traduction,  fort  estimée,  fut  publiée  pour  la 
première  fois  à  Piome,  en  H93. 
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fait  huit  livres  des  faits  et  gestes  d'Alexandre  le  Grand'.  Au  pre- 
mier, il  conte  que ,  quand  ledit  Alexandre  eut  vaincu  les  Gèles 
et  rasé  leur  ville,  qui  éloit  delà  la  rivière  du  Danube,  qui  celle 
part  s'appelle  Istre,  il  lui  vint  ambassades  de  tous  côtés,  des  rois 
etseigneuries'prochaines,  el,  entre  autres,  des  Celtes  (les  Grecs 
appellent  Celtes  communément  ceux  que  les  Romains  nomment 
Gmilois),  qui  se  tiennent  auprès  delà  mer  Ionique  ;  «  qui  sont, 
dit-il,  grands  hommes  fje  crois  bien  qu'on  n'envoya  pas  là  des 
plus  petits  du  pays),  et  ont  le  cœur  haut.  »  Tous  ces  gens  ici  ve- 
noient  vers  Alexandre  pour  lui  demander  son  amitié  ;  et  demanda 
à  ces  beaux  garçons  de  Celtes,  un  jour  qu'il  les  fètoit,  comme  dit 
Strabon,  après  avoir  un  peu  haussé  le  temps,  ainsi  que  savez 
qu'il  était  grand  joueur  de  gobelets,  quec'étoit  qu'ils  craignoient 
le  plus  en  ce  monde.  Alexandre,  qui  étoit  prince  de  grand  cœur, 
et  jeune  de  vingt  ou  vingt  el  un  ans,  tout  transporté  de  gloire,  à 
cause  de  l'heur  qu'il  avoit  déjà  eu  en  ses  grandes  et  hasardeuses 
entreprinses ,  et  s'assurant  qu'il  ne  pouvoit  être  que  déjà  tout  le 
inonde  se  fût  plaint  de  ses  victoires  d'un  bout  jusqu'à  l'autre, 
s'attendoit  que  ces  gens  dissent  qu'ils  ne  craignoient  rien  plus 
que  lui  ;  mais  il  fut  trompé  de  plus  de  moitié  de  juste  prix  ;  car  il 
avoit  affaire  à  gens  qui  ne  s'eslimoient  moins  que  lui,  voyoient 
qu'ils  étoient  loin  de  lui,  et  lui,  qu'il  prenoit  autre  chemin  que 
devers  leurs  pays ,  et  par  ainsi  lui  firent  réponse  telle  que  méri- 
toit  son  outrecuidance,  et  lui  dirent  que  la  chose  de  ce  monde 
qu'ils  craignoient  le  plus,  étoit  que  le  ciel  ne  tombât  sur  eux. 
Alexandre  se  contenta  de  cette  réponse,  les  appela  ses  amis,  fit 
confédération  avec  eux,  et  leur  donna  congé  de  s'en  retourner 
en  leur  pays,  disant  seulement  ce  petit  mot,  à  cause  de  la  sus- 
dite réponse,  que  :  les  Celtes  sont  fières  gens!  Pour  revenir  à  nos 
translateurs,  celui  qui  a  translaté  en  latin  cette  histoire  (au 
moins  celui  que  j'ai  vu'^},  en  lieu  de  Celtes  ou  Gaulois,  il  a  mis 

'  L'Histoire  des  expéditions  d'Alexandre  par  Arrien  de  Xicomédie  n'a  que 
sepl  livres,  mais  on  y  ajoute  le  livre  de  ÏUisioire  indique,  ce  qui  porte  à 
huit  le  nombre  des  livres  de  cet  ouvrage  consacré  aux  faiis  et  gestes  du  roi 
de  Macédoine. 

'  Ce  doit  être  la  version  latine  de  Barlhelemi  Falio,  qui  avait  paru  en 
Italie,  du  vivant  de  Bonaventure  des  Periers;  deux  autres  traductions  latines, 
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les  Germains,  que  nous  appelons  Allemands,  et  devinez  pour- 
quoi? Pour  gâter  l'histoire,  comme  font  plusieurs  autres  gàteurs 
de  livres ,  qui  changent  tout  ce  qu'ils  ne  peuvent  entendre.  Le 
golfe  Ionique  est  la  nier  qu'appelons 'Adriatique  et  de  Venise, 
comme  connoitrez  par  Slrabon  au  livre  septième;  et  Irouvoit 
étrange  ledit  translateur,  que  les  Gaulois  fussent  près  de  cette 
mer-là,  comme  s'il  n'y  avoit  Gaulois,  sinon  ici  en  notre  Gaule 
bornée  de  la  mer  Narbonnoise,  des  monts  PjTénées,  de  l'Océan, 
du  Rhin  et  des  monts  des  Alpes.  Il  semble  qu'il  n'avoit  lu  que 
Strabon  et  autres  géographes  comptent  que  nos  anciens  Gaulois 
ont  en  grand  nombre  passé  en  Italie  et  Allemagne,  et  tenu 
partie  d'icelle  et  de  Hongrie  et  du  pays  qui  est  au  long  de  la^ 
dite  mer  Adriatique  deçà  et  delà,  etc. 

CHAPITRE  XYII. 

Des  langages  desquels  est  composé  notre  François,  et  des  ét\  mologies 
d'aucuns  mots  françois. 

Celui  qui  entendra  notre  langage ,  appelé  pour  le  jourd'hui 
françois  et  anciennement  roman ,  et  qui  quand  et  quand  enten- 
dra le  grégeois  et  le  latin,  je  ne  doute  qu'il  ne  confesse  que  ledit 
françois  use  de  beaucoup  de  mots  grecs,  et  de  plus  de  latins; 
mais  il  y  a  du  danger  à  vouloir  tirer  desdits  grégeois  et  latins  tout 
ledit  françois.  Aux  Hébreux,  je  ne  vois  point  que  nous  puissions 
devoir  grand' chose,  combien  que  feu  maître  Guillaume  Nicolas' 
se  soit  autrefois  mis  en  pourpoint  pour  me  faire  entendre  que 
sa  ville  de  La  Rochelle  avoit  eu  ce  nom  d'un  mot  hébreu;  mais 
je  ne  suis  celui  qui  croit  incontinent  à  la  volée  tout  ce  qu'on  dit. 
Probandi  sunt  sinritus,  s'ils  sont  de  Dieu  et  de  vérité.  Quand  les 
Romains  ont  été  seigneurs  de  ce  pays,  ils  y  ont  semé  leiu'  latin  ; 

celle  de  Nicolas  Sagundinus  et  celle  de  Pierre-Paul  du  Verper,  qui  n'ont  ja- 
mais été  imprimées,  étaient  alors  connues  des  savants,  qui  les  citent  quel- 
quefois- 

'  Est-ce  le  savant  Guillaume  Cudé,  mort  en  1 540,  avec  lequel  Conavenlure 
des  Periers  fut  certainement  en  commerce  d'érudiiion,  comme  il  le  dit  plus 
bas?  Si  cette  hypothèse  était  juste,  il  faudrait  lire  la  et  non  sa  ville  de  La 
liochellej  Budé  étant  né  à  Paris. 
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mais  d'où  nous  vient  ce  grec?  je  n'en  sais  rien ,  fors  qu'en  la  Gaule 
Narbonnoise ,  qui  s'appelle  aujourd'hui  Provence,  Languedoc^ 
sont  venus  jadis  demeurer  force  Grecs,  et  oui  là  bâti  plusieurs 
vdles,  desquelles  l'une  est  Marseille,  comme  vous  diront  Stra- 
bon,  Justin  et  autres  ;  en  laquelle  ville  de  Marseille,  on  parloit  ja- 
dis trois  langues ,  la  grecque,  latine  et  gauloise,  ce  dit  saint  Jérô- 
me, au  proesme  '  du  second  livre  de  ses  commentaires  sur  l'épitre 
ad  Galatas,  là  oii  il  dit  aussi,  davantage,  que  la  Guyenne  se  di- 
soit  anciennement  être  pareillement  de  nation  grecque.  Les  his- 
toires anciennes  sont  perdues,  qui  parloient  de  celte  origine  de 
Guyennois,  mais  cela  suffit,  qu'on  voit  par  cet  auteur,  qu'ils  sont 
sortis  de  la  Grèce.  Ainsi ,  y  a  eu  jadis  trois  langues  en  la 
Guyenne,  comme  en  Marseille,  et  ainsi  voit-on  que  notre  Gaule 
peut  avoir  prins  beaucoup  de  mots  de  ces  Grecs  ici.  Quant  est  des 
Troyens ,  ores  qu'ils  fussent  venus  en  la  Gaule  (que  je  ne  puis 
encore  croire),  ceux-là  ne  nous  pourroient  avoir  apporté  tant  de 
grec,  car  ils  ne  le  parloient  pas,  en  mon  avis,  mais  seulement 
leur  phrygien.  Car  les  Grecs,  ils  appellent  le  pain  aj„ç;  et  les 
Troyens,  comment  le  nomment-ils?  bec,  ce  dil  Hérodote,  au 
commencement  du  second  livre.  Voilà  langages  différents.  Que 
si  me  venez  dire  que  l'Asie  a  finalement  prins  le  langage  grégeois 
à  cause  de  la  seigneurie  des  Grecs ,  qui  a  passé  la  mer,  et  du 
grand  nombre  des  villes  par  les  Grégeois  bâties  en  ladite  Asie, 
je  vous  confesserai  que  c'est  vérité; mais  en  quel  temps?  devant 
la  guerre  de  Troie?  Il  me  faudroit  prouver  cela ,  pour  gagner  sa 
cause.  Car  si  Énée,  prince  troyen,  parle  grec  en  Homère,  si  fait-il 
aussi  latin  en  Virgile ,  et  franrois  es  rimes  d'Octavien  de  Saint- 
Gelais,  jadis  évèque  d'Angoulème'-*.  Mais  nous  avons  donc  force 
grec  en  notre  franrois?  IHe  me  semble,  toutefois  non  tant,  on  mon 
avis ,  comme  aucuns  me  veulent  faire  croire  '.  Car  Guillaume 
Budé,  ce  tant  savant  Parisien,  ne  m'a  jamais  pu  faire  entrer  en 

'  Prologue. 

'  Un  des  premiers  traducteurs  de  VÉnéîde  en  vers  français. 

^  Quoique  la  première  édition  du  Traite  de  la  conformité  du  langage 
fiançois  avec  le  grec,  par  Henri  Estienne,  n'ait  paru  qu'en  1566,  on  peut 
croire  que  son  opinion  sur  celte  question  de  linguistique  et  d'élynaologifi 
avait  circulé,  du  vivant  de  Donavcniure  des  Tcricrs. 
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ma  dure  tète,  que  Varrêt  de  la  cour  de  parlement,  et  l'homme 
arrêté,  soient  tirés  d'aotîzwaa.. ,  qui  est  à  dire  plaire,  et  de  «tîxov, 
qui  signifie  doux,  plaisant  et  traitable  :  cela  n'est  la  propre 
signification  A' arrêt.  Nous  appelons  proprement  arrêt,  ce  qui 
empêche  d'aller  et  de  passer  plus  outre,  témoin  Varrêt  de  la  lance  ; 
et  de  là  vient  arrêter,  comme  s'il  étoit  de  quelque  arrestare 
(ainsi  dit-on  en  latin  de  plaiderie)  ou  arresistere  ;  car  le  latin  res- 
tare,  sistere,  et  resistere,  ont  telle  signification  qu'arrêter.  Or 
nous  avons  diverses  seigneuries  et  plusieurs  degrés  de  seigneurs, 
qui  ont  juridictions;  lesquelles  sont  toutes  sujettes  à  la  juridiction 
duroi.  Ainsi  marchent  nos  procès,  de  seigneur  à  seigneur,  jusques 
à  ce  qu'ils  soient  venus  devant  le  roi,  lequel,  ne  pouvant  seul  en 
personne  suffire  à  accorder  nos  différends,  a,  en  quelques  quar- 
tiersdc  son  royaume,  ordonnégens  pour  lui  etCours, qu'appelons 
Parlements.  Quand  donc  le  seigneur  du  village  a  condamné  Ro- 
hinea  de  payer  le  pot'  cassé,  il  en  appelle  et  vient  finalement 
tout  hellement,  ainsi  en  appelant,  jusques  devant  les  juges  sou- 
verains et  derniers  :  là  où  se  faut  arrêter,  desquels  n'y  a  appel''. 
Voilà  donc  Varrêt  de  Robinea,  la  sentence  de  ces  souverains  ju- 
ges. Je  pense  telle  être  l'étymologie  du  nom  iVarrêt  es  Cours  sou- 
veraines. Et  la.  galoche,  pourquoi  viendra-t-elle  plutôt  du  grec 
■M>.r,zo-j;  que  du  lalin  gallica?  duquel  vous  parle  Celle  au  cha- 
pitre XX  du  livre  Xlli  de  ses  Nuits  Jttiques.  Feu,  qui  hrùle,  ne 
vient  point  du  grec  r-^j,  non,  mais  de  focus  plutôt;  ni  coint, 
d'ailleurs  que  de  complus.  Eiaviser,  pourquoi  ne  sortira-t-il  de 
viser?  Filein  ou  plutôt  vilain,  comme  là  ont  un  a  pour  e  nos 
voisins  plus  latinisans  que  nous,  qui  le  nous  fait  arrracher  du 
grec,  pour  une  lettre  ou  deux?  De  ttrbs  vient  urbanus,  et  a-l'on 
fait  de  villa,  villanus,  et  de  là,  \oli'evilein.  Cens  et  rente,  qu'est- 
ce?  census  et  censé  n'ont-ils  rien  proche?  Métairie,  pourquoi  ne 
viendra-t-elle  pas  de  medietas  ?  Les  métairies  sont  en  mon  pays, 
qu'on  laboure  et  fait  à  moitié  de  profit.  Sarculum  est  un  ius- 

'  L'édition  porte  bot,  ce  qui  est  sans  doute  une  faute  d'impression. 

'  L'auteur  fait  sans  doute  allusion  à  une  ancienne  farce  populaire,  et  pent- 
ôlre  au  Jeu  de  Robin  et  Marion,  par  Adam  de  le  Ilale,  qui  était  très-célèbre 
au  treizième  siècle,  et  qui  n'a  été  publié  que  dans  ces  derniers  temps,  en 
1822,  par  les  soins  de  M.  Méon. 
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trament  pour  sarcler,  dont  trouverez  sarculare,  verbe,  es  latins 
rustiques.  Parrete,  de  Paris,  est  Perrette  de  mondit  pays,  et  ra- 
petasser vaut  repetasser,  de  petas  .■  Tun  fait  l'autre.  Les  Latins 
disent  passus,  et  nous  pas ,  d'ond  vient  passer.  Maniellum  est 
mot  latin  dont  nous  avons  pris  notre  manteau  contre  la  pluie. 
J'appelle  jarref/eres  proprement  de  quoi  je  lie  mes  jarrets,  ^fin 
est  à  dire  ad  finem.  Je  ne  crois  pas  que  aimât  soit  prœscntis 
temporis  en  Gascogne ,  et  quand  nous  autres  François  disons 
aux  Brettans',  qu'ils  ont  empruntédes  Grecs  leur  langage,  ils  se 
moquent  de  nous,  et  disent  que  c'est  au  contraire,  que  les  Grecs 
ont  pillé  des  Breltants.  Ont-ils  pas  raison  ?  Ba7i  et  bannir  sont 
vieux  mots  gaulois  ou  francois,  comme  vous  diront  les  Alle- 
mands. Une  ôesse,  en  plusieurs  lieux  de  France ,  est  un  lieu  bas 
et  une  vallée  :  il  y  a  en  Hésiode  er,;;a'.,  en  cette  même  signification, 
pourquoi  n'en  tirerons-nous  abaisser,  si  ne  voulez  dire  qu'a- 
baisser,  se  dit  pour  abaisser  de  notre  las,  qu'on  tire  de  «a;.;? 
Pièce  est  attiqne  françois  ;  péce,  ionique  :  de  cettuipeut  venir  dé- 
pecer, pour  mettre  en  pièces.  Droisser  se  dit  plutôt  que  dresser, 
pource  qu'il  semble  qu'il  vient  de  droit.  Titio  est  un  tison ,-  de  là 
sort  attiser  ou  attizer  le  bois  au  feu  et  les  colères.  Pour  faire  fin, 
qui  voudra  ainsi  rêver  après  ces  étyraologies ,  prêtera  force  ris 
pour  ceux  qui  auront  la  rate  un  peu  saine.  Car  combien  pensez- 
vous  qu'il  y  ait  de  mots  qui  se  ressemblent ,  en  tant  de  langages 
qu'il  y  a  parmi  le  monde,  qui  ne  se  connurent  jamais,  mais  ont 
été  forgés  à  l'aventure,  sans  savoir  rien  l'un  de  l'autre?  ^ec  (comme 
avons  dit  devant)  est  à  dire  pain  en  Phrygie,  où  fut  Troie;  et 
bec  en  France  est  la  bouche  (dirai-je  ainsi?)  d'un  oiseau  et  de 
l'homme  aussi  quelquefois.  Songerai-je  donc  incontinent  que 
notre  bec  est  venu  de  Troie,  pource  qu'on  met  le  pain  au  bec 
pour  le  manger?  Il  y  aura  deux  mots,  ([ui  se  commenceront 
par  même  lettre,  qui  auront  deux  ou  trois  lettres  semblables;  je 
dirai  que  l'un  est  fils  de  l'autre  tout  incontinent?  eh!  non  ferai! 
Je  ne  serai  point  si  songe-creux,  beau  sire,  de  peur  qu'on  ne 
s'en  moque.  Car  que  fit  M.  maître  Marc'*,  quand  son  grand  aiyi, 


Bretons  BretonnaïUs,  Ras-Brclons. 
jMarcus-TuUius  Ciceroa. 
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et  le  plus  savant  des  Romains,  Yarron ,  lui  voulut  faire  croire 
qu^ager,  qui  est  grec  ay^o-,,  étoit  sorti  du  latin  ago ,  qui  est  à  dire 
faire  -.  quod  in  agro  agahir  aliquid?  Il  se  pnnt  si  fort  à  rire, 
que,  s'il  eût  eu  des  chausses  comme  nous,  on  dit  qu'il  les  eût 
toutes  corapissées,  si  pis  n'eût  fait,  et  en  fit  ces  deux  vers  : 

Vundum  Varro  vocat,  qiiem  possis  millcre  funda: 
A  j  lamen  exciderit,  qua  cana  funda  pateU 

CHAPITRE  XVIII. 

De  l'invention  de  l'arlillcrie  et  de  l'impression,  et  des  cadrans  et  compas 
de  mer,  cl  de  la  propriété  de  Ja  pierre  d'aimant. 

Ceux  qui  de  notre  temps  se  sont  ébattus  à  chercher  les  inven- 
teurs des  choses  ',  et  en  quel  temps  elles  ont  été  trouvées,  comme: 
qui  trouva  premier  le  vin  bon;  qui  fit  la  première  navire'';  qui 
chanta  le  premier  par  nature;  qui  trouva  depuis  B  quarre  et  B 
mol,  qui  ne  sont  si  aisés  ;  qui  fit  le  premier  pet  à  Rome ,  etc.  ; 
disent  que  le  fait  d'artillerie  se  trouva  en  Allemagne,  par  je 
ne  sais  qui,  environ  l'an  15o0;  et  l'art  d'impression,  quelque 
cent  ans  après  :  que  plût  à  Dieu  qu'elle  eût  été  trouvée  deux 
mille  ans  devant  pour  le  moins ,  nous  aurions  force  bons  livres , 
qui  se  sont  perdus  par  faute  d'écrire  ! 

Quant  est  de  l'artillerie,  je  ne  sais  que  souhaiter  au  moine^ 
qu'on  me  dit  l'avoir  inventée  ;  car  je  doute  si  elle  est  tant  diabo- 


'  Allusion  à  la  célèbre  compilation  de  Polydore  Virgile,  souvent  imitée  et 
augmentée  dans  le  cours  du  seizième  siècle .-  De  invenloribus  rerum  libri 
Vlll. 

'  Ce  mot  était  encore  féminin,  suivant  son  étymologie  latine. 

*  On  aUribuait  à  lierthold  Schwarlz,  moine  allemand,  l'invention  de  la  pou- 
dre à  canon  et  celle  de  l'arlilierie  au  milieu  du  quatorzième  siècle  ;  mais  on 
pense  aujourd'hui  que  le  célèbre  feu  grégeois  n'était  pas  autre  chose  que  la 
poudre  à  canon.  C'est  à  la  bataille  de  Crécy,  en  1346,  qu'on  voit  paraître 
pour  la  première  fois  des  armes  de  guerre  qui  ressemblaient  à  des  canons 
par  leur  forme  et  par  leurs  effets  meurtriers.  Les  historiens  cependant  ne 
constatent  l'apparition  de  la  véritable  artillerie,  qu'à  une  époque  posté- 
rieure. 
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lique  et  pernicieuse  au  genre  humain ,  comme  on  l'a  fait;  pource 
que,  d'autant  qu'elle  est  colère  et  forte,  plus  la  craignent  voire 
les  plus  galants  et  chevaleureux.  Un  Hector,  un  Roland,  armé  et 
monté  jadis  comme  portoit  sa  puissance ,  ne  craignoit  rien  :  en 
un  jour,  eût  chevauché  sur  le  ventre  de  cinquante  mille  hommes  ; 
mais  aujourd'hui  un  tel  n'a  droit  d'ainsi  s'escarmoucher  en  une 
bataille  ;  ainsi  n'est  besoin  d'Achille  pour  cet  Hector  ;  car  le 
Y.  plus  foible  delà  compagnie  vous  l'envoyera  en  l'autre  monde  par 
Vune  petite  pilule  de  Rhabarbaro ',  plus  vite  que  vent;  roilà 
comment  il  me  semble  que  je  ne  vois  point  les  grandes  journées 
et  défaites  du  temps  jadis,  mais  un  clerc'*  d'armes.  Laissons  cela, 
et  que  je  vous  demande  si  me  sauriez  dire ,  quand  on  a  avisé 
premièrement  en  l'amiant  cette  vertu  de  faire  tourner  une  broche 
et  aiguille  de  fer,  l'un  bout  vers  le  septentrion,  l'autre  vers  le 
midi'?  car,  de  ma  part,  je  n'y  ai  rien  lu,  qu'il  m'en  souvienne,  es 
auteurs  anciens  ;  et  ne  doute  point  que  ce  ne  soit  aussi  invention 
nouvelle,  quelque  peu  plus  vieille  que  celle  de  l'artillerie.  Quant 
est  de  l'autre  propriété  de  ladite  pierre,  qui  est  d'attirer  le  fer  à 
elle ,  et  de  le  retenir,  nous  en  avons  des  écrits  faits  il  y  a  plus  de 
deux  mille  ans  ;  et  lisons  qu'un  berger,  nommé  Magnes  (duquel 
la  pierre  porte  le  nom  en  grec  et  en  latin),  la  trouva  en  l'Inde,  un 
jour,  en  suivant  son  troupeau  par  ces  pierres,  auxquelles  il  fut 
contraint  quitter  sa  houlette  et  galoches  ferrées.  Pline  vous  dira, 
au  XXXVI^  livre  de  V Histoire  naturelle^  que  cette  pierre  est 
communément  de  couleur  noire  et  rousse  (j'en  ai  vu  de  telles,  de 
la  grosseur  de  la  tête,  et  de  plus  petites  et  plus  grandes),  et  qu'il 
ne  s'en  trouve  pas  seulement  en  Inde,  mais  aussi  en  plusieurs 
autres  pays ,  comme  en  Ethiopie ,  Macédoine ,  Béotie ,  Phrygie  et 
Espagne.  C'est  donc  ce  magnes  ^  qu'avons  appelé  Vaimant,  à 
cause  (peut-être)  que  cette  pierre  aime  ainsi  le  fer.  qu'elle  le  fait 
venir  à elleetle  retient,  voire jusques  àleconsumer  finablement; 

'  Jeu  de  mois  sur  rhubarbe. 

•  Ce  mot  est  évidemment  altéré,  puisqu'il  n'offre  aucun  sens:  on  peut 
lire  choc. 

'  L'invention  de  la  boussole  a  été  attribuée  à  un  Napolitain ,  Flavio  Gioja, 
qui  vivait  au  treizième  siècle;  mais  on  croit  que  les  Provençaux  s'en  ser- 
vaient déjà  avant  cette  époque. 
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de  laquelle  nous  avons  plaisir  et  profit  inestimable  en  nos  petits 
horologes,  que  portons  communément  en  la  poche  et  bourse,  et 
qu'appelons  cadrans  ';  et  es  cadrans  de  mer,  que  nos  marins  nom- 
ment compas,-  esquels  deux  instruments ,  cette  pierre  a  un  même 
effet,  qui  est  (comme  avons  dit)  qu'elle  vous  montre  le  septen- 
trion et  le  midi.  Mêle*,  Pline  et  Solin ,  content,  pour  grand's 
merveilles,  de  quelques  gens,  qui  étoient  par  fortune  venus,  par 
mer,  d'Inde  jusques  en  Allemagne  ;  et  d'autres,  de  la  mer  Rouge 
jusques  en  Espagne;  et  maintenant  cela  est  si  commun  aux 
Portugalois,  que  personne  ne  s'en  émerveille  phis.  Et  d'où  vient 
cela?  Qui  a  premier  enseigné  cette  voie?  l'aimant!  non  pas  que 
le  chemin  fût  difficile  beaucoup  à  trouver,  mais  malaisé  à  tenir, 
pource  qu'il  étoit  tant  large  et  ouvert,  qu'on  s'y  égaroit;  et  le 
plus  souvent  on  ne  savoit  si  on  alloit  le  long  d'icelui ,  ou  si  on 
le  traversoit  ;  de  sorte  que  celui  qui  l'entreprenoit ,  ne  pouvoit 
mieux  espérer,  que  de  s'aller  perdre  ou  de  faim  ou  autrement; 
mais  ce  compas,  par  la  vertu  de  l'aimant,  vous  montrera  tou- 
jours, à  toute  heure,  soit  de  nuit  ou  de  jour,  si  vous  allez 
de  long  ou  de  travers.  11  ne  faut  que  savoir  où  vous  avez  inten- 
tion d'aller,  il  vous  y  guidera.  La  rondeur  d'icelui  est  divisée 
en  trente  et  deux  parties ,  qui  signifient  là  le  monde  divisé  en 
autant  de  parts.  Sachez  donc  vers  quelle  partie  de  ces  trente- 
deux  est  le  lieu  où  vous  voulez  aller  ;  gouvernez  ici ,  et  ayez  vent 
en  poupe ,  vous  y  serez  de  belle  heure.  Ainsi  allons-nous 
maintenant  par  la  mer,  là  où  bon  nous  semble ,  en  toutes  les 
terres  et  pays  du  monde  :  que  les  anciens  ne  savoient  faire.  C'est 
là  le  bien  et  profit  que  nous  a  fait  Taimant  ;  et  celui  qui  a  trouvé 
le  premier  qu'une  broche, une  aiguille,  une  petite  losange'  de  fer 
ou  d'acier ,  qui  est  plus  fort,  étant  mise  eu  balance  sur  une  petite 


'  Kôus  ne  connaissions  pns  ces  cadrans  solaires  de  poche,  dont  la  descrip- 
tion se  trouve  plus  loin  et  qui  ont  dû  précéder  l'invention  des  montres  ; 
nous  ne  nous  rappelons  pas  avoir  vu  indiqué  ailleurs  cet  usage  de  l'aimant. 
Du  temps  de  i'onaveiiture  des  l'eriers,  on  portait  déjà  des  montres,  nommées 
Iwrolodcs  de  poche,  mais  elles  étaient  rares  et  Tort  chères;  elles  venaient 
d'Allemagne,  où  elles  furent,  dit-on,  inventées  vers  1500. 

'  Pomponius  Mêla. 

'  L'édition  porte  louzange. 
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pointe  de  cui\Te  ou  laiton,  touchée',  Tun  des  bouts,  de  la  pierre 
d'aimant ,  nous  montre  d'un  bout  le  septentrion ,  et  le  midi ,  de 
l'autre,  pour  le  moins,  bien  près  de  là  ;  car,  à  la  vérité,  elle  cher- 
che son  septentrion  un  peu  devers  l'orient ,  et  son  midi  autant 
sur  l'occident  :  ce  que  connoitrez  avoir  été  avisé  es  susdits  pe- 
tits horologes.  Car,  pour  dresser  droit  au  raidi  le  fil  qui  par  son 
ombre  nous  montre  les  heures  (le  haut  bout  dudit  fil  nous  doit 
montrer  le  pôle  du  septentrion,  nommé  Arctique,  et  l'autre  le 
pôle  du  midi,  qu'on  appelle  Antarctique,  de  sorte  que  ce  fil  soit 
en  l'essieu  du  monde  et  dedans  le  cercle  du  midi  ) ,  pour  dresser 
ce  fil,  dis-je,  droit  sous  le  midi,  les  ouvriers  ont  peint,  un  peu  de 
travers  dudit  fil,  au  fond  de  l'horologe,  la  figure  de  l'aiguille,  sur 
laquelle  se  doit  dresser  ladite  aiguille  mouvante ,  en  tournant 
ledit  instrument ,  quand  on  veut  savoir  l'heure.  Je  voudrois  que 
quelque  mage  eût  trouvé  les  causes  et  raisons  des  propriétés  de 
cette  pierre,  à  savoir  pourquoi  elle  est  ainsi  amoureuse  du  fer, 
ou  le  fer,  d'elle  ;  et  aussi ,  pourquoi  elle  fait  ainsi  tourner  le  fer 
vers  une  certaine  partie  du  monde  ;  et  nous  eût  assuré  de  ladite 
partie ,  si  c'est  le  vrai  point  du  pôle,  ou  quelque  autre,  du  côté 
d'icelui.  Quelqu'un  m'a  autrefois  dit  que  la  cause  pourquoi  en 
ce  pays  ici  celte  aiguille  ne  regardoit  droit  le  septentrion  et  midi , 
étoit  que  cette  pierre  qui  Tavoit  touchée,  avoit  été  prinse  en  pays 
plus  oriental  ou  occidental, et  que  ce  fer  qui  en  avoit  eu  un  baiser, 
puis  séparé  d'avec  elle ,  comme  s'il  avoit  d'elle  entendu  de  quel 
pays  elle  étoit,  étant  par  ce  doux  attouchement  tant  bon*  arai 
d'elle,  qu'il  ne  la  peut  oublier,  la  va  chercher  au  pays  dont  elle 
est.  Mais,  pour  être  assuré  de  cela,  il  faudroit  faire  expérience,  au 
pays  où  elle  se  prend ,  si  elle  va  plus  droit  qu'en  ce  pays  ici.  Je 
me  suis  quehjuefois  enquis  de  ce  miraculeux  effet  de  l'aimant, 
aux  Portiigalois,  qui  font  cette  grande  navigation  d'Inde;  mais 
quelqu'un  m'a  dit  qu'il  avoit  expérimenté ,  en  voyageant  çà  et 
là,  que  Vaiguille  (ils  appellent  ainsi  l'instrument)  alloit  droit  sous 
le  midi  en  deux  lieux  :  l'un,  aux  îles  qu'ils  appellent  Terceiras^ 
en  le  parallèle  de  Lisbonne ,  ville  de  Portugal;  et  l'autre ,  en  la 

'  On  aurait  un  sens  plus  grammalical  et  plus  clair  en  écrivant  :  touchée,  A 

l'un  (/l'.v  ùoiii'i,  de  lu  pierre  d'aimant. 
»  LVdilion  porle  mon,  ce  qui  est  une  faute  évidente. 
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mer  de  Perse  (ne  me  souvient  comment  l'appeloit  autrement)  ;  et 
que  de  tant  plus  qu'on  s'éloigne  desdits  lieux,  de  tant  plus  four- 
voie ladite  aiguille;  aussi,  au  contraire,  de  tant  plus  on  s'en 
approche,  elle  se  range  à  ladite  ligne  du  midi.  Et  m'ont  dit 
tous  les  faiseurs  de  compas,  que  j'ai  vus,  qu'en  leur  avis  ce  four- 
voyement  est  de  la  moitié  d'une  des  susdites  trente-deux  parties, 
qui  est  une  soixante-quatrième  partie  de  tout  le  cercle.  Mais  on 
m'a  dit  une  autre  chose  de  cette  pierre  qui  ne  se  doit  taire  : 
c'est  qu'en  icelle  y  a  contraires  effets ,  c'esl-à-dire  que  trouverez 
en  elle  un  endroit  qui  fera  tourner  vers  le  septentrion  ce  qui  en 
aura  été  touché,  et  un  autre  le  fera  vers  le  midi  ;  et  qu'on  trou- 
vera cela  en  toutes  les  pièces  que  pourriez  faire  de  volredite 
pierre ,  la  niissiez-vous  en  mille  lopins. 

CHAPITRE  XIX. 

Qui'  c'est  conii<:,  quille,  pyramide,  obélisque,  et  quelques  doutes  touchant 
un  obélisque  de  Rome,  duquel  Pline  parle. 

Kuvo;  est  grec,  que  les  Latins  changent  en  comis,  et  signifie 
une  quille .-  duquel  nom  de  conus  peut  avoir  été  tiré  ledit  nom  de 
quille,  comme  de  son  diminutif  conulus  ou  conellus  ;  mais  le 
genre  change.  ku.,o;  aussi  est  à  dire  une  noix  ou  fruit  de  pin 
en  Galien,  si  hien  me  souvient;  et  xuvo;  pareillement  s'appelle 
tout  arhre  duquel  la  figure  ressemhie  à  une  (paille,  comme  voyez 
d'un  cyprès,  et  mémement,  tant  qu'il  est  jeune.  Je  nie  doulerois 
que  XWV05  ait  été  premièrement  tel  fruit  et  tel  arhre;  puis,  par 
semblance,  ce  que  nous  appelons  une  quille.  Ceux  ne  savent 
guère  de  géométrie,  ce  pensé-je,  lesquels  prennent  conus  et 
pyraviis  (  ^fai^.;  est  aussi  grec  )  pour  une  même  chose  ;  car 
pyramide  (ainsi  se  dit pyranns  en  notre  France)  a  bien  le  pied 
large,  monte  et  s'achèse  en  pointe,  comme  la  fiiiille  et  le  xcvoç. 
mais  ceux-ci  sont  de  ligure  ronde ,  et  la  pyramide  non.  Vous 
verrez  en  Pline  («Tuas  vu  cela  en  Pline?»  fit  un  doyen,  de  parle 
monde,  à  son  savant  neveu,  qui  en  quelque  compagnie  alléguoit 
quelque  cliose  de  VJJIsioire  naliirellc  de  Pliiiius.  Pensant  le 
bon  homme  que  Pline  fut  un  pays,  comme  Italie,  Grèce,  Espa- 
gne :  «  Tu  le  moques  bien  de  nous,  dit-il,  de  nous  dire  qu'as  vu 
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cela  en  Pline,  et  tu  n'y  fus  jamais  !  Tu  n'es  encore  sorti  de 
France,  et  n'es  allé  plus  loin  que  Paris?  »  ) ,  vous  A'errez,  dis-je, 
en  Pline,  quelles  étoientles  pyramides  d'Egypte  :  qui  conte  que 
trois  cent  soixante  mille  hommes  furent  vingt  ans  à  en  faire 
une  ;  et  qu'on  fut  septante-huit  ans  quatre  mois  à  en  faire  trois  ;  et 
qu'il  s'y  dépendit',  en  ri  fors '^,  aulx  et  oignons,  mille  et  huit  cents 
talents,  qui  n'est  moins  d'un  million  d'or  et  80  mille  écus.  Mais 
il  y  avoit  une  autre  sorte  de  pyramide,  qu'ils  nommoient  ohélis- 
que,  c'est-à-dire  eçs"/.;;/.o:,  qui  est  aussi  mot  grégeois,  et  signi- 
fie petite  broche  et  hâste^;  car  c'est  un  diminutif  de  iSiU;,  qui 
est  à  dire  une  broche  -.  broche,  je  dis,  dont  l'on  use  à  rôtir  vian- 
des. Et  ces  obélisques,  peut-être,  se  sont  appelés  ainsi,  pour 
être  semblables  à  petites  brochettes  carrées  ;  et  de  ce  nom  dimi- 
nutif, pource  que  telles  pyramides  étoient  bien  petites  auprès 
des  autres.  Caries  obélisques  se  faisoient  d'une  seule  pierre,  et 
les  pyramides,  de  plusieurs  pièces  ;  et  étoient  grandes  à  merveil- 
les lesdites  pyramides,  comme  celle  qui  avoit  huit  journaux  {octo 
jugera,  ayant  le  jugerum  deux  cent  quarante  pieds  de  long  et 
cent  vingt  de  large  )  d'assiette  et  de  pied,  qui  étoit  carre.  Davan- 
tage, les  pyramides  étoient  faites  à  degrés,  de  sorte  qu'on  pouvoit 
monter  par-dessus  jusques  à  la  cime,  ainsi  que  parun  escalier  ; 
mais  l'obélisque,  je  me  doute  qu'il  n'avoit  ces  degrés.  Pline 
parle  de  plusieurs  obélisques  (c'est  au  livre  trente-sixième),  et 
entre  autres,  de  deux  amenés  d'Egypte  à  Rome,  desquels  l'un 
avoit  de  hauteur  cent  vingt-cinq  pieds  et  trois  quarts,  sans  com- 
prendre la  base,  qui  étoit  de  même  pierre.  L'autre  étoit  moindre 
de  neuf  pieds.  De  cettui  il  conte  deux  ou  trois  choses,  que  je  ne 
puis  entendre  sans  l'aide  des  savants.  Et  premièrement,  ceci  qu'il 
dit,  que  cet  obélisque,  afin  qu'il  servit  d'autre  chose  que  de  se 
tenir  là  debout  pour  se  faire  regarder  et  faire  émerveiller  les  gens 
d'une  telle  pierre  ainsi  dressée,  Auguste  César  trouva  le  moyen 
de  le  faire  servir  à  montrer  les  ombres  du  soleil,  et  la  quantité 
des  jours  et  nuits,  tout  le  long  de  l'an.  Et  comment  cela?  C'est 
que,  tirant  la  part  où  va  l'ombre  à  l'heure  du  midi,  il  fit  coucher 

■  Dépensa. 

'  On  (Jil  aujourd'hui  ruiforl,  grosse  rave,  radis  noir. 

'  On  dit  encore  Mlicr,  grand  chenet  de  cui-ine  qui  supporte  la  broche. 
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une  pierre  (veut-il  dire  une  seule  ou  plusieurs  assemblées?), 
dedans  laquelle  y  avoit  des  règles  d'airain,  là  où  il  éloit  marqué 
et  écrit  combien  s'étendoit  Torabre  et  durcit,  le  jour  et  la  nuit, 
en  tel  temps  et  en  tel  de  Tannée.  Voici  donc  mon  premier  doute  : 
si  cette  pierre  ainsi  couchée  touchoit  d'un  bout  au  pied  de  l'obé- 
lisque (qui  n'étoit  nécessaire),  et  si  Pline  veut  dire  qu'elle  fût 
justement  'et  non  plus  ni  moins  longue  que  ledit  obélisque  ; 
car,  s'il  veut  dire  cela,  il  me  semble  que  je  prouverois  bien 
que  ladite  pierre  ne  serviroit  à  toutes  les  ombres  et  jours  de 
l'année.  Il  dit,  puis  après,  qu'un  mathématicien,  nommé  Man- 
lius  (il  peut  être  que  ce  fut  le  poète  latin  Marcus  Mauilius, 
duquel  on  a  des  livres  d'astrologie  ) ,  mit  sur  la  pointe  de  ce- 
dit  obélisque  une  pile  {pilam  l'appcloit-il,  que  nous  pourrons 
dire  pomme ,  pource  qu'avons  accoutumé  de  mettre  en  tels 
lieux  quelque  chose  ronde,  qui  ressemble  une  pomme)  ou  pomme 
dorée,  et  de  telle  raison,  que  son  ombre  se  perdoit  en  elle  et  ne 
descendoit  jusques  en  la  susdite  pierre  couchée  :  ainsi  étoit  le 
bout  de  l'obélisque,  qui,  comme  auparavant,  donnoit  toujours 
et  marquoit  l'ombre,  a  ayant,  dit  l'auteur,  ce  mathématicien  prins 
sa  considération  sur  la  tête  de  l'homme.  »  C'est  ici  mon  autre 
doute.  Car  se  peut-il  faire  qu'une  chouette  étant  perchée  sur  une 
girouette,  ne  fasse  ombre  aussi  bien  que  ladite  girouette?  11  est 
bien  vrai  que  la  boule  que  vous  tenez  entre  les  mains,  et  qui  de 
là  fait  ombre  sur  la  terre,  que  vous  la  pourrez  jeter  si  haut  en 
l'air,  le  soleil  rayonnant,  que  son  ombre  se  perdra  ;  et,  comme 
dit  Pline,  au  second  livre,  on  voit  souvent  les  oiseaux  voler  si 
haut ,  que  leur  ombre  ne  se  voit  sur  la  terre,  ains  se  consume 
en  l'air.  Mais  cette  pomme  dorée  n'étoit  comme  un  oiseau  vo- 
lant en  l'air,  puisqu'elle  étoit  posée  sur  la  pointe  de  l'obélisque  : 
parquoi  faut  que  l'ombre  de  l'obélisque  fût  continuée  jusques  à 
la  hauteur  de  ladite  pomme,  comme  prouveroit  im  géomètre, 
ores  que  par  les  côtés  l'ombre  s'amassât  bien  fort.  Comment 
donc  étoit  mise  cette  pomme  sur  la  cime  de  l'obélisque,  qui  au 
bas  montroit  ce  qu'avons  dit  devant?  Est-ce  que  l'obélisque  fut 
mouce  '  comme  les  épaules  de  l'homme,  et  tant  épointé,  que  l'ora- 

'  Faul-il  lire  moiissej  dans  le  sens  d'émousséj  sans  tranchant ,  sans  angle 
aUju? 
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bre  de  la  pomme  eût  là  assez  d'espace  pour  s'y  consumer  sans 
jamais  pouvoir  descendre  en  la  place?  Si  l'obélisque  étoit  pointu, 
tant  qu'être  le  pouvoit  pour  l'arrêt  de  l'ombre  en  la  place,  mais 
que  la  pomme  étoit  sur  la  pointe  d'icelui  quelque  peu  élevée, 
soutenue  et  attiichée  de  quelque  broche  de  fer  ou  d'airain ,  dorée 
et  fort  déliée?  Ainsi  se  pourroit  jeter  une  boule  si  haut  en  l'air, 
que  son  ombre  se  perdroit,  devant  que  venir  en  terre,  comme 
avons  dit  d'un  oiseau  qui  vole  haut,  et  se  pourroit  mettre  sur  la 
pointe  d'un  clocher,  de  telle  sorte ,  que  son  ombre  se  perdroit, 
pourvu  qu'elle  eût  la  grosseur  raisonnée  à  la  hauteur  '  du  lieu  où 
l'on  la  mettroit,  et  qu'elle  ne  touchât  à  la  pointe  dudit  clocher, 
mais  fût  là  attachée,  comme  avons  dit.  Et  quant  à  ce  que  dit  là 
Pline,  qu'en  son  temps  cet  obélisque  faisoit  faute  à  ce  qu'Au- 
guste l'avoit  ordonné ,  je  ne  crois  que  ce  fût  pour  raison  que  la 
terre  eût  changé  de  place  ;  mais  il  peut  bien  être  que  les  trem- 
blements de  terre  et  dérivements  de  la  rivière  prochaine  l'avoient 
fait  courber  et  pendre  quelque  petit,  plutôt  que  baisser,  s'il 
avoit,  comme  on  disoit,  autant  de  fondement,  comme  il  étoit 
haut.  Et  est  aussi  très-vrai ,  que  le  divers  mouvement  du  ciel 
pouvoit  être  quelque  cause  de  cela  ;  car,  puisque  le  soleil  se 
recule  et  éloigne  des  pôles  (c'est-à-dire  que  l'été  il  ne  s'approche 
si  près  de  nous  comme  il  faisoit  du  temps  d'Auguste,  ainsi  que 
disent  les  experts) ,  ne  faut-il  pas,  qu'aujourd'hui  nos  ombres 
de  l'été  soient  plus  longues ,  et  celles  de  l'hiver  plus  courtes 
qu'au  temps  passé?  11  n'est  pas  bon  donc  de  se  fier  trop  long- 
temps aux  heures  d'un  cylindre  et  d'un  horologe  qui  est  fait  à  la 
semblance  d'une  échelle  et  regarde  droit  l'orient  ou  occident. 

CHAPITRE  XX. 

De  trois  rivières  du  pays  d'Angoumois,  laTouvre,  Tardouère'  el  Bandiac'; 
et  un  lieu  de  Marot,  exposé;  aussi,  d'un  sépulcre  trouvé  sous  Itrre  audit 
pays. 

On  lit,  dans  les  géographes  et  poêles,  que  la  rivière  d'Alphée 

'  C'csl-à-dlre  .-  calcule^'  d'après  la  hauteur. 
'  Ou  écrit  mainlcnaut  Tardoirc. 
'  Ou  Bvidia. 
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vient,  de  Péloponèse  (qui  s'appelle  maintenant  Morée ) ,  par 
dessous  la  mer  et  la  terre,  sortir  en  Pile  de  Sicile,  et  faire  là  la 
fontaine  d'Aréthusa.  Je  ne  sais  si  cela  est  vrai,  mais  il  est  bien 
plus  aisé  à  croire  ce  que  les  Angoumoisins  trouvent  de  leur  Tou- 
vre,  et  de  leurs  Bandiac  et  Tardouère,  qui  est  que  ces  deux 
rivières  viennent  par  sous  terre  faire  ladite  rivière  de  Touvre. 
Car,  entre  la  Morée  et  la  Sicile,  y  a  pour  le  moins  plus  de  trois 
cents  lieues  de  mer  et  le  droit  chemin  ;  et,  dès  la  Touvre  jusques 
au  Bandiac  et  la  Tardouère,  n'en  y  a  pas  plus  de  deux  ou  trois, 
et  toute  terre.  Ces  Tardouère  et  Bandiac  sont  deux  petites  riviè- 
res, qui  viennent  des  pays  de  Limousin  et  Périgord  se  rendre  au 
pays  d'Angoumois;  et  là,  en  certains  endroits,  perdent  entière- 
ment toute  leur  eau,  quand  le  temps  est  sec,  comme  Tété  com- 
munément ;  mais,  au  temps  que  les  eaux  sont  grandes,  comme 
il  se  fait  communément  l'hiver,  ces  deux  rivières  ont  plus  d'eau 
qu'il  ne  s'en  peut  écouler  par  leurs  trous  et  gouffres,  et  s'en  vien- 
nent ainsi  décharger  du  reste  de  leur  eau  en  la  rivière  de  Cha- 
rente, laquelle,  par  Angoulême,  Cognac  et  Saintes,  s'en  va  ren- 
dre en  la  grande  mer.  La  Touvre,  laquelle  descend  aussi  en  la 
Charente,  sort,  à  deux  lieues  françoises  ou  environ,  de  ladite  ville 
d'Angoulème,  où  elle  a  plusieurs  sources  en  peu  d'espace,  au 
pied  d'un  tertre,  sur  lequel  verrez  les  ruines  d'un  château  qui 
semble  avoir  autrefois  été  assez  fort  et  brave.  La  plus  grande  de 
ses  sources  vous  puis-je  comparer  à  quelque  grand  et  large  puits, 
qui  jeteroit  eau  à  pleine  bouche  tout  rasibus  terre,  sans  faire 
bruit  aucun,  grandes  ondes,  ni  écumes.  Cesdites  sources  jettent 
eau  presque  toujours  d'une  sorte,  et  ainsi  ne  croît  jamais  beau- 
coup la  rivière  de  Touvre,  qui  n'a  guère  autre  eau  que  de  ces 
fontaines-là.  Elle  a  beaucoup  plus  davantage  en  largeur  qu'en 
profondeur;  et  vous  diront  les  Angoumoisins,  de  la  beauté  d'i- 
celle  et  fertilité,  que  c'est  la  rivière  couverte  de  cygnes,  pavée 
de  truites,  et  bordée  d'anguilles  et  écrevisses  :  qui  est  ce  f|u'a 
voulu  dire  Clément  Marot  en  la  bergerie',  qu'il  a  faite  sur  le 
trépas  de  Louise  de  Savoie ,  quand  il  dit: 

'  Celle  Complainte  en  forme  d'cglogite  a  élé  composée  en  1531,  après  la 
mort  de  Louise  de  Savoie,  duchesse  d'iVngoulême,  mère  de  François  I-^r. 

19. 
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La  pauvre  Touvre,  arrosant  Angoulême, 

A  son  pavé  de  Iruiles  tout  détruit; 

Et  sur  son  eau  chaulent  de  jour  et  nuit 

Les  cygnes  blancs  dont  toute  elle  est  couverte. 

Cette  rivière  de  ïouvre  et  ses  sources  sont  des  plus  grandes  mer- 
veilles et  choses  dignes  de  voir  qui  soient  en  Angoumois  ;  auquel 
pays,  je  vous  prie,  que  je  vous  conte  ce  qui  s'est  naguère  trouvé  : 
chose  qui  mérite,  en  mon  avis,  èlre  puhliée  et  communiquée  en- 
tre ceux  qui  admirent  les  choses  antiques. 

Il  y  a  un  bourg,  à  deux  lieues  (de  la  mesure  du  pays)  au-dessus 
Angoulême,  sur  la  même  rivière  de  Charente,  qui  s'appelle  Vars; 
duquel  lieu  le  seigneur  est  l'évèque  d'Angoumois ,  quiconque 
soit  cettui-là.  Auprès  de  ce  bourg,  et  de  la  part  d'orient,  en  un 
champ  que  les  boeufs  avoient  labouré  cent  mille  fois,  ainsi  que 
le  bonhomme  laboureur  vouloit  faire  uu  fossé,  l'an  mille  cinq 
cent  quarante,  et  le  jour  vingt-cinquième  de  janvier,  il  trouva 
un  monument,  de  merveilleuse  étoffe  et  façon,  comme  vous  me 
confesseriez,  si  aviez  le  loisir  d'ouïr  de  moi  ce  qu'on  m'en  a 
conté  ;  pour  lequel  ouvrir  et  tirer  hors  les  grosses  pierres  qui 
étoient  en  icelui ,  tous  les  marteaux ,  leviers ,  barres  de  fer,  cordes 
de  cloches ,  les  plus  forts  et  habiles  falots  *  du  bourg  furent 
appelés  avec  les  officiers  du  seigneur  évêque.  Car  que  savoit-on 
que  pouvoitêtre  ce  bâtiment,  en  terre?  Et  quand  c'eût  été  quelque 
grand  trésor,  le  seigneur  n'en  eût  été  marri,  en  mon  avis.  Au 
fond  d'icelui ,  on  trouva  un  coffre  de  plomb ,  et  dedans  icelui  un 
corps  d'homme  couché  la  tête  vers  l'aquilon,  et  force  crapauds, 
les  plus  beaux  qu'on  sauroit  guère  voir,  comme  m'ontdit  ceux  qui 
virentle  passe-temps ,  qu'en  eut  la  compagnie  à  les  voir  sauter  sur 
la  palle*.  On  tira  ainsi  de  là-dedans  premièrement  tout  ce  venin; 
puis,  on  se  print  à  contempler  ce  corps,  lequel  se  montra  assez 
entier, du  commencement  qu'on  ouvrit  sa  maison;  mais  il  n'eut 
pas  longtemps  vu  l'air,  qu'il  s'en  alla  tout  en  poudre  excepté  les 
os ,  lesquels  vous  eussiez  pu  encore  aujourd'hui  trouver  entiers, 

'  Ce  mot  est  pris  ici  dans  l'acception  de  paijsaiiSj  hommes  de  peine ,  ri- 
bauds. 

'  Ce  mol  signifiant  lapUj  doit  Être  ici  employé  au  figuré  pour  dire  :  sur  le 
prc. 
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tous  ou,  pour  le  moins,  la  plus  grande  part,  quand'  le  pauvre 
peuple  en  eût  été  cru,  qui  soudain  commença  à  les  révérer, 
et  le  tombeau  aussi  ;  disant  (devinez  comme  il  l'avoit  deviné?) 
que  c'étoit  là  le  tombeau  et  corps  de  saint  Jacques*^,  je  ne  sais  si 
du  petit  ou  du  grand  saint  Jacques,  apôtres  de  Jésus-Christ. 
Ainsi  se  pouvoient  mécompter  les  pauvres  gens ,  qui  faisoient  un 
mâle  de  ce  qui  ressembloil  quasi  plus  à  une  femelle,  comme 
m'ont  dit  ceux  qui  en  ont  vu  le  chef;  desquels  j'ai  davantage 
entendu,  que  le  personnage,  duquel  étoient  ces  os,  seroit  de 
moyenne  stature ,  s'il  vivoit  aujourd'hui  entre  nous.  Là  n'y  eut 
pierre  qui  ne  fut  soigneusement  visitée  ,  pour  voir  s'il  y  aurolt 
rien  écrit  ;  et  si  fut  toute  la  poudre  qui  se  trouva  en  ce  tombeau, 
fort  bien  secouée  et  éventée  ;  en  laquelle  voici  qu'on  trouva ,  sur 
la  partie  et  à  l'endroit  (comme  on  m'a  dit)  où  Nature  a  mis  le 
cœur  en  nos  corps:  une  petite  feuille  d'or,  pliée  en  rond,  comme 
un  fer  d'aiguillette  ;  en  laquelle  dépliée ,  on  trouva  écrit  ce  que 
verrez  ci-après.  J'étois,  en  ce  temps-là,  à  plus  de  vingt  ou  trente 
lieues  d'Angoumois ,  en  une  université"',  où  fut  apportée  cette 
feuille  d'or  pour  montrer  aux  clercs  et  docteurs  de  là,  si  quel- 
qu'un des  plus  fins  y  pouvoit  rien  deviner  ;  et  ainsi,  par  le  moyen 
d'un  mien  ami,  eus  la  vue  d'elle.  Elle  étoit  de  fin  or,  et  ne  pesoit 
plus  de  demi-ducat,  plus  longue  que  large,  et  plus  large  d'un 
bout  que  d'autre.  On  l'a  depuis  portée  à  la  cour,  et,  par  l'évèque'' 
fut  finalement  présentée  au  roi  François ,  et  de  là  ne  sait  ce 
qu'elle  est  devenue.  Il  peut  être  que  ledit  évèque  ,  qui  est  encore 
vivant,  vous  en  diroit  des  nouvelles,  si  lui  demandiez.  Or, 
voici  donc  qu'il  y  avoit  gravé  ou  estampé,  pour  mieux  dire,  les 

'  Quand  est  mis  là  au  lieu  du  si  conditionnel. 

'  Saint  Jacques  le  Majeur,  fils  de  Zébédée  et  de  Salomé,  était  représenté 
avec  les  proportions  colossales  d'un  géant,  par  la  slaïuaire  et  la  peinture. 
La  tradition  en  avait  fait  le  premier  martyr  entre  les  apôtres  ;  mais  le  peuple 
ignorant  et  superstitieux  de  l'Angouraois  ne  savait  pas  qu'il  fut  martyrisé  en 
Judée. 

'  Ce  passage  semble  prouver  qu'en  1540  Bonaventure  des  Periers  étudiait 
ou  professait  dans  une  université,  soit  à  l'oiliers,  soit  à  Cacn,  soit  à  Cahors, 
soit  à  Orléans,  etc. 

'  L'évèque  qui  occupait  le  diocèse  d'AngouIcme  en  1540,  était  Philippe 
Babou  de  la  Bourdaisière,  lequel  ne  mourut  qu'en  1570. 
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lettres  paroissant  des  deux  côtés ,  à  cause  que  ladite  pièce  étoit      j 
déliée. 
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Voyez-vous  là,  en  sept  lignes,  sept  lettres  qui  sont  les  sept  vocales 
grégeoises  :  en  la  première  ligne,  disposées  d'ordre ,  comme  elles 
sont  en  leur  alphabet  entre  les  autres;  en  la  seconde  ligne,  cou- 
chées tout  au  contre-rebours ,  la  première  la  dernière ,  etc.  En  la 
tierce  ligne,  la  lettre  seconde  en  la  première  ligne,  est  la  première, 
et  les  autres  la  suivent  d'ordre.  En  la  quatrième  ,  la  seconde 
aussi  de  la  ligne  seconde  est  la  première ,  et  les  autres  après  elle 
en  leur  ordre.  La  cinquième  ligne  commence  par  la  tierce  lettre 
de  la  première  ;  et  la  sixième  semblablement  par  la  tierce  de  la 
seconde.  Bref,  la  lettre  qui  fait  le  milieu  des  deux  premières 
lignes,  est  la  première  de  la  septième  ligne,  et  ainsi  se  trouve 
finalement  la  fin  et  commencement  au  milieu'  :  c'est  n  ,  qui  est 
fin  de  la  première  ligne  et  commencement  de  la  seconde.  Vous 
avez ,  en  chacune  de  ces  sept  lignes ,  toutes  lesdites  sept  vocales, 
et  lesdites  sept  lettres  au  commencement  desdites  sept  lignes. 
Vous  noterez  aussi ,  en  ce  mélange ,  plusieurs  autres  finesses , 
outre  ce  que  les  Pythagoriens  ont  dit  du  nombre  de  sept,  qui 
pris  sept  fois  fait  quarante-neuf  lettres  en  ce  carré  ;  et  voudrois 
bien  que  me  puissiez  dire  que  signifie  cette  écriture;  toutefois, 
je  vous  prie  ne  vous  opiniàtrez  trop  ù  vouloir  deviner  que  c'est, 
car  si  cela  n'avoit  été  fait  pour  autre  cause  que  pour  donner 
à  songer  aux  gens ,  si  celui  ou  celle  qui  l'a  faite  et  composée  vous 
voyoit  travailler  là  pour  néant ,  il  ou  elle  se  pnurroit  rire  et  mo- 
quer de  vous,  dont  ne  seriez  content,  si  l'entendiez,  ni  moi  aussi 
qui  vous  aime. 

'  L'édition  porte  meilheu,  et  celle  orlhographe  a  sans  doule  pour  objet  de 
rappeler  réiymologie  du  mol  :  médius. 
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CHAPITRE  XXI. 

La  manière  d'entoucher  les  lues  et  guilernes. 

Il  y  a  diverses  sortes  d'inslruments  de  musique  ;  desquels  les 
uns  sont  à  flûtes,  les  autres  à  cordes  :  à  flûtes,  comme  la 
trompette  et  les  orgues;  à  cordes,  comme  l'épinette  et  le  lue. 
Des  cordes ,  les  unes  se  font  de  métaux ,  comme  de  fer  et  de 
laiton;  les  autres,  de  boyaux.  On  les  faisoit  premièrement  de 
nerfs  :  d'ond  nous  voyons  que  les  anciens  auteurs  grégeois  et 
latins  appellent  souvent  nerfs  '  les  cordes  de  leurs  lyres  et  citha- 
res ;  mais  on  a  finalement  apprins  à  les  faire  de  boyaux  de  brebis 
et  d'autres  animaux  :  que  si  vous  me  demandiez  en  quel  temps , 
je  ne  saurois  le  vous  dire  pour  cette  heure  ;  car  il  ne  me  souvient 
en  avoir  lu  aucune  mention,  fors  un  épigramme  grec,  au  pre- 
mier livre  des  E-pigrammes  grégeois^  ;  et  si  ne  sais  par  quia 
été  fait  ledit  épigramme,  ni  combien  il  peut  avoir  qu'il  a  été 
fait.  Les  instruments  où  nous  usons  (en  ce  pays)  de  ces  cordes 
de  trippes,  sont  la  vielle,  le  rebec%  la  viole,  le  lue  et  la  gui- 
terne  ;  desquels  les  trois  premiers  ne  sont  que  pour  chanter  et 
jouer  une  partie  ;  mais  la  guiterne  en  peut  jouer  seule  quatre , 
et  le  lue  aussi  quatre  (qui  est  presque  toute  la  musique  du 
monde)  et  davantage,  pour  autant  que  notre  lue  a  six  et  sept 
cordes,  là  où  la  guiterne  n'en  a  que  quatre  pour  sept,  six  pour 
onze ,  et  sept  pour  treize ,  à  cause  que  l'on  met  deux  cordes 
pour  une  partout ,  fors  au  son  le  plus  haut ,  qu'ils  appellent  la 
chanterelle  ^  làoùjene  vis  jamais  qu'une  seule  corde. 

Ainsi ,  demeure  la  vielle  pour  les  aveugles  ;  le  rebec  et  viole 
pour  les  ménétriers  ;  le  lue  et  guiterne  pour  les  musiciens , 
et  mèmementleluc,  pour  sa  plus  grande  perfection;  duquel, 
en  mes  premiers  ans ,  nous  usions  plus  que  de  la  guiterne  ;  mais 
depuis  douze  ou  quinze  ans  en  çà ,  tout  notre  monde  s'est  mis 
à  guiterner,  le  lut;  presque  mis  en  oubli,  pour  être  en  la  gui' 

'  Nervi. 

'  C'est  VAnthologie  grecque. 

-  Sorte  de  violon  a  long  manche  et  à  trois  cordes. 
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terne  je  ne  sais  quelle  musique ,  et  icelle  beaucoup  plus  aisée  que 
celle-là  du  lue ,  comme  vous  disent  les  Grégeois  : 

Les  choses  tant  plus  que  sont  belles , 
Plus  à  les  avoir  coûtent-elles. 

en  manière  que  trouverez  aujourd'hui  plus  de  guiterneurs  en 
France  qu'en  Espagne.  Or,  je  me  suis  autrefois  mis  à  chercher 
si  cette  guiterne  n'avoit  point  eu  de  nom  et  d'usage  en  la  Grèce 
et  Italie  anciennement,  mais  je  n'en  ai  encore  pu  rien  savoir, 
que  je  voulusse  assurer.  Je  vous  dirai  seulement  qu'elle  ressem- 
ble fort  le  tétracorde  de  Mercure  (  téiracorde  signifie  un  instru- 
ment de  quatre  cordes),  duquel  parle  Boethe',  au  premier  livre  de 
la  Musique.  Et  quant  est  du  nom ,  je  sais  qu'il  y  a  des  gens  qui 
l'appellent  ^uî7erre,  et  quelqu'un  quinierne,  je  ne  sais  pour 
quelle  raison;  mais  moi,  ainsi  qu'on  me  l'a  premièrement  nom- 
mée, et  que  maître  Pierre^  l'appelle,  en  sa  grande  fiè\Te,  ré- 
pondant à  propos  à  son  fâcheux  de  drapier,  qui  ne  vouloit  croire 
que  vessies  fussent  lanternes  : 

Sus,  tôt,  la  reine  des  guilernes, 
A  coup  que  me  soit  approchée.' 
Je  sais  bien  qu'elle  est  accouchée 
De  vingt  et  quatre  guilernaux. 
Enfants  à  l'abbé  d'Ivernaux. 

J'ai  VU  un  homme,  qui,  l'ayant  ouï  nommer  gtiHarra  aux  Es- 
pagnols, m'a  voulu  faire  croire  que  c'éloit  la  cithara  des  anciens 
Grégeois;  mais  la  figure  de  la  cithara  qu'on  nous  donne  de  saint 
Jérôme,  est  moult  diverse  de  cette  ici.  Le  lue  aussi  n'est  aisé  à 
reconnoitre,  qu'il  ait  été  prins  des  anciens;  combien  que  celui 
qui  m'a  tenu  ce  propos  de  la  cithara,  m'ait  aussi  prié  de  croire 
que  lue  est  fait  de  lyra,  lequel  nom  de  lyra  ne  se  doit  pronon- 
cer comme  faisons  communément  lira,  ains  lura  ,  et  que  nous 
ayons  autrefois  dit  lure,  puis  lur,  et  finalement  lue,  et  lut  aussi  ; 
mais,  cela  depuis  qu'avons  été  plus  studieux  du  langage  d'Italie, 
que  du  nôtre  propre.  Car  nos  pères  nous  ont  apprins  à  dire  lue, 

'  C'est  le  célèbre  philosophe  Boèce  {Boetius),  auteur  du  traite  de  la  COH- 
solation  et  de  plusieurs  autres  traités  sur  la  musique. 
'  L'avocat  Pathelin,  dans  la  farce  qui  porte  son  nom. 
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non  lut  ;  témoin  le  pelit  mot  de  gueule  des  bons  compagnons , 
qui  disent  que  mademoiselle  sait  fort  bien  jouer  du  jxi  ren- 
versé. Autres  y  a  qui  disent  que  lue  vient  du  grec  xa.?'  ou  xa-j,--, 
mais  laissons  là  et  la  lyre^  et  la  chèle,  et  la  cithare^  puisqu'elles 
sont  si  fort  inconnues  à  nous,  et  n'en  laissons  pourtant  de  musi- 
quer,  à  notre  belle  et  gente  mode  gauloise;  pour  laquelle  chose 
faire  avec  plus  grand  plaisir ,  je  veux,  ici,  pour  la  révérence  que 
je  dois  à  la  musique,  comme  science  entièrement  divine,  et  pour 
Tamour  que  je  porte  aux  musiciens ,  enseigner  à  ceux  qui  n'ont 
loisir  de  s'arrêter  à  la  philosophie ,  comment  ils  pourront  par- 
faitement bien  asseoir  les  touches  sur  le  lue  et  guiterne,  en 
quoi  je  vois  tous  les  jours  de  grandes  fautes.  J'ai  mille  fois  eu 
honte  de  voir  que  la  faute  qui  venoit  des  touches ,  qui  n'étoient 
où  elles  dévoient,  faisoit  rougir  voire  des  plus  experts  joueurs 
de  lue  et  guiterne  ;  et  des  apprentis  et  peu  avancés ,  combien  et 
quantefois  en  ai-je  vu ,  qui  étoient  les  plus  empressés  du  monde 
à  avoir  raison  de  leur  instrument ,  qui  n'étoit  rebelle  que  de  celle 
part?  mais  disons. 

Il  faut  donc  premièrement  entendre  que  notre  musique  de 
France,  d'Italie  et  d'Espagne,  et  d'autres  nos  voisins,  est  de  la  fa- 
çon approuvée  de  Platon  en  sa  République ^  c'est-à-dire  que 
tout  ce  que  chantons ,  est  de  tons  et  demi-tons  :  comme  voyez  en 
notre  m/,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  chose  fort  propre  et  bien  trouvée 
pour  cet  affaire,  quiconque  soit  l'inventeur  depuis  mille  ans  en 
çà.  Ces  syllabes-là  prises,  ce  me  dit-on,  de  l'hymne  : 

Vt  queanl  Iaxis  Reso}iare  fibris.  Mira  gesiorum 
Famuli  luorwn,Solvepolluli  Labii  realum,  etc. 

me  noramoit  l'oia:  mon  maître  en  chanterie  ;  mais  nous  les  pour- 
rons aussi  bien  appeler  sons,  entre  lesquels  six  sons  y  a  cinq 
entre  deux  ,  que  les  Latins  womm^ïiiinlervalles ,  comme  entre 
les  doigts  de  la  main  n'y  a  que  quatre  intervalles  :  qui  est  un 


•'  '  Cesl  peul-t'lre  d'après  cette  élymologic,  que  Rabelais  (liv.  IV,  cliap.  x) 
fait  descendre  Pantagruel  dans  ri!c  de  Clitbjj  où  le  bon  roi  Panigon  rue  en 
cuisine,  comme  le  dit  frère  Jean.  L'île  de  Chdy  serait  alors  l'Uc  îles  joueurs 
de  Uiih, 
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moins  que  le  nombre  des  doigts,  qui  sont  cinq.  Ut^  donc,  est  un 
son  ;  re',  un  autre  ;  m?,  un  autre  et  le  tiers  ;  /a,  le  quatrième,  etc. 
Ré  est  plus  haut  que  ui,  et  l'intervalle,  distance  ou  différence 
de  l'un  à  l'autre,  s'appelle  un  ton.  Entre 


6  La, 
5  Sol, 

4  Fa, 

5  Mi, 
2  Ré, 
1  Ut, 


ton. 

ton. 

derai-ton. 

ton. 

ton. 


Ré  et  mi,  semblablement,  y  a  un  ton  ;  entre  fa  et  sol,  un  au- 
tre, qui  sont  trois  tons  ;  sol  et  la ,  un  autre,  qui  fera  le  nombre 
de  quatre  tons  entiers,  an  milieu  desquels,  entre  mi  et  fa,  y  a  un 
demi-ton.  Voilà  quatre  tons  et  demi,  que  comprennent  les  cinq 
intervalles  des  six  voix  :  ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la.  Ces  six  voix  ici, 
ainsi  que  se  trouvent  avec  leursdits  intervalles,  plusieurs  fois 
mises  et  reprinses  en  noire  gamme,  ainsi  font-elles  es  instru-. 
ments  musicaux,  et  plus  aisément  au  lue  et  guilerne,  qu'en  la 
harpe  et  quelques  autres.  Pour  cette  aisance  donc  et  perfection, 
le  lue  et  guiterne  ont  le  col  (le  col,  le  manche,  la  poignée,  l'ap- 
pelle-t-on)  divisé  tout  en  demi-tons  par  des  cordes  qui  ceintu- 
rent ledit  col,  comme  si  elles  éloient  là  pour  le  serrer  et  engarder 
de  fendre,  lesquelles  on  appelle  touches ,  source  que,  quand 
vous  jouez  de  Tinstrunient,  la  corde  que  vous  battez  de  la  main 
droite,  vous  la  touchez  de  la  gauche  sur  quelqu'ime  desdites  cor- 
des ;  et  selon  lesdites  louches,  se  font  divers  sons.  A  ces  touches, 
ici,  on  a  donné  de  jolis  nouis  en  notre  Gaule,  c'est  a,  b,  c,  d,  e, 
F,  c,  H,  I,  j,  K,  L,  M,  N,  qui  sont,  en  somme,  treize  sons,  faits  et 
comprins  en  douze  intervalles  :  lesquels  intervalles  sont  tous 
demi-tons.  Il  est  vrai  que  communément  on  ne  passe  point  l'i.  Ce 
sont  donc  ces  demi-tons,  que  voulons  ici  enseigner  nos  Fran- 
çois à  bien  pousser  en  l'instrument,  c'est-à-dire,  à  bien  diviser 
le  col  du  lue  et  guiterne,  pour  avoir  là  ces  demi-tons,  tels  qu'il 
faut  pour  la  musi(|ue,  ce  que  peu  de  gens  savent  bien  faire. 
Pour  ceci  faire  donc,  faut  que  tu  aies  une  table  fort  bien  pla- 
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née  '  et  polie,  de  bois  propre  à  pourtraire  '\  comme  il  se  trouve  du 
noyer,  cormier,  poirier,  érable  et  d'autre  sorte  ;  et,  sur  ladite  ta- 
ble, par  l'aide  d'une  fort  juste  règle,  tirer  une  ligne  droite,  de  la 
^^      longueur  de  la  corde  du  milieu  de  l'instrument.  La 
J     longueur  de  ladite  corde,  tu  la  pourras  prendre  par 
le  compas,  si  tu  en  as  un,  qui  puisse  s'ouvrir  d'un 
chevalet  à  l'autre ,  ou  par  la  règle  même ,  laquelle 
t'aura  servi  à  faire  ladite  ligne,  si  tu  mets  un  bout  d'i- 
celle  sur  le  milieu  du  chevalet,  et  l'élends  tout  le  long 
de  ladite  corde  du  milieu,  et  marques  de  l'ongle  le 
point  où  elle  viendra  se  reposer  sur  l'autre  chevalet, 
qu'aucuns  appellent  le  batlant;  autres,  le  suilhet. 
Ainsi  auras  prinse  la  longueur  de  la  corde  de  ton 
instrument,  et  la  transporteras  sur  la  susdite.  Et  pre- 
nons le  cas  que  tu  eusses  fait  une  trop  longue  ligne, 
mais  qu'en  la  longueur  de  ladite  corde  couchée  par 
la  règle,  en  ladite  ligne,  soit  comme  cette-ci  :  ao  (il 
nous  faut  ainsi  faire,  pour  plus  Hicilement  dire  ce  que 
voulons  enseigner)  :  tu  feras  de  petits  points  de  con- 
noissance,  un  au  bout,  où  est  a,  et  un  autre,  là  où  est 
0  ;  puis,  diviseras  icelle  ligne  ao  par  la  moitié,  et  feras 
un  point  au  milieu,  comme  là  où  est  n.  Après,  parti- 
ras^ ladite  ligne  AO  en  neuf  parties  égales  avec  le  com- 
pas ;  qui  se  fait  aisément  en  cette  sorte  :  divise-la  pre- 
mièrement en  trois;  puis,  l'une  de  ces  trois,  en  autres 
trois  parts.  Tu  auras  ainsi  la  neuvième''  partie  de  la 
ligne  AO,  laquelle  neuvième  tu  coucheras  auprès  d'A, 
mettant  un  pied  du  compas  sur  le  point  d'A,  et,  de 
l'autre  pied,  faisant  un  autre  point  où  tu  mettras  c,  et 
tu  auras  ainsi  un  ton  entier,  et  le  premier  de  l'instru- 
ment; après  lequel  en  mettras  encore  un  autre,  en 
divisant  la  corde  co  en  neuf  parties,  comme  as  fait  ao, 
et  mettant  une  de  ces  neuvièmes  auprès  de  c,  comme 
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'  Aplanie. 

'  C"csi-à-(Jire  du  bois  qui  servait  aux  peintres  pour  leurs  ta- 
bleaux. 
'  Parlageras. 
*  L'cciiiion  porte  netifesinc. 
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est  ce;  lequel  espace  ce  est  moindre  que  le  premier  ac,  à  cause 
qu'il  est  neuvième  partie  de  la  ligne  co,  et  ac,  neuvième  de  la  ligne 
AO,  laquelle  est  plus  grande  que  co.  Mets  encore  un  ton  au-dessus 
E,  comme  as  fait  les  autres,  divisant  la  ligne  Eoen  neuf  parts,  et 
couchant  une  de  ces  neuvièmes  auprès  d'E,  comme  tu  vois  eg. 
Tu  as,  en  cette  sorte,  trois  tons  l'un  auprès  et  après  l'autre,  les- 
quels peut  être,  avec  un  demi-ton  davantage,  seront  assez  pour 
ton  instrument.  Ajoute  donc  ce  demi-ton  premièrement,  puis  tu 
partiras  tes  trois  tons  en  demis,  en  cette  manière  :  prends  la  troi- 
sième partie  de  la  ligne  ao,  et  la  couche  d'A  vers  o,  elle  viendra 
cheoir  au  point  de  h.  Te  voilà  un  demi-ton  de  g  à  h  ;  et,  par  ainsi, 
as  maintenant  trois  tons  et  demi  pour  ton  instrument,  qui  te  fe- 
ront sept  demi-tons  entre  huit  sons.  Il  ne  reste  qu'à  diviser  les 
trois  tons  premièrement  mis  :  pour  laquelle  chose  faire ,  com- 
menceras au  plus  haut  et  tiers,  qui  est  eg  ;  de  cette  sorte  :  divise  la 
ligne  AO  en  quatre  parts,  et  marque  une  quarte  partie,  du  pomt 
A  vers  0,  elle  viendra  tomber  entre  e  et  g,  au  point  de  f,  et  te  fera 
deux  demi-tons  fe,  et  fg.  Après,  pour  avoir  les  demi-tons  de  ce, 
divise  la  ligne  fg  en  huit  parts  égales,  savoir  est  premièrement 
en  deux  moitiés ,  puis  l'une  de  ces  moitiés  en  deux  autres  moi- 
tiés, et  finablement'  l'une  de  ces  secondes  moitiés  en  deux  autres 
moitiés  ;  et  l'une  de  ces  ici ,  sera  la  huitième  partie  de  la  lipe  eo, 
laquelle  huitième  partie  (qui  vaut  un  ton)  tu  coucheras  devant  F, 
mettant  l'une  jambe  du  compas  sur  le  point  de  f,  et  étendant 
l'autre  vers  a,  lequel  tombera  entre  ce,  et,  divisant  l'espace  ce  au 
point  de  d,  te  fera  deux  demi-tons  dc  et  de.  Le  semblable  te  faut 
faire  pour  partir*  ac,  c'est  qu'il  te  faut  diviser  la  ligne  do  en  huit 
parts,  comme  as  fait  fg,  et  coucher  une  huitième  devant  d,  du 
point  de  d  devers  a,  comme  te  montre  db.  Tu  as  donc,  comme 
avons  devant  dit,  sept  demi-tons;  lesquels,  si  ne  te  suffisent, 
il  t'en  faut  mettre  davantage  au-dessus  de  h  vers  o,  et  prenons  le 
cas  qu'il  faille  accomplir  la  moitié  de  la  corde  :  il  faut  donc  di- 
viser la  ligne  no,  comme  faisons  premièrement  ao,  co,  eo  ,  gg, 
en  neuf  parties,  et  mettre  une  neuvième  au-dessus  de  h,  comme 

'  Enfin,  finalement. 
*  Parlagcr. 
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est  hk;  puis,  partir  ko  de  même  sorte,  et  mettre  au-dessus  de  k 
une  de  ces  neuvièmes,  comme  est  km,  et  tu  auras  par  ce  moyen 
deux  tons,  l'un  de  h  à  k,  et  l'autre  de  k  à  m,  lesquels  tu  diviseras 
en  demis  par  tel  moyen  qu'as  fait  les  deux  près  de  a  ;  en  cette 
sorte  :  divise  la  ligne  no  en  huit  parties  égales,  et  mets  dessous 
N  une  de  ces  huitièmes,  comme  est  nl  :  par  cet  l,  est  km  divisé  en 
deux  demi-tons.  Partis*  aussi  lo  en  huit  parts,  et  mets  une  hui- 
tième dessous  L ,  comme  est  li  ,  tu  auras  hk  divisé  en  demi-tons 
par  cet  i  là.  Or,  ce  qui  reste  de  m  à  x  est  un  demi-ton.  Parquoi 
tu  as  la  ligne  an  divisée  en  douze  parties,  qui  sont  toutes  demi- 
tons  :  qui  est  plus  que  ne  vis  jamais  eu  nos  lues.  Toutefois,  qui 
voudroit  passer  encore  plus  avant ,  il  faudroit  faire  de  la  ligne 
NO,  tout  ainsi  qu'as  fait  de  toute  la  ligne  ao,  c'esL-à-dire,  diviser 
premièrement  ladite  ligne  xo  par  la  moitié  ,  puis  y  mettre  trois 
tons  au-dessus  de  x ,  et  le  reste  comme  devant.  Cette  ligne  ao, 
ainsi  partie^  comme  nous  avons  montré  jusqu'ici ,  il  te  faut  le 
compas  étendre  du  point  d'A  jusques  au  point  de  b,  et  transpor- 
ter cet  espace  sur  le  manche  de  ton  lue  ou  guiternc,  mettant 
un  des  pieds  de  ton  compas  au  chevalet,  qui  est  au  hout  du  man- 
che, et  l'autre  pied  l'étendant,  selon  la  corde  du  milieu  de  l'ins- 
trument, vers  la  rose'',  et  faire  là  une  petit  point,  et  toutefois  si 
grand,  au  beau  milieu,  que  toujours  apparoisse.  Là  est  la  place 
de  B  en  ton  instrument  à  tout  jamais.  Fais  le  semblable  de  c,  de 
D,  et  des  autres  points  marqués  en  ladite  ligne  ;  transporte-les 
tous  avec  le  compas  sur  le  manche  de  tondit  instrument  ;  mar- 
que le  tout,  de  ces  petits  points  ;  après  cela,  mets  des  touches  par- 
tout sur  lesdits  points,  ton  lue,  ta  guiterne  ne  te  fâchera  jamais 
par  les  touches,  lesquelles  pourras  remettre  en  leur  place,  quand 
bon  te  semblera,  si  d'aventure  elles  se  sont  remuées  en  quelque 
sorte ,  ou  as  toi-même  été  forcé  de  les  remuer  de  leur  place , 
comme  quand  aucunefois  on  rencontre  des  cordes  fausses.  Que 
si  quelqu'un  me  disoit  qu'en  ce  compassementy  aquelque  faute, 
à  cause  que  les  cordes  et  la  table  de  dessous  icelles  ne  sont  du 
tout  de  pareille  longueur  :  je  lui  réponds  que  la  faute  qui  peut  y 

•  Partage. 

'  Partagée. 

'  C'est  le  trou  rond  qui  est  au  milieu  de  la  table  d'un  instrument  à  cordes. 
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être  est  si  petite,  que  l'oreille  ne  la  pourroit  sentir.  Voilà  com- 
ment, selon  l'ordonnance  des  Pythagoriens,  devons  marquer 
les  tons  et  demi-tons  sur  nos  instruments  ;  et  seroit  fort  bon , 
que  ceux  qui  font  lesdits  instruments  ordonnassent  ainsi  et  mar- 
quassent un  chacun  insirument  ;  mais  ils  ne  savent  cette  manière, 
ni,  quand  la  sauroient,  ne  voudroient  prendre  cette  peine,  comme 
je  me  doute  ;  ains  se  contentent  du  jugement  de  leur  oreille,  qu'ils 
ont,  pour  la  plupart,  mal  curée  et  mal  saine,  leur  suffisant  qu'ils 
se  puissent  défaire  de  leur  ouvrage  tellement  quellementappointé. 
Toutefois,  je  suis  assuré  que  si  une  fois  ils  avoient  comprins  cet 
art,  et  apprins  ce  chemin  de  bien  faire  ,  qu'ils  n'y  trouveroient 
grand'peine ,  et  seroient  bien  marris  de  vendre  instrument  qui 
ne  fût  ainsi  accoutré.  Davantage,  le  compassement  d'un  instru- 
ment peut  servir  à  plusieurs  qui  seront  de  même  grandeur,  et, 
pour  cette  raison,  se  garder  en  la  boutique  à  jamais.  Mais  je  ferai 
bien  davantage  pour  les  plus  empressés,  délicats  et  paresseux: 
j'obtiendrai  de  ce  grand  musicien  Aristoxène*  une  dispense  con- 
tre les  tant  subtiles  et  résonnantes  raisons  de  Pythagoras  et  les 
siens,  et  ferons  un  petit  pourtrait  sur  un  banc,  sur  un  coffre,  et 
mieux  sur  quelque  table  de  bois,  qui  sera  beaucoup  plus  juste  et 
nous  servira  beaucoup  mieux  et  plus  promptement  à  tout  jamais, 
que  nos  tant  mal  assurées  oreilles,  à  mettre  les  touches  à  tous 
lues  et  guiternes  du  monde ,  de  quelque  grandeur  qu'ils  soient. 
Aie  moi  donc  une  table  carrée  de  tel  bois  et  ainsi  parée  qu'avons 
dit  devant,  assez  épaisse,  afin  qu'elle  ne  se  jette'^  facilement,  lon- 
gue un  peu  plus  que  la  corde  du  plus  longluc  qu'on  fasse,  et  large 
la  moitié  de  cela  pour  le  moins ,  et  me  tire  le  long  d'icelle,  à  un 
doigt  ou  deux  du  bord,  avec  la  pointe  de  ton  coutelet,  une  ligne, 
la  plus  prime  ^  que  pourras,  pourvu  qu'elle  se  puisse  voir  aisé- 
ment; mais  tu  m'entendras  mieux  avec  une  ligure. 

'  Ce  philosophe  et  musicien,  né  à  Tarenle,  en  Italie,  fut  élève  d'Arislote:  il 
vivait  environ  324  ans  avant  J.C.  Tous  ses  ouvrages  sont  perdus,  à  l'excep- 
tion de  ses  Éléments  liannoniques,  qui  ne  furent  retrouvés  et  publiés  qu'a- 
près la  mort  de  Bonaveiiture  des  l'eriers  (traduits  en  latin  en  ib6l). 

'  On  dit  aujourd'luii  dijeilc,  en  parlant  du  bois  qui  travaille  par  l'effet  de 
la  chaleur  et  de  l'humidité. 

'  Il  faut  lire  évidemment  /ine. 
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Prends  donc  le  cas  que  Ion  bois  soit  ab  cd  ,  tu  tireras  dessus 
une  ligne  comme  e  f,  à  deux  doigts  du  bout  ab,  qui  ne  viendra 
du  twit  jusques  aux  deux  bouts  ad  et  bc,  ainsn'en  approchera 
plus  que  de  deux  ou  trois  doigts  ;  fais  des  petits  points  aux  deux 
bouts  d'icelle,  et,  comme  as  vu  devant  qu'avons  posé  les  trois  pre- 
miers tons  sur  la  ligne  a  g,  divise  cet  ef  en  neuf  parties  égales, 
et  couche  une  de  ces  neuvièmes,  de  e  vers  f,  ainsi  que  tu  vois 
eg;  divise  pareillement  la  ligne  r.  f  en  autres  neuf  parties,  et 
mettant  le  pied  du  compas  sur  le  point  de  g,  étendant  l'autre 
vers  F,  fais  le  second  ton  g  h.  Partis  derechef  hf  en  neuf  par- 
ties, et  tu  auras  le  tiers  ton  h  i.  Divise  if  aussi  en  neuf  parties 
égales,  etfinablement  toute  ladite  ligne  en  cette  sorte  ,  jusques 
à  en  rester  auprès  de  f  ,  si  peu ,  qu'il  ne  se  fasse  guiterne  si 
petite,  qui  n'aie  la  corde  deux  fois  aussi  grande,  pour  le  moins, 
que  ce  reste-là.  Tu  auras,  par  ce  moyen,  sur  ladite  ligne,  grand 
nombre  de  tons,  tous  entiers;  et  ce  fait,  reviens  à  e,  et  par  son 
point  (c'est  l'un  des  bouts  de  ladite  ligne),  tire  une  ligne  à  angle 
droit,  qu'on  dit  autrement  carré ^  comme  tu  vois  e  k  qui  demeu- 
rera à  un  doigt  du  bord  c  d.  Tire  semblablement,  par  tous  les 
points  de  tes  tons  g  h  i,  et  les  autres  plus  hauts ,  lignes  à  pareil 
angle  qu'as  fait  ek  (elles  seront,  par  tel  art,  parallèles  à  ladite  ek) 
aussi  longues  que  ek,  si  tu  veux,  mais  qui  viennent  pour  le 
moins  jusques  au  diamètre  fk,  et  tu  auras  un  instrument,  qui  te 
servira  à  tout  jamais  à  mettre  et  marquer  les  tons  sur  les  instru-. 
ments  musicaux  susdits  ;  et  voici  comment. 

Tu  as  fait  la  ligne  e  f  de  deux  ou  trois  pieds  de  long ,  mais  tu 
as  une  guiterne  que  tu  veux  entoucher,  devant  ou  après  être 
garnie  de  cordes  (  toutefois,  les  touches  se  mettroient  plus  aisé- 
ment les  premières),  qui  n'a  pas  un  pied  et  demi  de  corde  :  prends 
ta  règle,  et  la  couche  sur  sa  ligne,  par  le  milieu  de  ladite  gui- 
terne, d'un  chevalet  à  autre.  Prends  ainsi,  le  plus  justement 
que  tu  pourras,  la  distance  de  l'un  à  l'autre  :  touchant,  d'un  bout 
de  la  ligne  de  ladite  règle ,  le  chevalet  du  manche ,  et ,  de  l'autre 
bout,  si  la  règle  passe  outre ,  là  où  elle  viendra  à  toucher  le  che- 
valet du  fond ,  marquant  d'im  petit  point  d'encre,  ou  de  quelque 
autre  couleur;  puis,  transporte  ta  règle  sur  ton  pourlrait,  le  point 
qu'as  fait  en  iceile ,  sur  le  point  f  ,  et  le  bout  qui  louchoit  le 
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chevalet  étendu  vers  e.  Que  si  lors  ce  bout  de  la  règle  venoit  à 
tomber  justement  sur  une  des  parallèles,  qui  sortent  tous'  de 
travers  de  ladite  e  f  ,  il  ne  resteroit  que  prendre  les  tons  en  ladite 
règle,  pour  les  transporter  sur  ta  guiterne;  mais  cela  ne  rencon- 
treras de  cent  fois  l'une,  sinon  que,  quand  tu  as  fait  ta  guiterne, 
avant  que  coller  le  grand  chevalet ,  tu  aies  pris  la  mesure  de  la 
corde  sur  la  ligne  ef  :  qui  se  pourra  faire,  qui  voudra  aisément. 
Que  le  bout  donc  de  la  règle  vienne  cheoir  entre  deux  parallèles, 
comme  tu  vois  ici  fl  :  il  te  faut  en  tel  cas  mener  le  bout  de  ta 
règle  vers  cb,  en  mode  de  compas,  tant  (ju'il  vienne  cheoir  en 
celle  ligne  des  parallèles,  qui  étoit  la  plus  près  au-dessus  de  lui, 
comme  tu  vois  f  l  être  venu  rencontrer  la  parallèle  h  m  au  point  n. 
Adonques  te  faut  très-bien  asseoir  ladite  règle,  tant  qu'à  ce  bout 
ici ,  que  du  point  d'en  haut;  puis,  voir  où  les  cinq  ou  six  paral- 
lèles, prochaines  dudit  bout  n  ,  touchent  à  ladite  règle  ;  et  en  la 
ligne  d'icelle,  marquer  d'encre  ou  de  quelque  autre  chose  les 
susdits  tons  (il  seroit  bon  avoir  en  ceci  une  règle  proprement 
avallée^d'un  côté,  comme  tu  vois  ici  opqrst),  et  ceci  fait,  trans- 
porter ladite  règle  sur  ta  guilerne,  là  où  tu  l'avois  première- 
ment mesurée,  et,  par  le  milieu  du  long  du  manche  d'icelle, 
faire  des  points  où  viendront  à  cheoir  les  marques  desdits  tons, 
comme  a  été  dit  devant  ;  et,  par  ce  moyen,  auras  les  tons  entiers 
requis  pour  ta  guiterne,  qui  seront  quatre  ou  cinq  pour  le  plus 
qu'on  y  en  met.  Ces  tons  mis  et  marqués,  et  les  touches  posées 
(comme  a  été  dit),  tu  mettras,  entre  chacune  deux  d'icelles,  une 
autre  touche  pour  avoir  les  demi-tons ,  suivant  l'autorité  du 
susdit  Aristoxène ,  et  auras  ainsi  ta  guiterne  si  justement  entou- 
chée ,  qu'il  n'y  a  si  bonne  oreille  de  Pythagorien ,  qui  y  puisse 
ouïr  faute  aucune. 

Voilà  que  j'ai  ici  voulu  dire  de  la  manière  de  garnir  de  touches 
nos  lues  et  guiternes  ;  que  je  voudrois  que  ceux  qui  font  lesdits 
instruments  voulussent  entendre  (s'ils  ne  savent  mieux)  et  enri- 
chir de  cela  leur  marchandise ,  au  grand  plaisir  et  soulagement 

'  L'édition  porte  loiis;  il  faudrait  toutes,  puisque  parallèles  se  rappor- 
tent à  lignes. 
'  Oblique,  de  biais. 
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de  ceux  qui  aiment  cette  musique.  Je  sais  bien  qu'il  y  a  une 
sorte  de  gens,  qu'on  appelle  mathématiciens  (je  n'entends  ces 
beaux  devins ,  ces  gentils  secrétaires  d'aventure ,  et  fins  trom- 
peurs, auxquels  l'empereur  donne  la  hart:  Codice  demateficis 
et  mathematicis\  car  tels  ne  sont  rien  moins  que  mathémati- 
ciens, et  sont  indignes  de  tel  nom),  qui  ne  croyent  légèrement,  et 
demanderoient  ici  qu'assurasse  mon  fait  par  quelque  raison  de 
géométrie  ;  mais  cela  se  fera  ailleurs ,  s'il  plaît  à  Dieu.  Je  ne  veux 
être  ici  trop  long,  ne  faire  peur  aux  simples  avec  les  rondelles'', 
écus ,  piques ,  canons  et  pareilles  armes ,  sans  lesquelles  per- 
sonne n'ose  sortir  dehors  au  pays  de  Géométrie.  Il  suffira  pour 
cette  heure ,  que  le  sens  qui  comprend  la  Musique ,  trouve  bon 
ce  que  j'en  ai  dit*. 

'  Dans  le  Code  Justinien. 

'  Petits  boucliers  ronds. 

'  Ce  petit  traité  du  luth  ou  guilare  nous  rappelle  que  la  seconde  édition 
du  Cyinbaliim  Mundi,  publiée  en  1538,  à  Lyon,  par  Benoît  Bonnyn,  qui  n'est 
autre  que  Michel  Parmeniier,  selon  La  Monnoye,  offre  au  frontispice  une  pe- 
tite estampe  ronde,  «  où  est  représenté  à  nnoitié  corps  un  jeune  poëte  tenant 
une  piume,  la  main  droite  arrêtée  sur  la  gauche,  comme  pensant  à  ce  qu'il 
doit  écrire  ;  un  cornet  d'écritoire  à  droite,  et  du  même  côté,  un  luth  dans  un 
coin  :  l'exergue  a  pour  suscriplion  Poeta.  »  Ne  serait-ce  pas  le  portrait  de 
Bouaventure  des  Periers  ? 
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PREMIERE  COMEDIE  DE  TERENCE, 


L'ANDRIE, 


NOUVELLEMENT  TRADUITE  ET   MISE  EN   RIME   FRANÇOISE. 


AUX  LECTEURS'. 


Je  commençai  cette  traduction, 

Quelque  temps  a*,  non  en  intention 

De  la  poursuivre  et  donner  à  la  France, 

Ne  me  sentant  assez  de  suifisance 

Pour  ce  comic  rendre  si  proprement, 

Qu'à  Rome  il  est  donné  premièrement; 

Mais  seulement,  comme  par  passe-temps. 

J'y  employois  quelque  peu  de  mon  temps. 

Après  avoir  longuement  travaillé 

En  un  autre  art',  où  je  suis  appelé; 

Qui  ne  permet  qu'ailleurs  mon  cœur  s'adonne, 

Ni  que  grand  temps  à  mon  plaisir  je  donne. 

Aussi,  j'ai  bien  été  aucunes  fois. 

Sans  y  toucher,  plus  de  cinq  et  six  mois. 

Ce  néanmoins,  à  la  fin,  j'ai  tant  fait. 

Que  tellement  qucUement  l'ai  parfait; 

Sans  que,  pourtant,  non  plus  qu'auparavant, 

Lors  je  pensasse  à  le  mettre  en  avant. 

J'étois  content,  selon  que  le  loisir 

Me  le  donnoit,  d'en  prendre  le  plaisir 

*  L'édition  de  1537,  citée  par  Nicéron  et  par  d'autres  bibliographes  qui 
ne  l'avaient  peut-être  pas  vue,  ne  se  trouve  phis;  nous  avons  seulement 
80US  les  yeux  celle  de  1555,  qui  est  remplie  de  fautes  d'impression.  Cette 
édition,  à  la  suite  de  laquelle  se  trouvent  Les  quatre  princesses  de  vie  hu~ 
maitie,  c'est  à  savoir  les  quatre  vertus  cardinales,  selon  Stnèque,  transla- 
tées de  latin  en  rime  françoise ,  par  Bonavcnture  des  Periers,  est  terminée 
par  cet  avis  aux  lecteurs ,  imprimé  au-dessous  de  l'errala,  à  la  page  218  : 
«  Amis  lecteurs,  il  vous  plaira  prendre  en  gré  le  p:isse-tcmps  et  abattement 
de  celui  qjii  vous  a  fait  voir  en  vers  françois  la  première  comédie  de  Jé- 
rcnce,  représent»''C  et  rendue  au  mieux  et  le  plus  facilement  que  lui  a  été 
possible  ;  attendant  de  bref  le  reste,  c'est  à  savoir  les  autres  comédies  dudit 
comic|ue  Tércnce,  tout  d'une  même  main.  Adieu.  » 

'  Sans  doute  vers  1530  à  I533,  avant  qu'il  travaillât  à  la  Bible  d'Oiivelan  et 
aux  Commentaires  sur  la  langue  latine,  d'Klienne  Dolet. 

'  Peut-être  la  musique,  l'art  d'enloucher  lues  el  guiternes. 
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Avec  aucuns  de  mes  amis  privés. 
Or,  en  lisant,  ainsi  que  vous  savez, 
On  repolit  et  on  lime  toujours. 
De  fait,  aussi,  de  là  à  quelques  jours, 
Je  le  trouvai  un  peu  plus  gracieux 
Que  de  coutume,  et  qu'il  contentoit  mieux 
Les  écoutants;  tant,  que  je  leur  promis 
Le  publier.  Mais,  premier,  je  me  mis 
Après  un  autre,  un  peu  de  plus  haut  style, 
Aussi  beaucoup  plus  requis  et  utile, 
Que  le  présent,  où  j'ai  fait  fin  aussi, 
Espérant  bien  le  joindre  à  cettui-ci; 
Et  étoit  l'œuvre  assez  élabouré; 
Ce  néanmoins,  il  est  là  demouré. 
En  attendant  quelque  faveur  meilleure 
Des  temps,  qu'il  n'est  en  règne  pour  cette  heure. 
Ce  temps  pendant ,  jouer  vous  vous  pourrez 
De  cettui-ci;  comme  faire  saurez, 
Ébattez-vous:  il  n'y  a  qu'amourettes. 
Menus  propos  et  joyeuses  sornettes, 
D'ond  le  bon  peut  quelque  bon  fruit  tirer. 
Et  le  mauvais  n'en  peut  guère  empirer. 
Mais,  toutefois,  mon  intention  bonne, 
Pour  profiter  seulement,  le  vous  donne  : 
Pour  autre  chose  il  n'a  été  traduit, 
Que  pour  en  prendre  et  cueillir  le  bon  fruit. 
Parquoi ,  que  nul  ne  me  vienne  accuser 
Que  je  n'ai  dû  à  ceci  m'amuser. 
Car  toute  chose  on  peut  voir  librement. 
Et  approuver  la  bonne  seulement. 
Si  je  ne  suis,  au  demourant,  assez 
Propre,  disert,  éloquent,  excusez 
Que  ceci  n'est  que  mon  apprentissage, 
Qui  vous  promet  quelque  cas  d'avantage  '. 

«  Mieux  vaudrait  lire  davantage j  signifiant  de  plus,  en  outre. 


ARGUIVIENT  SOI\IMAIRE  DE  LA  COMEDIE, 

PAR   VERS   ALEXANDRINS. 


Pamphile,  jeune  fils,  aimoit  Glycérion  ; 

Laquelle  on  estimoit,  par  fausse  opinion, 

Sœur  de  Chrysis  paillarde',  et  native  d'Andrie: 

Se  sentant  grosse,  tant  le  pourchasse  et  le  prie, 

Qu'a  la  fin  lui  promit  de  l'épouser,  combien 

Qu'à  une  autre  accordé  son  père  l'eût  très-bien, 

Fille  de  Chrêmes.  Or,  sitôt  que  ce  vieillard , 

Père  à  Pamphile,  sut  que  son  fils  autre  part 

Éloit  énamouré,  feignit  soudainement 

De  le  faire  épouser,  pour  plus  certainement 

Entendre  son  vouloir;  mais  Pamphile,  averti 

Par  Davus,  se  consent  de  prendre  ce  parti. 

Le  bruit,  ce  temps  pendant,  de  l'enfant  qu'avait  eu 

Cette  garse,  commence  à  courir  et  est  su 

De  Chrêmes;  tellement  qu'il  ne  veut  pas  entendre 

A  ces  noces  ici ,  ni  recevoir  ce  gendre  ; 

Mais,  de  bonheur,  trouva  et  reconnut  pour  fille 

Glycérion;  et  lors,  la  donna  à  Pamphile, 

Bien  joyeux  de  l'avoir;  et,  la  même  journée, 

Fut  l'autre  à  Charinus,  qui  fort  l'aimoit,  donnée. 


Courtisane. 
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Quand  notre  auteur  se  mit  premièrement 

A  composer,  il  tàclioit  seulement 

De  faire  en  sorte  et  si  bien ,  que  ses  fables 

Fussent  à  tous  auditeurs  agréables; 

Mais  aujourd'hui,  clairement  aperçoit 

Qu'il  est  bien  loin  de  ce  qu'il  en  pensoit, 

Et  est  contraint  maintenant  d'abuser 

De  son  Prologue,  et,  de  fait,  s'amuser 

A  satisfaire  et  répondre  à  l'injure 

D'un  vieil  auteur',  qui  contre  lui  murmure, 

Sans  que  par  là  l'argument  il  vous  die, 

Ainsi  qu'il  dût,  de  cette  comédie. 

Mais,  écoutez  le  blâme  que  lui  donnent 

Ses  médisants  qui  ainsi  le  blasonnent  : 

«  Menander  a  fait  cette  Andrie  en  grec, 

Si  a-t-il  bien  la  Périnthie  avec; 

Qui  de  ces  deux  l'une  ou  l'autre  saura , 

De  toutes  deux  l'intelligence  aura  : 

Car  c'est  un  sens  et  même  invention, 

Quoique  en  langage  et  composition 

(Comme  voyez)  il  y  ait  différence.  » 

Or ,  est-il  vrai  que  notre  auteur  Térence 

Confesse  avoir  mis  de  la  Périnthie, 

En  son  Andrie,  une  grande  partie. 

Et  ce  que  bon  lui  a  semblé,  très-bien 

Usant  d'icelle  ainsi  comme  du  sien. 

Eh  bien  !  cela  à  ceux-ci  ne  plaît  point  : 

«  Il  ne  faut  pas  (ce  font-ils)  en  ce  point 

Les  bons  auteurs  corrompre.  »  Mais,  vraiment, 

Ces  gens  ici  montrent  aperlement, 

'  Ce  vieux  poëte,  jaloux  des  succès  de  Térence,  était  Luscius  Lanuvinus, 
qui  lui  reprochait  d'avoir  emprunté  sa  pièce  à  deux  comédies  grecques  do 
Ménandre,  l'une,  appelée  aussi  l'Andrienne,e\.  l'autre,  la  PérinlhiennC' 
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En  ce  disant  (pensant  beaucoup  savoir), 
Qu'ils  n'ont  aucun  jugement  ni  savoir; 
Car,  accusant  notre  auteur  en  ceci. 
Il  est  certain  qu'ils  accusent  aussi 
Tant  Nœvius,  Plautus,  que  Ennius', 
Tous  ces  auteurs,  desquels  il  aime  mieux 
En  ses  écrits  suivre  la  négligence, 
Que  de  ceux-là  la  lourde  diligence. 
Or,  avertir  les  veux  bien  et  leur  dire 
Qu'à  l'avenir  ils  cessent  de  médire, 
Qu'aussi  quelqu'un  leur  faute  ne  décœuvre 
Là  donc,  seigneurs,  favorisez  à  l'œuvre, 
Oyez-l'en  paix,  et  le  considérez, 
Atin  qu'après  jugiez  si  vous  devrez 
Ses  autres  jeux'^  ouïr  et  écouter. 
Ou  s'ils  seront,  de  vous,  à  rejeter. 

'  L'édition  porte  Gninius,  ce  qui  est  une  grossière  faute  d'impression. 
La  rime  à'Ennius  avec  mieux  donnerait  une  idée  singulière  de  la  pronon- 
ciation de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  deux  mots. 

-  Comédies. 


L'ANDRIE. 


ACTE  I. 


SCENE  I. 

SIMO,    VIEILLARD;    SOSIA,   SERVITEUR. 

siHO.  Çà,  ho!  qu'on  me  porte  cela 

Là-dedans?  Otez-vous  de  là!... 
Sosia,  tiens,  je  te  veux  dire 
Un  petit  mot. 

SOSIA.  J'entends  bien,  sire: 

Qu'on  appareille  bien  à  point 
Ces  viandes  ici? 

SIMO.  Point,  point; 

C'est  autre  chose. 

SOSIA.  Est-il  service 

Autre,  que  faire  je  vous  puisse, 
De  mou  état? 

SIMO.  Je  n'ai  que  faire 

De  ton  service  en  cet  affaire 
Que  j'ai  de  présent;  mais  très-bien 
De  ce  dont  toujours  assez  bien 
T'ai  trouvé  provu  ',  Dieu  merci  ! 
Que  tu  me  sois  fidèle  ici 
Et  sobre. 

SOSIA.  Or,  dites  donc?  j'attends. 

SIMO.  Tu  sais  combien,  depuis  le  temps 

Que  bien  petit  je  t'achetai 
Bien  chèrement,  traité  je  t'ai 
En  ton  service  humainement. 
Et  enfin  aimé  tellement, 

'  ?o\ir  pourvu. 
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Que,  de  serf,  libre  je  t'ai  fait; 
Et,  connoissant  aussi,  de  fait, 
Que  tu  a  vois  fait  ton  devoir. 
Tu  sais  aussi  qu'à  mon  pouvoir 
Je  t'en  ai  fait  la  récompense? 

sosiA.  J'en  ai  fort  bonne  souvenance. 

siMO.  Eh  bien!  je  ne  m'en  repens  pas. 

SOSIA.  Sire,  si  j'ai  fait  ou  fais  cas 

Qui  vous  ait  plu,  ou  qui  vous  plaise, 
Estimez  que  j'en  suis  très-aise , 
Et  me  sens  fort  à  vous  tenu 
De  ce  que  m'avez  retenu 
Pour  agréable.  Toutefois, 
Ramentant  '  le  bien  qu'autrefois 
Vous  m'avez  fait,  cela  approche 
D'une  manière  de  reproche. 
Comme  si  j'en  fusse  ingrat!...  Donq', 
Dites-moi,  sans  être  si  long, 
Aotre  volonté,  de  par  Dieu! 

siMo.  Je  le  veux  bien.  En  premier  lieu, 

Tu  dois  entendre  que  ces  noces. 
Que  tu  penses  vTaies,  sont  fausses. 

sosiA.  Qui  est-ce  qui  vous  meut  donc  de  faire 

Tout  cet  apprêt? 

siMo.  Tout  mon  affaire 

Te  dirai,  du  commencement 
Jusques  à  la  fin;  tellement 
Que  tu  sauras  quelle  est  la  vie 
De  mon  tils,  et  que  j'ai  envie 
De  faire,  et  ce  de  quoi  aussi 
Je  veux  que  me  serves  ici. 
En  premier  lieu,  tu  sais  qu'alors 
Que  mon  fils  d'enfance  fut  hors, 
Que  je  lui  donnai  liberté 
De  mieux  vivre  à  sa  volonté 
Qu'auparavant;  car  qu'eût-on  pu 
En  juger  par  le  passé,  vu 
Son  âge,  la  crainte,  le  maître. 
Qui  empèchoient  de  le  connoître? 


Pour  ramenievant,  rappelant. 
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sosiA.  Vous  en  dites  la  vérité. 

siMo.  Tu  vois  que  par  honnêteté 

Les  jeunes  gens  s'amusent ,  les  uns 

A  piquer  chevaux,  les  aucuns 

A  la  chasse  ou  bien  au  gibier, 

Les  autres  à  éuidier 

En  philosophie: jamais 

Mon  fils  n'y  fut  trop  ardent,  mais 

Usoit  de  tout  par  bon  moyen. 

J*en  étois  joyeux! 
SOSIA.  Je  crois  bien , 

Car  croyez  que  pour  le  jourd'hui 

Plus  grand  bien  n'est  point  que  cettui  : 

Garder  moyen  '. 
SIMO.  De  mon  fils  telle 

Étoit  la  vie  sans  querelle; 

Mais,  au  contraire,  supfK)rloit 

Ceux  avec  lesquels  fréquentoil  : 

De  sorte  (lu'étoit  estimé 

Et  de  ses  compagnons  aimé. 

Sans  qu'aucun  lui  jK^rtât  euvie. 
SOSIA.  C'est  sagement  conduit  sa  vie: 

El  qui  veut  régner  aujourd'hui. 

Faut  dissimuler  comme  lui. 
SIMO.  Cependant,  puis  trois  mois  en  çà, 

D'Andros  venue  est  par  deçà 

Une  pauvre  fille,  chassée 

De  faim,  et  aussi  délaissée 

De  ses  parents,  comme  je  pense; 

Belle,  je  dis,  par  excellence. 

D'âge  sur  le  point  d'enrager. 
SOSIA.  Vraiment,  il  y  a  grand  danger 

Qu'elle  ne  nous  apporte  rien , 

Cette  Andrie! 
SIMO.  Eh  dà,  assez  bien 

Se  portoit  au  commencement; 

Petitement,  mais  chastement 

Vivant,  et  non  pas  sans  grand'i)€ine : 

L'une  fois  filoit  de  la  laine, 

'  C'est-à-dire,  garder  le  juste  milieu. 
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L'autre  fois  alloiten  coulure; 

Ainsi  la  pauvre  créature, 

Faisant  le  mieux  qu'elle  pouvoit, 

Sa  vie  et  le  temps  écbappoit; 

Mais,  depuis  qu'on  l'a  caressée, 

Et  qu'à  l'envi  on  l'a  pressée. 

L'un  et  l'autre  lui  promettant 

Dons  et  présents,  elle,  d'autant 

Que  celui  qui  est  en  malaise 

Est  plus  désireux  de  son  aise, 

A  été  incontinent  prise;  ! 

Et,  depuis  qu'elle  s'y  est  mise,  • 

N'a  plus  fait  autre  train.  Or,  ceux 

Qui  l'entretenoient,  avec  eux  i 

Menoient  Pamphile  quelquefois  ^ 

Y  banqueter,  comme  tu  vois  ' 

Qu'on  va  par  manière  d'ébat. 

(Quand  je  l'entends,  le  cœur  me  bat!  ) 

Soudain,  dis-je,  il  est  pris  au  per  '  : 

C'est  fait,  il  n'en  peut  échapper. 

Le  matin ,  ordinairement 

J'allois  guetter  soigneusement 

Leurs  laquais  entrer  et  sortir, 

Les  enquètois  au  départir  : 

«Écoute  un  petit,  mon  garçon? 

Qu'a  2  couché  en  la  mtdson 

De  Chrysis,  celle  nuit  ici?» 

(Car  cette  bonne  dame  ainsi 

S'appeloit). 
sosiA.  Je  l'entends  très-bien. 

siMo.  «Phsedrus,  ou  Clinias,  ou  bien 

Nyceralus  aucunes  fois; 

Car,  pour  te  dire,  tous  ces  Irois 

Faisoient  l'amour  à  celle  lille. 

—  El  Pamphile?  —  Quoi?  qui  Pamphile? 

Il  a  banqueté  avec  eux, 

El  payé  son  écol.  »  Joyeux 

De  telle  réponse  j'étois; 

'  il  écrit  ainsi  paiVj  pour  la  rirae. 
'  Pour  (jui  a,  par  ellipse. 
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Le  lendemain  m'en  enquêtois 

Encor  derechef;  mais  oncque 

Ne  treuve  qu'en  sorte  quelconque 

Avec  elle  il  eut  accointance. 

Par  là,  je  prenois  assurance 

De  lui ,  avecques  bon  présage 

De  sa  continence,  vu  l'âge; 

Car  qui  fréquente  tels  lubriques 

Sans  suivre  leurs  moeurs  impudiques, 

A  l'avenir,  j'estime  et  croi 

Qu'il  saura  bien  entendre  à  soi. 

D'autant  que  cela  me  plaisoit, 

D'autant  chacun  bien  m'endisoit; 

Tous  me  disoient  bien  fortuné 

Pour  mon  (ils  bien  morigéné. 

Bref,  pour  ce  bon  bruit,  ma  Clu^émès, 

Sans  que  je  l'en  ensse  jamais 

Requis,  s'offrit  de  lui  bailler 

Son  unique  fille;  et  parler 

M'en  vint,  m'offrant  très-gros  douaire. 

Il  me  plut;  j'y  consens:  pour  faire 

Les  noces,  dès  l'heure  nous  prîmes 

Assignation,  que  nous  mîmes 

A  hui  '. 
sosiA.  A  quoi  est-ce  qu'il  lient 

Donc,  sire,  qu'à  bon  escient 

Aujourd'hui  vous  ne  les  parfaites? 
siMO.  Tu  orras  :  sus  ces  entrefaites, 

Et  peu  après,  cette  coquine 

Chrysis,  notre  honnête  voisine, 

Se  laissa  mourir. 
SOSIA.  O  quel  heur! 

Croyez  qu'ell'  me  faisoit  grand'peur, 

Cette  Chrysis. 
SIMO.  Durant  ces  jours. 

Mon  homme ,  avec  ses  gens  toujours 

Qui  la  dame  aimoient,  fréqueutoit, 

Et  au  logis  s'entremettoit 

De  ses  obsèques  préparer. 

'  Aujourd'hui. 
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Comme  eux,  vous  l'eussiez  vu  pleurer, 

Et  bien  je  m'en  éjouissois, 

Car  voici  ce  que  j'en  pensois  : 

«  Ce  pauvre  enfant  est  travaillé  ' 

Pour  un  coup  ou  deux  être  allé 

En  la  maison  de  cette  femme  ; 

Au  prix,  s'elle  eût  été  sa  dame. 

Que  pourroit-il  faire?  Mais  quoi! 

Quel  deuil  feroit-il  pour  moi, 

Qui  suis  son  père?  »  Pour  le  seur*, 

Je  pensois  que,  d'une  douceur 

De  cœur,  et  d'une  humanité, 

A  ce  faire  il  fût  incité. 

Que  dis-je  plus?  En  le  voyant 

Ainsi  pleurant  et  larmoyant. 

Pour  l'amour  de  lui  seulement, 

J'allai  à  cet  enterrement, 

Sans  penser ,  ni  songer  adoncques 

A  mal ,  ni  à  choses  quelconques. 

sosiA.  Ceci  quelque  mal  nous  apporte. 

sijuo.  Je  te  dirai.  Le  corps  on  porte 

Pour  inhumer,  et  nous  après 
Suivons  le  train.  Or,  par  exprès, 
Tournant  la  tête,  par  fortune. 
Entre  les  autres,  j'en  vis  une 
Belle. 

SOSIA.  Peut-être? 

siMO.  Mais  la  face 

Tant  belle  et  tant  de  bonne  grâce. 
Son  œil  tant  doux  et  gracieux, 
Qu'il  n'est  point  possible  de  mieux. 
Et  parce  qu'elle  lamentoit 
Sus  toutes,  aussi  qu'elle  étoit 
Plus  que  nulle  belle  et  honnête, 
Aux  chambrières  je  m'enquête 
Qui  étoit  cette  jeune  dame? 
«  La  sœur  de  cette  pauvre  femme 
Qu'on  porte  là!  »  me  dirent-elles. 

'  Tourmenté,  tracassé. 

'  On  écrivait  ainsi  sur,  qui  se  prononçait  comme  douceur, 
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Ho!  quand  j'entends  ces  nouvelles, 
Soudain  me  va  frapper  au  cœur, 
Que  c'étoit  cette  gente  sœur 
Qui  causoit  toute  la  folie  : 
«  C'est,  dis-je,  la  mélancolie 
Qui  fait  tant  mon  lils  tourmenter.  » 
sosiA.  Je  crains  fort  que  veuillez  conter 

Quelque  cas  de  mauvais  ici! 
siMo.  Le  corps  passe  outre ,  et  nous  aussi  ; 

Jusques  au  sépulcre  allons;  lors 
On  mit  dessus  le  feu  le  corps. 
Maintes  plaintes  y  furent  faites. 
Celte  sœur,  sus  ces  entrefaites. 
De  ce  feu  assez  follement 
S'approche;  donc,  bien  clairement 
L'amour,  que  si  longtemps  couvert 
Mon  6ls  avoit,  fut  découvert: 
Demi-mort ,  accourt  ;  il  embrasse 
Ma  Glycérion  :  «Que  sera-ce? 
Veux-tu  de  toi  être  meurtrière?  » 
Incontinent  cette  étrangère, 
Dessus  lui,  pleurant  tendrement, 
Se  laisse  aller  tant  privément, 
Qu'il  fut  bien  aisé  à  connoître 
L'amour  d'entre  eux  de  longtemps  être 
Commencé  et  accoutumé. 
SCSI  A.  Que  dites-vous? 

SIMO.  Je,  tout  fumé 

Et  bien  ennuyé ,  m'en  revois  '  ; 
Mais  encor  plus  d'ennui  j'avois. 
Que  par  cela  ne  pouvois  prendre 
Occasion  de  le  reprendre , 
Car  dire  m'eût  pu  :  «  Qu'ai-je  fait. 
Mon  père,  en  quoi  j'aie  forfait? 
J'ai  empêché  une  personne 
De  se  jeter  au  feu.  »  Très-bonne 
Réponse,  n'esl-pas? 
SOSlA.  C'est  Ijien  dit 


361 


'  On  écrivait  ainsi  revais,  sans  prendre  garde  i  l'amphibologie  qui  faisait 
confondre  ce  mot  avec  revois. 


dtô 


SIMO. 


SOSIA. 
SIMO. 


SOSIA. 
SlHO. 
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Car  si  à  celui  on  médit , 
Qui  aide  à  conserver  la  vie  : 
A  celui  qui  y  porte  envie. 
Et  y  nuit,  que  pourra-Von  faire? 
Chrêmes,  averti  de  l'affaire, 
Le  lendemain,  tout  plein  d'émoi. 
Criant  comme  un  fol,  vint  à  moi  : 
«  Ho!  dit-il,  la  méchanceté! 
On  m'a,  n'a  guères,  rapporté 
Que  ton  fils  Pamphile  entrelient 
Cette  garse,  à  bon  escient.  » 
Je  lui  nie;  mais,  fort  et  ferme, 
Toujours  le  maintient  et  afferme  '; 
A  la  fin ,  me  dépai-s  de  lui 
Ainsi  comme  d'avec  celui 
Qui  me  refuse  à  plat  sa  fille. 
N'en  dites-vous  rien  à  Pamphile? 
Encor,  ne  me  sembloit-il  pas , 
En  tout  cela,  qu'il  y  eût  cas 
Pour  le  blâmer. 

Comme  quoi ,  sire  ? 
Car  voici  ce  qu'il  m'eût  pu  dire  : 
«  Mon  père,  vous-même  savez 
Que  ce  temps-ci  préfix  m'avez 
Pour  vivre  à  mon  plaisir;  vrai  est 
Qu'il  convient  que  j'y  fasse  arrèl 
Bientôt  et  que  le  temps  j'oublie; 
Mais,  ce  pendant,  je  vous  supplie 
De  me  laisser  ainsi  encores.  » 
Or ,  (pielle  occasion  donc  ores 
Attendez-vous,  pour  le  reprendre? 
Si  je  vois  qu'il  ne  veuille  prendre 
Celle  que  je  lui  veux  donner; 
Pour  ne  vouloir  abandonner 
Sa  truande,  voilà  premier  - 
Que  coiTiger  et  châtier 
Je  délil)ère  ;  et  c'est  aussi 
A  quoi  je  tends;  afin  que,  si 


'  Pour  affirme, 
»  D'abord. 
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Il  venoit  à  nie  refuser, 
Je  puisse,  sans  plus  l'excuser, 
A  droit  me  courroucer;  et  joint 
Que  je  veux  aussi  par  ce  point 
Sentir  si  mon  méchant  bourreau 
Davus  a  rien  dans  son  cerveau  ; 
Et  faire  tant,  qu'il  le  décœuvre, 
Et  qu'à  présent  le  mette  en  œuvre, 
Alin  que  garder  je  me  puisse 
Qu'il  ne  me  porte  préjudice 
A  l'avenir;  jaçoit  pourtant 
Que  je  m'assure  de  lui  tant, 
Que  tous  moyens  il  cliercliera 
Pour  me  nuire,  ou  il  ne  pourra; 
Plus  pour  me  faire  déplaisir. 
Que  non  pas  pour  faire  plaisir 
A  mon  fils;  je  sais  bien  cela. 

sosiA.  La  raison? 

siMO.  Mon  ami ,  il  a 

Ainsi  la  volonté  méchante  : 
Malin  esprit  qui  le  tourmente. 
Si  est-ce  que  je  lui  promets 
Que,  si  je  l'y  rencontre!...  Mais 
D'en  parler  davantage  ici , 
Il  n'est  jà  besoin.  Si  aussi 
Autrement  advient',  savoir  est 
Que  je  trouve  mon  lils  tout  prêt 
De  m'obéir.  Tant  je  ferai. 
Que  Chrêmes  je  regagnerai. 
Quant  est  de  loi,  premièrement, 
Fais  que  l'on  croie  assurément 
Ces  noces  ici;  puis,  après, 
Tiens-moi  toujours  Davus  de  près; 
Aussi  soigneusement  regarde 
Que  fera  mon  fils,  et  prends  garde 
Quel  complot  ils  prendront  entre  eux. 

SOSIA.  C'est  assez,  j'en  serai  soigneux. 

Irons-nous  là-dedans,  ou  quoi? 

SIMO.  Va  devant,  je  vais  après  toi. 
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SCÈNE  II. 

SIMO,   DAVUS,   SERVITEUR. 

SIMO.  C'est  chose  sûre ,  que  Pamphile 

Ne  voudra  point  de  cette  fille , 
Car  j'ai  jà  vu  tout  éperdu 
Davus ,  sitôt  qu'a  entendu 
Que  ces  noces  se  dévoient  faire. 

Ah!  le  voilà! 
DAATJS.  Si  cet  affaire 

Se  fût  ainsi  légèrement 

Passé,  j'en  eusse  grandement 

Été  ébahi  ;  et  aussi , 

Quand  hier  je  le  vis  ainsi 

Gracieux,  si  grande  douceur 

Me  fit  tout  frissonner  le  cœur. 

Chrêmes  l'auroit-il  éconduit 

De  sa  fille?  Au  diable  le  bruit 

Ni  propos  qu'il  en  ait  tenu  ! 

Mais  s'est  tout  ainsi  contenu, 

Comme  celui  qui  n'en  fait  compte. 
SIMO.  Si  ferai  bien,  cà  ta  grand'honte, 

Davus,  avant  que  le  jeu  cesse? 
DAVUS.  Voyez  un  petit  sa  finesse! 

Le  galant  nous  veut  abuser 

Par  là ,  et  nous  faire  penser 

Que  peu  ou  point  ne  s'en  soucie, 

Pour  nous  ùter  de  fantaisie; 

Et  puis,  nous  enverra-il  hors? 

Il  pense  nous  surprendre  alors 

Soudain  et  ces  noces  parfaire, 

Afin  que  nous  n'y  puissions  faire 

N'y  mettre  aucun  empêchement  : 

Est-il  pas  fin? 
SIMO.  Voyez  comment 

Coquette  '  ce  méchaiU  bnurivnu  ! 
DAVCS.  Ah!  diable,  le  voilà!  tout  beau  : 

Je  ne  l'avois  encore  vcu  *.  . 

'  Pour  caquelie.  On  dit  encore  coquetier,  mais  dans  un  autre  sens. 

»  On  écrivait  ainsi  vu,  sans  doute  suivant  IVtjmnIogie  italienne  vedutQ,  €t 
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Davus? 

Plaît-il? 

Approche  un  peu? 
Que,  grand  diable!  me  veut-il  dire? 
Dis-moi  qu'il  t'en  semble,  beau  sire? 
De  quoi? 

De  quoi?  Tar  cette  ville, 
Le  commun  bruit  est  que  Pamphile 
Est  amoureux. 

Lui,  amoureux.? 
Ils  ont  bien  peu  à  faire,  ceux 
Qui  en  parlent! 

Est-ce  point  toi 
Qui  en  es  cause? 

De  qui ,  moi  ? 
De  m'en  enquérir  à  présent, 
Toutefois  il  n'est  pas  décent  : 
Cela  seroit  le  fait  d'un  père 
Trop  rude  ;  je  ne  délibère 
De  m'en  soucier  davantage 
Aussi.  Tant  que  le  temps  et  l'âge 
L'ont  requis,  j'ai  souOert  qu'il  ait 
Suivi  son  plaisir  :  qu'il  a  fait; 
Mais  le  jourd'hui  requiert  qu'il  vive 
D'une  autre  façon  et  qu'il  suive 
Autres  mœurs  qu'il  n'a  fait.  Pourtant, 
Je  te  prie  (mais  c'est  d'autant. 
Mon  Davus,  qu'il  en  est  besoin). 
Que  tu  prennes  un  peu  de  soin 
De  le  ranger. 

Mais  encor,  sire, 
Par  cela ,  que  voulez-vous  dire  ? 
Je  sais  bien  que  gens  amoureux 
Ne  sont  jamais  que  maugré  eux 
Mariés. 

On  le  dit  ainsi. 
Mais  jeunes  gens  souvent  aussi. 
En  fréquentant  ceux  qui  mal  vivent, 
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Après  s'en  sentent  et  les  suivent. 
Je  ne  vous  entends  nullement. 
Dis-tu,  hem? 

Non ,  sire ,  vraiment  : 
De  moi,  je  suis  un  pauvre  sot, 
Qui  n'entend  pas  à  demi-mot, 
Comme  feroit  bien  un  plus  sage. 
Tu  veux  doneques,  en  bref  langage, 
Qu'à  son  de  trompe  je  le  crie? 
Dis-tu,  Davus? 

Je  vous  en  prie. 
Si  je  connois  que  tu  me  brasses, 
Ni  ([u'en  ces  noces  tu  me  fasses 
Quelque  tour  autrement  que  bien. 
Pour  m'empècher,  montrant  combien 
Tu  sais  de  mal  et  de  caulelle, 
Je  te  mettrai  à  raison  telle, 
Qu'après  que  fait  fouetter  t'aurai. 
Jusqu'au  mourir,  je  t'enverrai 
Delà,  droit  aux  galères;  mais 
A  la  charge  que,  si  jamais 
T'en  fais  ôter  ni  retirer. 
Qu'en  ta  place  j'irai  tirer  '. 
Entends-tu  bien  que  je  veux  dire 
A  présent,  quoi? 

DAVUS.  Ah!  vraiment,  sire, 

Vous  avez  parlé  à  cette  heure 
Bien  apertement. 

SIMO.  Je  t'asseure 

Que  plus  aisément  je  soufTrois* 
Partout  ailleurs,  où  tu  voudrois, 
Me  tromper,  que  non  pas  ici. 

DAVUS.  Eh!  sans  vous  échauffer  ainsi... 

SIMO.  Tu  te  moques;  je  te  promets 

Que  ne  m'abuseras  jamais; 
Je  te  le  dis ,  mais  par  exprès , 
Davus,  afin  que,  puis  après, 
Ne  viennes  t'excuser  à  moi 
Que  n'en  savois  rien.  Garde-toi! 
'  namcr,  travailler. 
'  l'our  spiiflrlroii,  par  ellipse, 
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SCEXE  m. 

DAVUS,  seul. 

Pour  cei-tain,  Davus,  mon  ami. 

Pas  n'as  besoin  d'être  endormi, 

Ni  nonchalant  à  ton  affaire; 

Car  tu  vois  bien  en  fiuelle  part 

T'a  tenu  propos  ce  vieillard. 

Touchant  ces  noces  qu'il  veut  faire. 

Si  lu  n'y  pourvois  finement, 

Toi  et  ton  maître  entièrement 

Êtes  perdus  et  malheureux , 

Mais  pour  tout  jamais.  Somme  toute, 

Je  me  Ireuve  en  fort  grand  doute 

Auquel  j'obéirai  des  deux  : 

Ou  à  Pamphile,  et  lui  aider; 

Ou  au  vieillard,  et  me  garder. 

D'une  part,  je  vois  aujourd'hui 

Que,  si  mon  Pamphile  je  laisse. 

Il  en  prendra  si  grand'  tristesse. 

Qu'il  en  pourra  mourir  d'ennui. 

D'autre  part,  aussi  je  regarde, 

Si  je  le  fais,  je  me  hasarde  : 

Simo  ne  m'en  pardonn'ra  rien; 

Et  si  est  par  trop  difficile 

Qu'il  soit  déçu,  car  de  Pamphile 

Déjà  l'amour  connoit  bien  ; 

D'autant  qu'il  craint  que  je  lui  dresse 

En  ces  noces  ([uelque  finesse , 

Il  est  au  guet  incessamment. 

En  effet,  s'il  s'en  aixîrçoit, 

C'est  fait  de  moi.  Mais  encor,  soit 

Que  je  n'y  pense  aucunement. 

S'il  en  a  le  moindre  soupçon , 

Droit  ou  tort ,  sans  autre  raison , 

Il  m'enverra  droit  en  galère. 

Encore,  avec  cette  infortune. 

Il  nous  en  vient,  de  surcroît,  une 

Qui  gâte  bien  notre  mystère  : 

Cette  jeune  femme  éti-aufjèrc, 
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Ou  la  femme  ou  la  chamberit-re 

De  mon  maître,  est  grosse  de  lui. 

Mais  entendez ,  je  vous  supplie , 

Un  petit  la  grande  folie 

De  ces  jeunes  gens  d'aujourd'hui! 

Vraiment,  l'entreprise  témoigne 

Plulôt  son  fol  ou  son  ivroigne, 

Qu'elle  ne  fait  son  amoureux  : 

L'enfant  qu'elle  aura,  fils  ou  lille. 

Doit  èlre  nourri  par  Pampliile, 

Ils  l'ont  délibéré  entre  eux  ; 

Et  puis,  maintenant,  s'il  vous  plaît, 

Ils  feignent  que  bourgeoise  elle  est 

D'Athènes,  et  viennent  à  dire 

Qu'un  vieil  marchand,  jà  longtemps  a, 

Par  tourmente  de  mer,  brisa , 

Près  l'île  d'Andros,  son  navire  : 

Le  pauvre  marchand  y  mourut , 

Et  quant  à  sa  fdle,  qu'ell'  fut 

Jetée  à  bord  par  la  marine  '  ; 

Le  père  de  Chrysis ,  qui  vit 

Cette  garselte-là,  la  prit 

Et  reçut  comme  une  orpheline. 

Abus,  abus!  de  moi  jamais 

Je  ne  le  pourrois  croire;  mais 

Il  leur  plaît  de  le  dire  ainsi... 

Ho!  je  vois  là  la  maquerelle* 

De  notre  bonne  damoiselle, 

Qui  en  sort;  je  m'ôte  d'ici, 

Et  vais  voir  si  je  verrai  point 

Pamphile,  pour,  de  point  en  point, 

L'avertir  de  ce  que  j'ai  vu  ; 

Afin  au  moins  qu'il  délibère 

De  sou  affaire ,  que  son  père 

Ne  le  surprenne  à  dépourvu. 

'  Pour  mer. 

'  Ce  mot  se  prenait  en  mauvaise  part  dans  le  sens  de  chambrière^  duègne, 
suivanie. 
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SCÈNE  IV. 

MYSIS,   CHAMBRIÈRE,   seule. 

Archillis,  je  t'ai  entendue  : 

Tu  veu\  que  cette  morfondue 

De  Lesbia  j'aille  cliercher? 

Elle  ne  ft-ra  qu'empêcher, 

Car  elle  est  trop  sujette  à  boire, 

Et  puis  après  ne  veut  rien  croire. 

Toutefois,  et  puisqu'il  te  plaît, 

Bien,  de  par  Dieu!  J'entends  que  c'est  : 

Cette  vieille  l'aime,  pour  tant 

Que  toutes  deux  boivent  d'autant. 

O  bons  dieux  !  aidez-nous  en  sorte 

Que  tout  notre  cas  bien  se  porte , 

Et  laissez  la  vieille  pùchcr 

Ailleurs,  plutôt  qu'à  l'accoucher 

De  cette  pauvre  jeune  femme. 

Ho!  qu'a  Pamphile?  Notre-Dame.' 

Il  est  tout  transi...  J'ai  grand  doute 

Qu'il  aille  mal!...  Faut  que  j'écoute 

Un  peu,  pour  voir  quelle  folie 

Apporte  sa  mélancolie. 

SCÈNE  V. 

PAMPHILE,  JEUNE  fils;  MYSIS,  chambrière. 

PAMPHILE.        Las!  est-ce  ainsi  qu'un  homme 

Raisonnable  doit  faire? 

Est-ce  donc  ainsi  comme 

On  commence  un  affaire? 

Est-ce  ainsi  qu'un  bon  père 

Doit  son  enfant  traiter? 

Est-ce  ainsi?... 
MYSIS.  Bonne  mère! 

Que  nous  veut-il  conter? 
PAMPHILE.        Dieu  m'en  soit  témoin  doncques 

Et  les  hommes  aussi , 

Si  ailleurs  on  vil  onc<iues 
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Plus  grand'hoiUe  qu'ici! 
Si  de  me  marier 
Volonté  il  a  voit, 
Devoit-il  pas  premier 
M'averlir?  Si  devoil, 
Ne  m'en  devoit-il  pas 
Communiquer,  en  somme? 
0  pauvre  femme,  lasl 
Qu'est-ce  que  dit  cet  homme  ? 
Eh  <iuoi  !  Chrêmes  m'avoit 
Sa  fdle  refusée; 
A  présent  donc ,  qu'il  voit 
Qu'ai  changé  de  pensée. 
Et  que  je  n'en  veux  point, 
Il  se  vient  raviser. 
Qui  l'obstiné  en  ce  point, 
Ni  que  peut-il  penser? 
Croit-on  en  cette  sorte 
M'ôter  l'affection 
Et  amour,  que  je  porte 
A  ma  Glycérion? 
Non,  non,  je  leur  atseure 
Que  toujours  l'aimerai. 
Et  faudra  que  je  meure 
Lors  que  je  l'oublirai. 
Las!  pourroit-on  choisir 
Homme  vivant  au  monde 
Où  tant  de  déplaisir 
Et  tant  d'ennui  abonde  ! 
Dieux  des  cieux  immortels, 
Auxquels  me  lie  et  croi, 
Et  vous,  hommes  mortels, 
Hélas!  conseillez-moi! 
Comment,  ne  par  quel  point 
Est-ce  que  je  dois  faire. 
Afin  que  n'aie  point 
Avec  Chrêmes  affaire? 
Mais ,  voyez  qu'ils  me  font  : 
Ils  m'estiment  bien  sot; 
Tout  accordé  ils  ont 
Sans  m'en  dire  un  seul  mot. 
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Comment  !  on  me  rappelle 
Ores,  après  que  j'ai 
Été  refusé  d'elle  ! 
Qui  l'émeut?  je  ne  sais. 
C'est  malheur  qu'on  me  brasse  : 
Je  n'en  pense  autre  chouse  '  ; 
Un  chacun  la  déchasse, 
On  veut  que  je  l'épouse! 
MTSis.  Pauvrette  !  ce  propos ,  de  peur. 

Me  fait  quasi  transir  le  cœur. 
PAMPHILE. Mon  père,  quoi!  qu'est-ce  que  faire  il  pense? 
Doit-il  traiter  en  telle  négligence 
Un  tel  affaire,  et  de  telle  importance 

Comme  cettui  ? 
Passant ,  n'a  guère ,  au  marché  devant  lui , 
Il  m'a  huche  :  «  Ho  !  Pamphile ,  aujourd'hui 
Je  te  marie.  Or,  te  tiens  dès  meshui 

Au  logis,  va!  » 
Il  m'est  avis  qu'en  ce  disant  il  m'a 
Dit  tout  ainsi  :  «  Ho!  Pamphile,  viens  çà, 
Dépêche-toi,  prends-moi  ce  llcol-là 

Et  va  te  pendre?» 
Demouré  suis  aussi  pâle  que  cendre! 
Mais  pensez-vous  qu'aie  osé  entreprendre 
Ni  m'essayer  de  réponse  lui  rendre. 

Quand  je  l'ai  vu  ? 
Mais  pensez- vous  qu'aucun  moyen  aie  eu. 
Ou  controuver  quelque  cas  aie  pu, 
Pour  m'excuser?  non,  parler  je  n'ai  su, 

Non  pas  mouvoir. 
Or,  si  devant  me  l'eût  fait  assavoir. 
Dira  quelqu'un  :  «Qu'eus-tu  fait?»  —  Mon  devoir, 
Et  à  présent  fisse  tout  mon  pouvoir 

De  l'empêcher. 
Las!  tout  premier,  que  dois-je  dépêcher? 
De  toute  part  ennui  me  vient  chercher, 
Qui  çà  et  là  fait  mes  sens  trébucher 

En  mainte  sorte. 
J'ai,  d'une  part,  l'amour  que  je  lui  porte; 

•  ?o\iT  chose,  suivanlla  prononcialion  de  Touraine. 
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Puis,  la  pitié  qu'elle  me  fait  m'enhoite ', 
Et  puis  le  soin  de  ces  noces  m'importe 

Qu'on  me  commence. 
Quand,  d'autre  part,  en  mon  père  je  iiense. 
Je  suis  honteux,  s'il  faut  que  je  l'offense, 
Vu  que  traité  il  m'a  dès  mon  enfance 

Si  chèrement. 
Infortuné,  hélas!  doncques  comment 
Aurai-je  en  moi  le  cœur,  ni  hardiment* 
De  reculer  à  son  commandement 

Et  lui  déplaire? 
Dieux!  je  ne  sais  que  dois  dire,  ne  faire! 
HYSis.  Pauvrette,  qu'est-ce  que  j'entends  ! 

Je  crains  que  ceci  mal  advienne  : 
Il  y  faut  pourvoir,  il  est  temps. 
Et  faut  que  propos  je  lui  tienne 
De  ma  maîtresse,  et  qu'il  s'en  vienne, 
Si  possible  est,  parler  à  elle; 
Car  quand  l'esprit  ainsi  chancelle, 
Aisément  de  çà  et  de  là 
On  le  conduit. 
PAUPHILE.  Qui  parle  là? 

Dieu  gard',  Mysis  ! 
HTSis.  Et  vous,  Pamphile! 

PAMPHILE.    Eh  bien,  que  fait-elle,  ma  fille? 
MYSIS.  Demandez-vous?  la  pauvre  femme. 

Hélas!  est  presque  à  rendre  l'âme. 
Au  travail  d'enfant  qui  la  presse; 
Mais  plus  encor  souffre  d'angoisse 
D'aucuns  qui  rapporté  lui  ont 
Qu'aujourd'hui  vos  noces  se  font. 
Craignant  que  quand  vous  aurez  pris 
Femme,  vous  l'ayez  en  mépris. 
P.4.UPHILE.    Mol!  que  faire  je  le  daignasse! 
Moi!  que  jamais  j'endurasse 
Qu'elle  demeurât  abusée. 
Celle  qui  son  cœur,  sa  pensée 
A  mise  en  moi  ;  qui  de  sa  vie 
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Entièrement  en  moi  se  fie; 
Celle  qui,  bien  dire  je  t'ose, 
Pour  ma  propre  et  très-chère  épouse  • 
J'aurois  volontiers,  je  t'asseure! 
Croirois-tu  donc  bien,  à  cette  heure, 
Vu  son  esprit  tant  bien  instruit 
Et  si  honnêtement  conduit. 
Que  pour  pauvreté  échanger 
La  voulusse,  ni  étranger ^ 
De  moi?  Non,  je  n'en  ferai  rien. 
HTSis.  Vraiment,  monsieur,  je  le  crois  bien, 

Quand  il  ne  tiendroit  qu'en  vous;  mais 
J'ai  bien  grand  doute  que  jamais 
Résister  à  la  grand'  colère 
Vous  ne  pourrez  de  votre  père  ! 
PAMPniLE.    Me  penses-tu  bien  si  gavache^. 

Ou  bien  si  inhumain  et  lâche, 

Que,  vu  notre  longue  accoiutance, 

Notre  amour,  notre  connoissance, 

La  honte  aussi  que  j'en  aurois 

Quand  ainsi  je  la  laisserois. 

Qu'homme  m'en  puisse  ôter  le  zèle 

Et  me  garder  d'être  Adèle? 
MTSis.  Certes,  monsieur,  vous  devez  croire 

Que  la  pauvrette  a  mérité 

Que  lui  fassiez  honnêteté 

Et  en  ayez  quelque  mi-moire. 
PAMPHiLE.    Las!  mémoire!  0  Mysis,  Mysis! 

J'ai  les  paroles  de  Chrysis 

En  mon  cœur,  qu'elle  me  dit  d''elle  : 

Approchant  de  sa  lin,  m'appelle; 

J'approche,  un  chacun  se  retire; 

Étant  seuls,  me  commence  à  dire  : 

«  Tu  connois,  mon  ami  Pamphile, 

L'âge  et  beauté  de  cette  fdle; 

Ni  l'un  ni  l'autre,  sais-tu  bien, 

"Pour  son  honneur,  ni  pour  son  l)ien, 

'  On  prononçait  donc  cposc  ou  bien  ouse? 
'  fiioigiier,  écarter. 

'  l.ache,  sans  cœur;  ce  mot,  tiré  de  rcspognoi,  devait  Être  alors  tout 
nouveau  en  français. 
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MYSIS. 

PAMPHILE. 

MYSIS. 

PAMPHILE. 


MYSIS. 


L'ANDRIE. 

Ne  viennent  à  propos  quelconques. 

Or,  mon  doux  ami,  pour  Dieu  doneques 

Et  par  ta  dextre  que  voici, 

Pour  le  bon  naturel  aussi 

De  toi,  et  pour  la  loyauté 

Que  lui  dois;  et,  d'autre  côté, 

Pour  la  fâcherie  et  ennui 

Que  lui  vois  porter  aujourd'hui, 

Pour  ton  amour,  je  te  supplie 

Que  toi,  vivant,  tu  ne  l'oublie. 

Tu  sais  que  t'ai  aimé  ainsi 

Comme  mon  frère ,  et  qu'elle  aussi 

Toujours  l'a  été  révérente 

El  en  tout  cas  obcissaute. 

Donc,  pour  son  mari  je  te  laisse; 

Pour  son  ami  je  te  délaisse  : 

Sois  et  son  père  et  son  tuteur. 

Sois  de  ses  biens  le  protecteur  ; 

Je  te  les  commets  sous  ta  foi, 

M'assurant  de  l'amour  de  toi.  » 

Me  la  baillant,  la  bonne  dame. 

Par  la  main,  soudain  rendit  l'ùme. 

Prise  l'ai ,  je  la  garderai. 

Vraiment,  je  m'en  assurerai. 

Mais  toi,  que  n'es-lu  avec  elle? 

Eh  !  pource  qu'il  faut  que  j'appelle 

La  sage-femme. 

Va  tôt,  doncque, 
Mais  garde  bien  que  mot  quelconque 
De  ce  trouble  ici  ne  lui  die; 
Je  craindrois  que  sa  maladie 
En  empirât:  entends-tu  bien? 
Bien,  monsieur!  je  n'en  dirai  rien. 


ACTE  II,  SCÈNE  I. 

ACTE  II. 


SCENE  I. 

CHARIXUS,   JEUNE   enfant;    BYRRHIA,   SEftVITEUR; 

PAMPHILE. 


CHABINUS. 


BYRRHIA. 

CHARINCS. 

BYRRHIA. 


BYRRHIA. 


Qu'en  dis-tu,  Byrrhia  :  PampUile 
Épousera-t-il  celte  lille 
Aujourd'hui,  comme  on  dit? 

Oui. 
Qui  te  l'a  dit? 

Je  l'ai  oui 
Dire  à  Davus,  n'a  guère,  comme 
J'étois  au  marché. 

Las!  pauvre  homme! 
D'autant  qu'auparavant,  eu  peur 
Et  en  espoir,  mon  pauvre  cœur 
Étoit  attentif ,  d'autant,  las! 
A  présent  est-il  morne  et  las, 
Et  amorti  de  grand  ennui, 
Qu'il  reçoit,  voyant  aujourd'hui 
Tout  espoir  perdu  ! 

Mais,  mon  maître, 
Puisqu'ainsi  est,  qu'il  ne  iieut  êlrQ 
Parfait  selon  votre  vouloir, 
Délibérez-vous  de  vouloir 
Ce  que  pourrez  commodément. 
Je  veux  avoir  tant  seulement 
Ma  Phil amena. 

Semi-dieux  '  ! 
Il  me  semble  que  feriez  mieux 
D'essayer  gentement  et  beau 
De  chasser  de  votre  cerveau 


'  L'ùdilion  porte  ce midicux ,  ce  qui  n'a  pas  de  sens;  nous  croyons  que  le 
traducteur  a  mis  à  la  place  de  IVxchimnlIon  Ah!  une  iiivocalion  aux  dcmi- 
diaix  1 
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CHARINOS. 


BTBBHIA. 
CHARINCS. 


BYRRHIA. 
CHARINUS. 


BTRRHIA. 
CHARINCS. 
BTRRHIA. 


CHARINTS. 
PAHPHILE. 
CHARIKCS. 


L'ANDRIE. 
Tout  cela,  que  vous  amuser 
D'en  parler  :  ce  n'est  qu'embraser 
Tant  plus  ce  feu  qui  vous  consume. 
Las!  qu'il  est  bien  aisé  à  l'homme 
De  conseiller  en  sa  santé 
Ceux  qui  sont  en  adversité! 
Si  tu  sentois  bien  mon  tourment, 
Tu  parlerois  tout  autrement. 
Ha  (là!  monsieur,  pardonnez-moi! 
Mais,  n'est-ce  pas  là  que  je  \oi 
Pamphile?  je  veux  essayer, 
Avant  que  me  décourager 
Du  tout,  tout  ce  que  je  pourrai. 
Que  ferez-vous? 

Je  le  prierai , 
Je  le  supplierai ,  lui  contant 
Mes  amours;  je  crois  qu'écoutant 
Mes  passions,  qu'il  en  aura 
Pitié,  et  qu'il  différera 
Encore  quelque  peu  de  temps; 
Et ,  ce  temps  pendant ,  je  m'attends 
Que  Dieu  nous  aidera. 

Non,  non; 
C'est  abus. 

Mais  trouves-tu  bon 
Que  je  l'aille  affronter'? 

De  fait. 
Ce  ne  sera  point  trop  mal  fait: 
Vous  lui  donnerez  à  penser 
Au  moins,  s'il  vient  à  l'épouser, 
Que  quelque  jour  vous  le  ferez 
Coupaût*,  ou  qu'y  travaillerez; 
Voilà  que  c'est. 

Va-t'en  de  là, 
Méchant,  avec  tes  soupçons,  va! 
Je  vois  Charinus  cette  part... 
Boujour,  ami. 

Hé!  Dieu  te  gard, 


Aborder. 
Cocu. 


PAMPHILE. 


CHÂBINUS. 
PAHPHILE. 
CHABINUS. 

PAHPHILE. 
CHARINCS. 


BTRRHIA. 

PAMPHILE. 

BTRRHIA. 

PAMPHILE. 


CHABINUS. 
PAMPHILE. 


CHABINUS. 


PAMPHILE. 
CHABINUS. 


PAMPHILE. 
CHARINUS. 


ACTE  II,  SCENE  I. 

Pamphile!  je  venois  à  toi, 
Cherchant  quelque  je  ne  sais  quoi 
D'espoir ,  de  salul  et  confort. 
Tu  arrives  à  mauvais  port , 
Hélas!  car  je  n'ai,  mon  ami, 
En  moi  ni  conseil  ni  demi, 
Ni  aide  avec.  Mais,  dis,  pourtant. 
Que  c'est  qui  te  tourmente  tant? 
N'est-ce  pas  hui  que  l'on  t'épouse? 
Le  bruit  en  est. 

Las  !  si  c'est  chouse 
Certaine,  par  Dieu,  j'en  mourrai. 
Mourir,  dà!  eh!  pourquoi? 

Pour  vrai; 
Et  si  ai  honte  de  le  dire 
La  raison!...  Mais  dis-lui,  beau  sire 
Byrrhia  ? 

Je  le  veux. 

Après? 
Il  est  amoureux,  je  dis,  très. 
De  votre  liancée. 

Hélas  ! 
Je  vois  bien  que  ne  sommes  pas, 
Toi  et  moi ,  d'une  volonté. 
Mais,  pour  Dieu!  dis-moi  vérité  : 
Ne  la  besognas-tu  jamais? 
Je  t'assure  que  nenui. 

Mais 
Je  le  voudrois  bien,  entends-tu? 
Je  te  pri'  donques,  en  vertu 
De  l'amitié  que  tu  me  portes, 
Pour  les  douleurs  grièves  et  fortes 
Que  me  vois  pour  amour  porter, 
Que  tu  t'en  veuilles  déporter. 
Crois  que  j'en  ferai  mon  devoir! 
Voire,  s'il  est  en  ton  pouvoir; 
Mais  si  tu  n'en  es  pas  le  maître 
Ou  qu'à  gré  il  le  vînt  peut-être?... 
A  gré? 

A  tout  le  moins ,  diffère, 
Quelque  peu  de  temps,  de  ce  faire. 
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FAMPHILE. 


CHARINUS. 


PAMPHILE. 


CHARIKVS. 
PAMPHILE. 


CHARIXCS. 


L'ANDRIE. 
Et  jusqu'à  tant  qu'allé  m'en  soie 
Aux  champs,  afin  que  rien  n'en  voie. 
Je  ne  serois  homme  de  bien, 
Charinus,  si  de  ce  qui  rien 
Ne  me  coiite,  te  voulois  rendre 
Mon  obligé;  car,  pour  Tenlendre, 
Crois  que  lu  ne  cherches  point  tant 
L'avoir,  que  je  suis  bien  content 
De  ne  l'avoir  point. 

Me  voilà, 
Mon  ami,  ressuscité! 

Là, 
Regardez  donques,  foi  et  lui. 
Le  moyen  comment  aujourd'hui 
Vous  les  détournerez;  trouvez  : 
Cherchez,  inventez,  controuvez, 
Faites  tant,  qu'elle  vous  demeure; 
Quant  est  de  ma  part,  je  t'asseure 
Que  je  ferai  tant,  si  je  puis. 
Que  je  ne  l'aurai  point. 

Je  suis 
Donc  satisfait! 

Ah,  Dieu!  voilà 
Mon  Davus,  je  dis  celui-là, 
Du  conseil  duquel  jusf|u'ici 
Me  suis  bien  trouvé.  Dieu  merci! 
Toi,  sais-tu  que  je  te  veux  dire? 
Ne  viens  plus  ici  me  redire 
Chose  qui  ne  soit  nécessaire 
Et  qui  ne  serve  à  mon  affaire. 
Or,  sus ,  ôte-toi  de  ce  lieu  ! 
Qui,  moi?  très-volontiers;  adieu! 


DAVDS. 


SCENE  II. 

DAVUS,  CHARIMS,  PAMPHILE. 

Mon  Dieu!  qu'elle  est  bonne  et  belle, 
0  qu'elle  est  bonne,  la  nouvelle 
Que  je  vais  porter  à  mon  maître! 
Mais  où,  grand  diable!  peut-il  être? 


ACTE  II,  SCÈNE  II. 
Le  tpouverai-je  point,  afin 
Qu'à  ce  coup-ci  je  mette  fin 
A  sa  peur,  et  le  fasse  rire? 

CHAHlNCS.      Il  est  tout  réjoui ,  beau  sire  : 
Il  y  a  quelque  cas. 

PAMPHILE.  Ali!  rien, 

Mon  ami;  car,  entencis-lu  bien, 
Il  ne  sait  pas  ce  que  j'ai  su 
Depuis  le  temps  que  ne  l'ai  vu. 
Je  suis  assuré  que,  s'il  sait 
L'apprêt  des  noces  que  lui  fait 
Son  père... 

Ne  l'entends-tu  pas? 
Qu'il  me  cherchera  haut  et  bas, 
A  demi  transi...  Mais  encores 
Où  le  pourroit-oii  trouver  ores? 
En  quel  lieu,  premier,  dois-je  aller? 
Comment,  ne  veux-tu  point  parler 
A  lui  donques? 

Oh!  je  le  voil 
Ici,  Davus,  arrête-toi! 
Qui  est  cet  homme-là?  qui,  moi? 
O  mon  bon  maître,  mon  ami, 
Je  vous  cherchois  en  diligence. 
Et,  vous  aussi,  Charin  :  je  pense 
Que  Dieu  vous  a  ici  tous  deux 
Amenés;  autres  je  ne  veux 
Que  vous. 

Hélas!  je  suis  détruit, 
Davus! 

Pour  Dieu!  oyez  sans  bruit! 
Je  suis  mort  ! 

Je  sais  bien  la  peur 
Que  vous  avez. 

PAMPHILE.  C'est  pour  le  seur. 

Que  ma  vie,  à  ce  coup  ici. 
Est  en  danger. 

DAVcs.  Je  sais  aussi 

La  crainte  que  vous  avez. 

PAMPHILE.  C'est 

Four  moi,  que  l'on  fait  cet  apprêt 


DATUS. 


CHARIPÎCS. 
DAVCS. 


CHARIXCS. 

DA>TS. 

CHARIXDS. 

DAVLS. 


PAMPHILE. 

DAVUS. 

CHARINUS. 

DAVLS. 
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DAVCS. 

PAMPHILE. 

DAVCS. 


PAMPHILE. 
DAVCS. 


PAMPHILE. 


DAVCS. 


PAMPHILE. 
DAVCS. 


L'ANDRIE. 

De  noces? 

Oh  !  je  le  sais  bien. 
Aujourd'hui? 

Vous,  ne  dites  rien  : 
Me  pensez-vous  bien  si  lourdaud , 
Que  ne  sache  que  l'aune  en  vaut? 
Vous  craignez,  quanta  vous,  un  point, 
De  l'épouser  :  faites-vous  point? 
Et,  lui,  il  a  peur,  au  contraire. 
Que  vous  l'ayez. 

C'est  notre  affaire, 
Davus;  tu  as  frappé  au  but. 
C'est  ce  que  tu  dis  même. 

Chut  ! 
En  cela,  n'y  a  mal  quelconques. 
Regardez-moi? 

Mais,  vile  doncques 
Ote  ce  pauvre  homme  transi 
De  cette  peur? 

Si  fais-je  aussi , 
Car  je  vous  promets  une  chouse, 
Que  meshui  n'aurez  pour  épouse 
La  lille  de  Chrêmes. 

Comment  ! 
Le  sais-tu? 

Et  si  fais,  vraiment! 
Votre  père  m'a  tantôt  pris; 
Et  ce  qu'il  avoit  entrepris. 
Touchant  ce  cas,  j'ai  su  de  lui. 
Et  mèmenieut,  que  ce  jourd'hui 
Vous  donnoit  femme,  et  d'autre  cas 
Que  pour  celte  heure  ne  dis  pas. 
Incontinent  qu'il  m'eut  lâché. 
Je  m'en  vais  tout  droit  au  marché 
Vous  chercher,  pour  de  point  en  point 
Vous  conter  tout  cela;  mais  point 
Ne  vous  y  vis,  et  si  montai 
Au  plus  haut,  où  je  m'arrêtai. 
Regardant  çà  et  là,  pour  voir 
Si  vous  pourrois  apercevoir  : 
Jamais!  Très-bien  je  vis  son  homme; 


ACTE  II,  SCENE  II. 
A  lui  m'enquiers;  il  me  dit,  somme', 
Que  du  jour  ne  vous  avoit  veu. 
Bien  fâché,  je  commence  un  peu 
A  songer  que  je  dois  faire. 
Or,  en  pensant  à  mon  affaire, 
Et  retournant  à  la  maison, 
Soudain  me  va  prendre  un  soupçon 
De  ce  qu'avoit  dit  votre  père  : 
«  Il  dit  (dis-je)  qu'il  délibère 
De  faire  des  noces.  Comment? 
Je  ne  vois  nul  commencement  ; 
Je  ne  vois  point  que  l'on  apprête 
Viande  pour  faire  la  fête.  » 
El  puis,  je  disois  davantage  : 
«  Ce  vieillard  fait  mauvais  visage; 
Je  ne  puis ,  par  cela ,  penser 
Qu'on  veuille  noces  commencer.» 

PAMPHiLE.    Ne  veux-tu  dire  que  cela? 

DAVCS.  Je  m'en  retourne,  puis  de  là, 

Droit  vers  la  maison  à  Chrêmes, 
Pour  en  savoir  plus  au  long;  mais 
Je  ne  vis  personne  dehors  : 
Si  je  fus  bien  joyeux  alors, 
N'en  doutez  point. 

CHARiN€S.  Eh  bien!  après? 

DAvus.  Là  devant ,  je  m'arrête  exprès  : 

Je  n'y  vois  entrer  ne  sortir 
Nulles  femmes,  pour  assortir 
Le  logis,  devant  ne  derrière  : 
Point  de  valet  ne  de  chambrière 
Qui  tendît  la  tapisserie , 
Comme  l'on  fait  quand  on  marie 
Les  enfants  de  bonne  maison  ; 
Je  n'entendis  ni  bruit  ni  son 
D'homme  \ivant,  ni  d'inslrument. 
Encor  fis-je  plus  hardiment  : 
Je  m'en  entrai  jusqu'au  dedans. 

PAMPHILE.    Ce  sont  signes  bien  évidens. 

DAVCS.  Mais  signes  de  noces,  ou  cpioi? 
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PAMPBILE. 
DAVfS. 


CHARIM'S. 


DAVCS. 
CHARINVS. 


DAVUS. 


CHABINDS. 


L'ANDRIE. 
Non  pas,  Davus,  comme  je  croi. 
Comirie  je  crois?  c'est  chose  sûre, 
Car  entendez  qui  m'en  assure  : 
Je  Ireuve  (de  là  me  partant) 
Le  garçon  de  Chrêmes,  portant 
Herbes,  comme  épinards  ou  bettes. 
Et  petits  poissons,  comme  ablettes, 
Pour  un  double  ou  pour  un  liard, 
Pour  le  souper  de  ce  vieillard. 
Davus,  mon  ami,  aujourd'hui 
Tu  m'as  mis  hors  de  grand  ennui. 
Non  ai  point. 

Vraiment,  si  as  : 
Puisqu'il  est  sûr  ([u'il  n'aura  pas 
Cette  fille? 

Je  suis  content 
Qu'il  ne  l'ait  point;  mais,  quoi!  pourtant, 
Pensez-vous  l'épouser  ainsi? 
Par  Dieu!  vous  n'avez  garde,  si 
Vous  n'en  prenez  autrement  soin  : 
Croyez  que  vous  avez  besoin 
De  mettre  gens  après  Chrêmes, 
Pour  le  gagner,  ou  bien  jamais 
N'y  parviendrez. 

Tu  dis  très-bien. 
Et  me  le  faut  faire,  combien 
Qu'ainsi  l'ai  déjà  prétendu. 
Et  n'y  ai  que  mon  temps  perdu. 


SCENE  III. 
PAMPHILE,  DAVUS. 

PAMPHILE.    Mais  donc,  que  veut  dire  mon  père? 
Que  i>enses-tu  qu'il  délibère 
Sous  ce  semblant  feint  et  caché? 

DAVOS.  Je  vous  dirai  :  il  est  fâché 

Du  refus  que  Chrêmes  lui  fait 
De  sa  fille;  mais,  en  effet, 
Il  s'en  prend  à  lui  seulement. 
Et  a  raison,  tant  qu'autrement 


ACTE  II ,  SCENE  III. 
Il  sache  votre  volonté. 
S'il  voit  que,  de  votre  côté, 
Soyez  rétif,  il  vous  donra  • 
De  tout  le  blâme,  et  si  fera 
Beau  sabbat  alors. 

PAMPHILE.  Mais  pourtant 

Veux-tu  que  j'en  endure  tant? 

DAVCS.  Oh  !  c'est  votre  père ,  Pamphile  : 

De  le  dédire  est  dillicile; 
Et  y  a  bien  un  autre  point  : 
Votre  Glycérion  n'a  point 
Ici  de  faveur  ni  crédit; 
Aussitôt  fait  qu'il  aura  dit, 
Il  controuvera  quelque  cas. 
Pour  la  chasser,  tout  de  ce  pas. 

PAMPHILE.    Pour  la  chasser? 

DAVCS.  Bientôt,  encores! 

PAMPHILE.    Hélas!  Davus,  dis-moi  donc  ores 
Le  moyen  d'y  remédier? 

DAVUS.  Dites-lui,  pour  expédier, 

Que  vous  l'épouserez. 

PAMPHILE.  Que?... 

DAVCS.  Quoi? 

PAMPHILE.    Que  je  lui  puisse  dire,  moi  ! 

DAVCS.  Pourquoi  non? 

PAMPHILE.  Je  ne  le  puis  faire. 

DAVOS.  Ne  lui  dites  pas,  au  contraire. 

PAMPHILE.    Me  le  conseillerois-tu  bien? 

DAVCS.  Mais,  voyez  aussi  le  grand  bien, 

Ce  faisant,  qu'il  en  peut  venir? 

PAMPHILE.    Qu'est-ce  qu'il  en  peut  advenir, 
Sinon  que  frustré  je  serai 
De  m'amie,  et  épouserai 
Cette  autre,  que  je  n'aime  point? 

DAVOS.  Non  ferez,  non.  Je  prends  le  point 

Que  quand  votre  père  viendra 
A  vous ,  que  tels  propos  tiendra  : 
«  Pamphile,  je  veux  qu'aujourd'hui 
Tu  prennes  femme!  »  et  vous,  à  lui 
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•  Pour  donncraj  ellipse  fréquente  en  poésie. 


274  L'ANDRIE. 

«  Tout  ce  qu'il  vous  plaira,  mon  père.  » 
Est-ce  pour  le  mettre  en  colère , 
Cela,  ni  le  faire  tancer? 
Nenni.  Et  si  devez  penser 
Qu'obviant  à  cette  surprise, 
Vous  lui  rendrez  son  entreprise, 
Qu'il  estimolt  sûre,  incertaine. 
Et  si  vous  mettez  hors  de  peine; 
Car  il  est  certain  que  Chrêmes 
Ne  vous  accordera  jamais 
Sa  fille  à  femme  :  c'est  autant 
De  dépêché:  et  si,  pourtant, 
Vous  ne  délairrez  de  poursuivre 
Toujours  votre  façon  de  vivre. 
Qu'il  ne  changeât  d'opinion. 
Ordoncques,  pour  conclusion, 
Je  vous  conseille  que  ce  point 
Lni  passez,  afin  qu'il  n'ait  point 
D'occasion  de  se  fâcher. 
Ores  qu'il  la  veuille  chercher. 
Et  du  surplus  de  notre  affaire. 
Je  vous  prie,  laissez-m'en  faire  : 
Non  poui'tant  que  je  vous  promette 
Que  je  fasse  qu'il  vous  permette 
Qu'épousez  cette-ci  qu'aimez; 
Attendu  ses  mœurs,  estimez 
Que  plutôt  il  vous  donneroit 
J^a  plus  coquine  qu'il  pourroit 
Trouver,  qu'avecques  elle  ainsi 
Vous  souffrir  corrompre.  Mais,  si 
Vous  venez  à  lui  faire  entendre 
Que  vous  êtes  content  de  prendre 
Cette-ci,  plus  n'en  parlera; 
Mais,  de  par  Dieu!  en  cherchera 
Une  autre  à  loisir.  Ce  pendant, 
J'ai  espoir  (au  moins,  Dieu  aidant) 
Que  tout  ira  bien. 

PAMPHILE.  Dis-tu,  toi? 

DAvus.  Mais,  je  vous  suppli',  croyez-moi. 

PAMPHILE.    Que  je  te  croie?  voire-mais 
Regarde  bien  où  tu  te  mets. 


DAvrs. 

PAMPHILE. 


DAVrS. 
PAMPHILE. 


DAVDS. 


ACTE  n,  SCÈNE  IV. 
Je  vous  pri',  ne  m'en  parlez  plus. 
Je  lui  dirai  donc.  Au  surplus, 
Il  nous  faut  sagement  pourvoir 
A  ce  qu'il  ne  puisse  savoir 
Qu'elle  est  enceinte  de  mon  fait; 
Car,  de  l'enfant,  je  lui  ai  fait 
La  promesse  de  le  nourrir. 
Cet  homme  me  fera  mourir! 
Je  ne  puis  aller  au  contraire. 
Tant  eir  me  pria  de  ce  faire  : 
Car,  en  ce  faisant,  elle  croit 
Que  ne  la  lairrai  point. 

Bien,  soit! 
On  y  pourvoira.  Mais  voyez 
Votre  père,  qui  vient...  Soyez 
Assuré,  monsieur,  je  vous  prie. 
Sans  montrer  rien  de  fâcherie. 


m 


SCE]SE  IV. 


SIMO. 


DAVDS. 


PAMPHILE. 


DAVLS. 


SIMO,  DAVUS,  PAilPHILE. 

Je  m'en  retourne  voir  qu'ils  font, 

Et  savoir  ce  qu'ensemble  ils  ont 

Entrepris  et  délibéré. 

Il  se  tient  pour  tout  assuré 

Que  vous  lui  devez  refuser 

Tout  à  plat,  de  l'autre  épouser. 

Il  vient  tout  seul  de  songer  comme 

Il  vous  doit  prêcher,  le  pauvre  homme! 

En  lui-même  bien  se  propose 

De  dire  quelque  bonne  chose. 

Vous,  ne  vous  étonnez  de  rien, 

Faites  bonne  mine. 

Oui  bien, 
Davus,  s'il  m'est  possible. 

Mais 
Croyez-moi  d'un  point  :  que  jamais 
D^  lui  vous  n'aurez  mo'.  quelconque, 
Si  vous  lui  accordez.  Là  doncqueî 
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L'ANDRIE. 


SCENE  V. 

BYRRHIA,  SIMO,  DAVUS,  PAMPHILE. 


BYRRIIIA. 


DAVUS. 

SIMO. 

DAVUS. 

PAMPHILE. 

DAVUS. 

SIMO. 


DAVOS. 


PAMPHILE. 


BYRRHIA. 
DAVUS. 
BYRRUIA. 
SIMO. 


DAVUS. 
SYRUHIA. 


Tout  œuvre  laissé  par  exprès , 
Monsieur  m'a  cliargé  que  de  pi'ès 
Je  suive  el  saclie  que  Pamphile 
Fera  touchant  de  cette  fille, 
Que  son  père  lui  veut  donner; 
Voilà  qui  me  fait  tant  tourner 
A  Tentour  d'eux.  Ah!  je  les  voi , 
Son  Davus  et  lui;  j'attends  coi 
En  ce  lieu,  pour  voir  qu'ils  diront. 
Les  voyez-vous  venir  de  front 
Les  bons  marchands? 

Bon  courage  ! 
Pamphile? 

Là,  tournez  visage, 
Comme  ne  pensant  point  en  lui. 
Ah,  mon  père! 

Bon! 

Aujourd'hui 
Tu  seras  épousé ,  ainsi 
Que  je  t'avois  prédit. 

Ici, 
Y  a  bien  à  craindre  que  c'est 
Qu'il  répondra! 

Puisqu'il  vous  plaît, 
En  cela ,  ni  tout  autre  cas , 
Désobéir  ne  vous  veux  pas. 
Hem! 

Dit-il  le  mot? 

Qu'ai-je  entendu! 
C'est  très-sagement  répondu, 
Et  fait  comme  un  bon  fils  doit  fairo; 
Non  pas  d'eslriver  ',  au  contraire. 
Suis-je  pas  prophète? 

Mon  maître, 


Quereller,  débattre. 


ACTE  IJ,  SCENE  VI, 

Comme  je  puis  voir  et  connoître, 
Sa  peut  l)ieu  aller  pourchasser 
De  femme  ailleurs. 

siMO.  Va-t'en  dresser 

Tout  ton  cas,  et  te  mets  eu  point , 
Afln  qu'on  ne  retarde  point 
Pour  toi ,  mais  qu'il  «  en  soit  besoin. 

PAMPHiLE.    Bien,  mon  père. 

BYRRHiA.  Dieu  soit  témoin 

S'il  se  faut  plus  Qer  aux  hommes! 
Mais  on  dit  bien  vrai,  que  nous  sommes 
Toujours  plus  prompts  à  faire  bien 
Pour  nous,  que  pour  autrui.  Or,  bien, 
De  ma  part,  j'ai  bien  vu  la  lilie 
Vraiment  assez  belle  et  gentille, 
A  mon  jugement;  et,  pourtant. 
N'est  pas  Pamphile  à  blâmer  tant 
Qu'on  diroit  bien,  si  sous  les  draps 
Il  l'aime  mieux  entre  ses  bras, 
Qu'à  mon  maître  la  délaisser. 
Bien!  je  m'en  vais  lui  annoncer. 
Il  m'en  voudra  mal  à  jamais , 
Comme  si  j'en  pouvois  bien  mais. 


Wt 


SCENE  \1. 
DAVUS,  SIMO. 

DAVUS.  Ce  vieillard  me  suit-il  de  près! 

Il  pense  qu'en  ce  lieu  exprès, 

Pour  le  surprendre,  je  demeure. 
SIMO.  Que  dit  Davus? 

DAVUS.  Rien,  pour  cette  heure. 

SIMO.  Mais  dis-tu  que  tu  ne  sais  rien  ? 

DAVUS.  Rien ,  ma  foi  ! 

SIMO.  Si  pensois-je  bien. 

Vraiment,  qu'il  y  eiit  quelque  cas. 
DAvrs.  Le  seigneur  ne  s'aLlendoit  pas 

Que  son  fils  dût  répondre  ainsi. 


'  Pourvu  qu'il. 
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SIUO. 


DA>TJS. 
SIMO. 


I)A>TIS, 


SIUO. 

I)A>'XJS. 


SIHO. 


PAVPS. 


L'ANDRIE. 

Je  le  connois  bien ,  et  aussi 
Il  en  est  tout  fâché ,  beau  sire. 
Mais  viens  çâ  :  me  pourrois-tu  dire 
Vérité? 

Mais  que  je  la  sache. 
Ce  mariage  ici  ne  fâche 
Point  à  mon  fils?  Oui,  je  pense, 
Attendu  la  longue  accointance 
De  lui  et  de  celte  étrangère. 
Certes,  non  fait  pas,  en  manière 
Que  ce  soit,  quasi  comme  rien  : 
Pour  trois  on  quatre  jours,  très-bien, 
Quelque  peu  il  y  pensera, 
Mais  aussitôt  se  passera. 
Autre  il  est  qu'il  ne  souloit  être. 
Car  il  commence  à  se  connoîlre 
Dorénavant. 

J'estime  fort 
Cela,  vraiment. 

Je  suis  d'accord. 
Je  vous  dis  lors  que  ses  amis 
Lui  ont  accordé  et  permis, 
Et  l'âge  requis,  qu'il  a  fait 
De  l'amoureux;  mais,  en  efiiet, 
Çà  été  si  très-sobrement 
Qu'on  n'en  a  rien  su  autrement. 
Ne  jamais  voulu  hasarder 
Son  honneur;  mais  toujours  garder 
De  blâme  et  diffame ,  ainsi  comme 
Doit  faire  un  honnête  jeune  homme. 
Voyez  comme  il  est  détourné 
De  ce  ménage  et  a  tourné 
Son  cœur  à  prendre  cette  femme 
Que  lui  voulez  bailler? 

Mon  âme  ! 
Si  me  sembloit-il  à  le  voir 
Tout  triste. 

Vous  devez  savoir 
Que  ce  n'est  cela  qui  le  fait; 
Mais  je  ne  dis  pas  qu'il  n'y  ait 
Quelque  autre  petit  c^is. 


ACTE  II,  SCENE  VI. 

El  qu'est-ce? 
Quand  tout  est  dit,  une  jeunesse. 
Mais  encore  dis-moi  que  c'est? 
Il  dit  que  vous  faites  l'apprêt 
De  ses  noces  trop  chichement. 

siMO.  Qui,  moi? 

DA\TJS.  Qui,  vous?  voire  vraiment. 

«Quoi!  dit-il,  l'apprêt  que  l'on  dresse, 
Il  revient  à  cent  sols;  qu'est-ce? 
Est-ce  point  son  Qls  qu'il  marie? 
Eh  quoi!  qui  veut-il  que  je  prie. 
De  mes  compagnons,  à  la  fête? 
La  chose  sera-t-elle  honnête 
Si  je  ne  les  ai  point?  »  Aussi, 
Sire,  vous  vous  montrez  ici, 
Quand  tout  est  dit',  un  peu  trop  chiche, 
Au  moins  pour  un  homme  bien  riche, 
Que  je  ne  loue  pas. 

SIMO.  Tais-toi. 

DAVDS.  Il  a  son  cas  par  écrit. 

SIMO.  Croi 

Que  j'y  besognerai  si  bien 
Et  à  point,  qu'il  n'y  faudra  rieu. 
Oh  !  quelle  folie  est  ceci  ? 
Qu'est-ce  que  ce  sottart  '  ici 
Rêve?  s'il  y  a  quelque  cas 
Qui  n'aille  bien ,  ne  voici  pas 
Celui  qui  le  peut  réparer , 
Sans  autrement  en  murmurer? 
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Petit  sot,  imbécile,  niais. 


L'ANDRIE. 


ACTE  III. 


SCENE  I. 


MVSIS,  SIMO,  DAVUS,  LESBIA,  GLYCÉRION. 


MYSIS. 


SIMO. 


DAVUS. 
SIMO. 
BAVDS. 
MYSIS. 


SIMO. 
DAVCS. 


MYSIS. 


MYSIS. 


PAVUS. 


Mais  il  est  ainsi,  je  vous  jure, 
Lesbia;  et  par  aventure, 
Faûdroit-on  bien  à  trouver  homme 
Autant  fidèle  à  femme,  comme 
Il  lui  est. 

Celte  chambrière 
Demeure  chez  cette  etraugière; 
Hem!  que  t'en  semble? 

Il  est  ainsi. 
Mais  que  fait  ce  Pamphile  ici? 
Que  dit-elle? 

Il  lui  a  promis 
Que,  bon  gré,  maugré  ses  amis, 
L'épousera  pour  le  plus  court. 
Hem! 

Que  plût  à  Dieu  qu'il  fût  sourd, 
Ou  bien  cette  femme  muette! 
Et  a  commandé  que  Ton  mette 
L'enfant,  dont  elle  accouchera, 
A  nourrice ,  et  qu'il  défraiera 
Le  tout. 

0  dieux!  (pi'ai-je  entendu? 
Je  suis  bien  pauvre  homme  pei'du, 
S'il  est  ainsi  ! 

En  vérité, 
Il  est  de  grande  honnêteté. 
A  ce  que  tu  dis. 

Il  l'est  très. 
Or,  je  vais  devant,  viens  après, 
Que  ne  le  fassions  trop  muser. 
De  quel  remède  dois-je  user, 


SIMO. 


PAVUS. 


SIMO. 


ACTE  III,  SCÈNE  I. 

Pour  soudain  le  mettre  à  rencontre 
De  celte  grande  malencontre? 
Eh!  diable!  qui  se  fût  douté 
Qu'il  eût  été  tant  rassoté  • 
De  cette  garse?  Ah!  j'entends  bien; 
Ma  foi!  je  n'y  connoissois  rien, 
Tant  je  suis  gros  lourdaud. 

Mais  qu'est-ce 
Qui  connoît  qu'il  dit? 

On  me  dresse, 
Pour  première  entrée  de  table , 
Cette  finesse  bien  notable  : 
Eir  veut  Chrêmes  effaroucher, 
Et  feint-on  qu'elF  veut  accoucher. 
GLYCÉRiox.    A  l'aide!  à  l'aide!  mon  Dieu,  eh! 
Dame  Juno,  en  ce  méchef. 
Secourez-moi  ! 

Si  vitement? 
C'est  moqué  trop  apertement; 
J'en  appelle.  Quand  elle  a  su 
Qu'étois  ici,  tant  qu'elle  a  pu. 
De  s'écrier  s'est  avancée. 
Cette  feinte  est  bien  mal  dressée, 
Davus? 

Qui,  moi? 

Homme  de  bien, 
Tu  commences  donc  ainsi  bien 
A  ranger  ton  disciple? 

Moi? 
Je  ne  sais  que  c'est. 

Parla  foi?... 
Mais  voyez  où  j'en  eusse  été, 
Si  fait  j'eusse,  à  la  vérité, 
Ces  noces!  je  l'avois  pour  bonne! 
Si  est-ce  qu'il  n'y  a  personne, 
Que  ce  rustre-là ,  qui  en  sue  : 
De  moi,  je  joue  à  boule-vue*. 


m 


SIMO. 


DAVOS 
SIMO. 


DAVUS. 


SIMO. 


'  Épris  comme  un  fou,  comme  un  sot. 
'  A  rélourdie,  au  hasard. 


H. 


•m 


L'AJNDRIE. 


SCENE  IL 


DAVUS. 
SIMO. 


LESBIA,  SIMO,  DAVUS. 

Archillis,  ne  t'étonne  point  : 
Car,  Dieu  merci,  tout  vient  à  point; 
Voilà  tous  signes  d'assurance. 
Au  surplus  ,  il  faut  que  l'on  pense 
De  la  lavei"  :  prends-en  le  soin  ; 
Et  puis  après,  il  est  besoin 
Que  tu  lui  bailles  ce  breuvage. 
Autant,  et  non  pas  davantage 
Que  j'ai  dit  ;  tantôt  reviendrai. 
Par  Dieu!  s'il  faut  dire  le  vrai, 
Voilà  un  enfant  bien  parfait  : 
Vous  diriez  qu'il  a  été  fait. 
Tout  fin  exprès,  pour  regarder; 
Le  bon  Dieu  le  veuille  garder! 
Et  aussi,  son  père  Pamphile; 
Jamais  à  cette  pauvre  fille 
N'a  voulu  faire  tort. 

Comment? 
Voudrois-lu  bien  dire  autrement, 
Que  tout  ceci  ne  vînt  de  toi  ? 
L'homme  de  bien  que  tu  es! 

Moi? 
Tant  qu'a  léans  été  cachée, 
Jamais  n'a  parlé  d'accouchée; 
Mais,  m'ayant  aperçu,  alors 
En  a  parlé ,  et  de  dehors 
EU'  s'est  prise  à  crier  tout  haut 
A  celles  du  logis.  Maraud, 
Comment  n'as-tu  donc  autre  peur 
Que  je  te  connoisse  trompeur? 
Me  penses-tu  bien  si  niais. 
Que  les  finesses  que  me  fais 
Ne  me  soient  assez  découvertes? 
Eh!  au  moins,  fais-les  plus  couvertes, 
Afin  que  donnes  à  connoîîre. 
Que  tu  crains  un  petit  ton  maître  ; 


ACTE  III,  SCENE  II. 

Sinon,  je  te  jure  mon  âme!... 
DAVOS.  C'est  lui  tout  seul,  par  Noire-Dame! 

El  non  moi  qui  l'abuse. 
siMO.  Or ,  çà , 

T'ai-Je  point  défendu,  piéçà', 

Tout  ceci?  Quoi!  tu  n'en  fais  compte! 

N'as-tu  point  peur,  n'as-tu  point  honte? 

Que  diroit  cette-ci  tantôt? 

Ponses-lu  que  croie  sitôt 

Qu'elle  ait  eu  enfant  de  Paniphile? 

Ab  !  je  ne  suis  pas  si  facile 

A  croire. 
DAVUS.  Ho!  j'entends  qu'il  dit, 

J'ai  sa  réponse  par  écrit 

Toute  prêle. 

Tu  ne  dis  rien  ? 

Que  dirois-jc?  Comme  si  bien 

Ne  vous  l'avoit  fait  assavoir! 

A  moi,  savoir?* 

Qui,  diable!  vous  lauroit  donc  dit? 

Vous-même? 

Je  sois  maudit, 

S'il  ne  se  moque  î 

Ha,  vraiment, 

Quelqu'un  vous  l'a  dit  :  autrement, 

D'où  vous  en  viendroit  ce  soupçon? 
SIMO.  En  bonne  foi,  lu  as  raison  ; 

Je  ne  te  connois  pas  bien ,  toi. 
DAVcs.  Vous  croyez  donc  que  ce  soit  moi 

Qui  vous  a  ceci  suscité  ? 
SIMO.  Aussi  est-ce ,  à  la  vérité. 

DAvcs.  Pas  ne  suis  tel  que  vous  pensez  ; 

Sire,  mal  vous  me  connoissez. 
SIMO.  Moi,  que  je  ne  te  connois  pas? 

Tu  as  raison. 
DAVUS.  Voici  grand  cas  ! 

Incontinent  que  l'on  commence 

Quelque  propos,  cet  homme  pense 
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SIMO. 
DAVCS. 


SIMO. 
DAVUS. 


SIMO. 
DAVUS. 


'  Dès  longtemps,  naguère,  déjà. 
■  Il  manque  ici  la  moitié  d'un  vers. 


.^i  L'ANDRIE. 

Qu'on  le  trompe. 
SI  MO.  Il  est  bon  ainsi; 

J'ai  tort ,  je  le  confesse. 
DAAXS.  Aussi , 

Je  n'ose  plus  dire  le  mot. 
siMO.  M'estimes-tu  doncques  si  sot, 

Que  je  pense  ni  croie  rien 
Qu'elle  soit  léans  accouchée? 
DAvxjs.  Eh  bien! 

N'en  pensez  rien,  j'en  suis  content; 
Mais  votre  pensement ,  pourtant, 
N'empêchera  pas  qu'on  apporte 
Cet  enfant  devant  votre  porte 
Tantôt;  je  vous  le  dis  exprès, 
Afin  que  ne  disiez  après, 
Que,  par  le  conseil  et  fallace* 
Du  pauvre  Davus,  on  le  fasse. 
C'est  à  ce  coup.  Conclusion, 
Qu'ôter  vous  veux  l'opinion 
Qu'avez  de  moi  ainsi  mauvaise. 
SIMO.  Réponds,  mais  qu'il  ne  te  déplaise: 

Comment  le  sais-tu? 
DAVUS.  Eh!  je  l'ai 

Ainsi  entendu,  et  est  vrai. 
SIMO.  Je  vois  toutefois,  au  contraire, 

Des  moyens  assez  pour  me  faire 
Penser  qu'il  est  tout  autrement  : 
Elle  feignoit  premièrement 
Que  de  Pamphile  étoit  enceinte. 
Eh  bien ,  de  par  Dieu  !  cette  feinte 
A  été  découverte.  Après, 
Sitôt  qu'elle  a  vu  les  apprêts 
De  ces  noces,  la  bonne  dame 
A  soudain  vers  la  sage-femme 
Envoyé  :  qui  a  emprunté 
Cet  enfant  qu'elle  a  apporté. 
DAVUS.  Si  vous  ne  le  voyez,  pourtant. 

Tantôt  à  l'huis,  je  suis  content 
Que  de  ces  noces  ne  soit  rien. 


'  Fourberie. 


ACTE  m,  SCENE  II.  38& 

SIMO.  El  puis  donc  que  tu  savois  bien 

Le  complot  qu'ils  prenoient  ensemble, 

Tu  en  devois,  comme  il  me  semble, 

Soudain  en  avertir  Pamphile? 
DAVUS.  Mais  qui  Ta  donc  de  cette  \111e 

Retiré,  sinon  moi?  car^  somme, 

Un  cbacun  de  nous  sait  bien  comme 

D'elle  il  souloit  être  abusé. 

Maintenant  il  est  ravisé  : 

Plus  ne  veut  qu'une  femme.  Or,  sus, 

Laissez-moi  faire  du  parsus', 

Et  de  votre  part  poui*suivez 

Ces  noces ,  comme  vous  avez 

Eucommencé,  et  les  bons  dieux 

Vous  aideront. 
siMO.  Va,  pour  le  mieux, 

Léans  m'attendre,  et,  ce  pendant. 

S'il  faut  rien  faire,  en  m'attendant, 

Apprête-le.  Quand  tout  est  dit. 

De  croire  tout  ce  qu'il  me  dit , 

Je  n'ose  pas;  car  je  ne  sais. 

Par  Dieu!  s'il  ment  ou  s'il  dit  vrai. 

Aussi ,  je  ne  m'amuse  point 

A  lui  ;  mais  ce  m'est  un  grand  point 

(Et  à  celui-là  je  m'arreste*) 

Que  mon  iils  m'a  promis.  Au  reste, 

Doncques  voici  que  je  ferai  : 

Vers  Cbrémès  irai,  le  prierai 

Que  parfassions  ce  mariage. 

S'il  le  veut,  qu'ai-je  davantage 

Plus  affaire?  fors  de  penser 

De  soudain  les  faire  épouser, 

Et  dès  aujourd'hui,  car  voici 

Que  je  pense  en  moi-même  :  si 

Mon  Iils  (  qui  déjà  m'a  promis  ) 

Recule ,  il  me  sera  permis 

De  le  contraindre,  et  à  droit;  mais 

Je  vois  là  à  propos  Chromés. 

'  Du  surplus,  du  reste. 

'  On  prononçait  donc  ainsi  les  mots  où  nous  avons  remplacé  ïs  par  un 
accent  circonlleîc,  comme  tt'le,  bcie. 
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SCENE  III. 
SIMO,  CHREMES. 

siMO.  Bon  jour,  Chrêmes. 

CHRÊMES.  Ah!  sur  ma  foi, 

Je  vous  cherchois. 

SIMO.  Si  fais-je  moi? 

CHRÊMES.      Vous,  vous,  soyez  le  bien-venu! 
Mais  quelques-uns  m'ont  hui  tenu 
Propos,  que  disiez  que  Pamphile 
Aujourd'hui  épousoit  ma  fille  : 
C'est  ce  qui  me  meut  pour  savoir 
Si  vous  rêvez  ou  eux,  ou  voir 
Que  voulez  dire. 

siMO.  Vous  m'orrez. 

Chrêmes,  s'il  vous  plaîl,  et  saurez, 
Par  ainsi ,  ce  que  demandez. 

CHRÊMES.      J'entends,  de  par  Dieu!  répondez. 

SIMO.  Je  vous  prie,  en  l'honneur  des  dieux, 

Et  l'amitié  qui  en  nous  deux. 
Chrêmes,  dès  notre  grand'  jeunesse. 
Est  accrue  en  cette  vieillesse. 
Avec  l'âge  jusques  ici; 
Et  pour  la  grande  amour  aussi 
Qu'à  votre  chère  et  seule  fille 
Vous  portez,  et  moi,  à  Pamphile, 
Mon  fils  (qui  me  pouvez  garder, 
Plus  que  tous  les  humains) ,  *  qu'aider 
Vous  me  veuillez  en  cettui  fait. 
Et  qu'en  ce  faisant,  soit  parfait 
Ce  mariage,  comme  bien 
Nous  avons  commencé. 

CBBÉMÈs.  Ah!  rien. 

Ne  m'en  rompez  jamais  la  tête, 
Ainsi  que  si  votre  requête 
Deviez  obtenir,  seulement 
Pour  me  prier  bien  fort.  Comment? 


'  Il  faudrait  pouvoir  éclaircir  celle  phrase  en  répétant  je  vous  prie. 
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Pensez-vous  qu'à  présent  Je  sois 
Autre,  que  pour  l'heure  j'étois, 
Que  je  vous  la  promis?  Si  c'est 
Le  profit  des  deux,  je  suis  prêt  : 
Qu'on  les  appelle.  Et,  au  contraire, 
Si  vous  connoissez  que  le  faire 
Plutôt  vienne  au  désavantage 
De  tous  deux,  qu'à  leur  avantage, 
Je  vous  pri'  de  vouloir  entendre 
A  leur  commun  profit ,  et  prendre 
Le  cas  qu'elle  soit  votre  fille. 
Et  que  soit  mon  fils ,  que  Pamphile. 
Je  ne  vous  veux  pas  mieux,  aussi  : 
C'est  ce  que  je  demande;  et  si 
Il  n'étoit  bien  venu  à  point , 
Je  ne  vous  en  requerrois  point. 
Qu'est-ce? 

Il  y  a  dissension 
Entre  cette  Glycérion 
Et  mon  fils. 

Et  bien? 

Mais,  Chrêmes, 
Telle  que  je  crois  que  jamais 
Ne  se  ramancheront  '  ensemble. 
Abus! 

Pour  \Taî. 

Il  le  vous  semble  : 
Amoureux  sont-ils  courroucés , 
Aussitôt  ils  sont  rapaisés. 
Et  s'en  aiment  mieux  puis  après. 
Et  aussi,  je  vous  prie  exprès. 
Chrêmes,  que  nous  y  pourvoyons; 
Ce  temps  pendant  que  nous  voyons 
Le  temps  propre  et  l'occasion , 
Et  qu'il  a  son  affection 
Refroidie  par  ses  querelles. 
Que  nous  allions  au-devant  d'elles. 
Le  mariant  tout  chaudement , 
Et,  s'il  se  peut,  premièrement'* 

'  Raccommoderont,  réconcilieront. 

'  Avant  que. 
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SIMO. 


CBRÉHÈS. 
SIMO. 


CHRÊMES. 
SIMO. 


CHRÊMES. 

SIMO. 

CHRÊMES. 


SIMO 
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CHRÊMES. 


SIMO 


CHRÊMES. 
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Que  ces  mécliantes  et  infectes 
Aient,  par  larmes  contrefaites, 
Réduit  ses  esprits  dévoyés 
De  compassion;  et  croyez] 
Que,  si  Dieu  plaît,  ce  mariage 
Vous  le  fera  devenir  sage 
Et  de  toutes  ses  mœurs  changer. 
Vous  le  pensez,  et,  pour  abréger, 
Mou  avis  et  pensée  est  telle , 
Qu'il  ne  pourra  vivre  avec  elle. 
Ni  moi  avec  lui. 

Voire-mais 
Comment  le  saurez-vous.  Chrêmes, 
Sans  ressayer? 

Mais  essayer, 
Avec  ma  fille,  un  tel  danger, 
Croyez  que  cela  m'est  bien  gref. 
iiMO.  Tout  le  danger  qui  y  est,  bref, 

(Que  Dieu  ne  veuille,  en  cet  eudroit!  ), 
C'est  que  séparer  les  faudroit. 
Le  cas  advenant.  Mais  aussi , 
S'il  vient  à  se  réduire,  ainsi 
Que  j'espère,  voyez  combien, 
Mon  ami,  vous  ferez  de  bien  : 
Tout  premier,  l'enfant  sauverez 
De  votre  ami,  et  si  aurez 
Aussi  un  bon  gendre  pour  vous , 
Et  donn'rez  un  honnête  époux 
Pareillement  à  votre  fille. 
CHRÊMES.      Et  puisque  la  chose  est  utile, 

Comme  vous  m'assurez,  bien,  soit! 
Je  ne  voudrois,  en  cet  endroit. 
Vous  déuier  chose  qui  fût 
En  ma  puissance,  et  qui  vous  pût 
Venir  à  profit. 

Sus  ma  foi  ! 
Mon  Chrêmes,  à  ce  coup  je  voi 
Qu'à  bon  droit  je  vous  ai  aimé 
Et  toujours  beaucoup  estimé. 
CHRÊMES.      Au  surplus... 
siMo.  Qu'est-ce? 


SlMO. 
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CHRÊMES.  Qui  sont  ceux 

Qui  parlent  du  débat  d'entre  eux? 
Quant  et  quant,  comment  le  sait-on? 

siMO.  Mon  Davus,  leur  grand  factotum', 

Me  l'a  dit;  et  si,  davantage, 
Me  conseille  ce  mariage. 
Et  le  Mter.  S'il  n'eût  été 
Bien  certain  de  la  volonté 
De  mon  iils,  pensez-vous,  Chrêmes, 
Qu'il  me  l'eût  conseillé?  Jamais. 
Mais  vous  l'orrez  tanlùt.  Holà! 
Appelez-moi...  Ha!  le  voilà! 
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DAATIS. 

SIMO. 

DAVUS. 


SIMO. 


DAVCS. 
SIMO. 


DAvrs 

SIMO. 


DAVUS. 


SCENE  IV. 

DAVUS,  SIMO,  CHRÊMES. 

Ah!  je  m'en  venois  à  vous,  sire. 
Que  fait-on  léans? 

Que  veut-on  dire 
Qu'on  ne  fait  venir  cette  femme? 
Quoi!  il  est  nuit? 

Voyez,  mon  araeî 
Ci-devant,  Davus,  j'avois  peur 
De  toi ,  que  fusses  un  trompeur, 
Comme  on  voit  de  ces  serviteurs 
Assez  affétés  et  menteurs; 
Pour  autant,  aussi,  que  Pamphile 
S'abusoit  de  cette  autre  fille. 
Moi!  que  jamais... 

Si,  toutefois. 
Le  craignant,  je  t'ai  quelquefois 
Celé  et  caché  ce  que  dire 
Je  te  veux  bien  dire... 

Eh!  quoi,  sire? 
Je  ne  craindrai  plus,  à  cette  heure, 
De  t'en  parler,  car  je  m'asseure 
Quasi  de  toi. 

Dea!  si  Dieu  plaît. 


'  Ou  prononce  encore  factoton. 
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Vous  connoîtrez  do  moi ,  qno  o'ost 

A  la  liu. 
SIMO.  Quoique  je  disse' 

Et  quelque  mine  que  je  lisse. 

Ces  noces  ne  dévoient  point  être. 
DAVCS.  Et  la  raison? 

SIMO.  Pour  vous  connoîtrc, 

Tant  seulement  je  Tavois  fait. 
PAvcs.  Que  me  dites-vous? 

SIMO.  En  effet, 

Il  est  ainsi. 
»A"\TJs.  Voyez  un  peu! 

A  peine  je  m'en  fusse  i)eu  ^ 

Apercevoir.  0  le  Un  homme! 
SIMO,  Mais,  entends  donc  un  petit  comme 

Il  en  va  :  soudain  que  d'ici 

Tu  t'en  fus  allé  léans,  voici 

Chrêmes  qui,  comme  par  souhait, 

Vint  droit  à  moi. 
DAVDS.  Hélas!  c'est  fait. 

siMo.  Tout  ce  que  lu  m'avuis  prédit, 

Je  lui  redis. 
DAATJS.  Qu'est-ce  qu'il  dit? 

SIMO.  Tant  je  le  prie,  qu'il  m'accorde 

Sa  lilie. 
DAA'US.  Dieux!  miséricorde! 

SIMO.  Qu'est-ce  que  tu  dis? 

DAVus.  C'est  bien, 

Mon  maître,  mais  je  dis  très-bien 

Besogné,  je  vous  en  asseure. 
SIMO.  On  ne  dira  plus,  à  cette  heure. 

Qu'il  tient  en  lui. 
CHBÉMËs.  Tout  de  ce  i^s, 

Je  vais  faire  apprêter  le  cas" 

Au  logis,  et  reviens  ici 
Incontinent. 


'  11  mniiqiic  une  syllabe  pour  que  le  vers  soit  eiilier. 
'  l'our  i)U,  que  l'on  écrivait  peu  et  que  fou  prûiioïKjail  dans  que'^iuas. pa- 
tois pin. 
'  C'est -A-dire,  les  norrs,  le  mari;  ge. 
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SIMO.  Puis  donc  qu'aussi 

Nous  sommes  tous  tenus  à  toi 
Seul  de  ce  mariage... 

DAVus.  A  moi? 

A  moi  tout  seul?  vraiment! 

SIMO.  Mets  peine 

De  lui  ôter  celte  vilaine' 
De  l'esprit. 

DAVDs.  Je  vous  en  asseure. 

SIMO.  Tu  le  peux  bien  faire,  à  cette  heure 

Qu'ils  sont  en  noise. 

DAVUS.  C'est  assez; 

Laissez  faire  et  vous  reposez. 

SIMO.  Pour  Dieu ,  mon  ami ,  fais  donc  bien. 

Mais  où  est-il? 

DAVUS.  Je  n'en  sais  rien, 

S'il  n'est  au  logis. 

SIMO.  J'y  vais  voir, 

Et  ceci  lui  faire  savoir. 
Afin  qu'il  se  trouve  tout  prêt. 

D.wus.  Or,  c'est  fait,  voilà  mon  arrêt; 

Je  puis  bien  aller  tout  d'un  train 
Au  gibet,  car  il  est  certain 
Que  rien  n'y  vaudra  le  prier. 
J'ai  tout  troublé.  J'ai  tout  premier 
Troublé  mon  maître  ;  en  second  lieu , 
J'ai  jeté  son  iils  au  milieu 
De  ces  noces,  voire  en  tel  point. 
Qu'ores,  sans  qu'il  y  songe  point, 
Ni  qu'il  y  pense,  on  le  marie. 
Qu'au  grand  diable  la  tromperie! 
Car  jamais  on  en  n'eût  parlé 
Sans  moi,  qui  ai  tout  réveillé. 
Le  voilà...  c'est  fait  de  moi...  Dieu! 
Que  maintenant  ne  suis-je  en  lieu 
Où  de  haut  en  bas  me  jeter 
Je  pusse  et  me  précipiter! 
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'  Il  faut  gous-enlendre  :  pensée,  imagination,  fantaisie. 
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PAMPHILE. 


DAVLS. 
PAMPUILE. 


PAMPHILE. 


DAVUS. 


SCENE  Y. 

PAMPHILE,  DAVUS. 

Où  est-il ,  ce  méchant  i)endu 
Qui  m'a  détruit? 

Je  suis  perdu. 

Je  confesse  qu'à  droit 

Je  souDfre,  en  cet  endroit, 

Ce  que  j'ai  mérité , 

Et  que  sot  et  bien  veau, 

Sans  conseil  ne  cerveau , 

A  ce  coup,  j'ai  été  : 

Me  devois-je  soumettre  ? 

N'y  devois-je  commettre 

Mes  afifaires  ainsi 

A  un  tel  serviteur. 

Éventé  et  menteur, 

Comme  ce  rustre  ici? 

Or  bien ,  pour  ma  folie , 

Peine  et  mélancolie. 

Tout  mon  saoul  je  boirai  ; 

Mais  qu'il  croie  et  s'asseure 

Que,  devant  que  je  meure, 

Bien  je  me  vengerai. 
Si  je  puis  échapper  ce  pas. 
Du  surplus  je  ne  fais  plus  cas. 

Qu'est-ce  que  je  dois  dire? 

Maintenant  contredire 

Me  sera-t-il  permis? 

A  mon  père,  auquel  j'ai 

Que  je  me  marirai 

Accordé  et  promis? 

Serois-je  si  hardi 

Et  fol  tant  étourdi. 

Que  d'aller  au  contraire  ? 

Je  ne  sais  que  de  moi , 

Tant  je  suis  en  émoi. 

Je  dois  dire  ne  faire. 

Hélas!  non  sais-je  pas 


ACTE  III,  SCÈNE  V.  203 

De  moi,  pauvre  homme,  las! 
Quoi  que  je  rêve  et  pense, 
Qu'est-ce  que  je  dirai? 
Qu'encor  j'y  pourvoirai? 
Au  moins,  pour  mon  offense 
Couvrir,  cl  délayer  • 
La  peine  et  le  danger 
Où  je  vois  que  je  suis. 

PAMPHILE.  Ho! 

UAVUS.  Il  m'a  vu. 

PAMPUUE.  Vien,  vien, 

Approche,  homme  de  bien! 

Que  veux-tu  dire?  et  puis, 

Malheureux,  voi«-tu  [loint 

Comment  et  en  quel  point 

Je  suis ,  pour  avoir  cru 

Ton  conseil? 
DAVCS.  Las!  monsieur. 

Pour  Dieu  !  soyez  tout  seur , 

Qu'il  y  sera  pourvu. 
PAHPHiLE.        Tu  y  pourvoieras,  toi? 
DAVDS.  Et  voire  vraiment,  moi; 

Mais  je  vous  en  asscure. 
PAMPHILE.        Ce  feras-mon*,  vraiment, 

Aussi  honnêtement 

Que  tu  as  à  cette  heure? 
DAvus.  Mais,  j'esi)ère,  bien  mieux. 

PAMPUILE.        Homme  maudit  des  dieux, 

Qu'en  toi  me  lie  eucores? 

Penses-lu  réparer. 

Ni  jamais  restaurer 

Ce  (lue  m'as  perdu  ores? 

Dieux!  je  vous  veux  prier', 

A  qui  1)1  us  se  fier 

'  Si  ce  mol  n'est  pas  mis  là  pour  dégager,  il  signifle  éloigner,  ccarlcr.  La 
rime  de  délayer  avec  danger  prouverait  certainement  que  dans  ce  mot  le 
g  se  mouillait  et  imitait  assez  le  son  de  Vij. 

"  C'est-à-dire  :  Ce  feras-lu  bien.  On  ajoutait  à  cerlaiiis  mois  celle  syllabe 
mon,  dont  la  valeur  n'a  jamais  élé  p:écisce,  et  qui  me  semble  une  corrup- 
tion de  donc,  comme  dans  à  .uavir-moii. 

'  Dans  le  sens  de  deuiauder. 

25. 
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DAYUS. 
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Se  tloil-un  désormais  I 

Je,  ([ui  étois  à  l'aise. 

Regarde  le  malaise 

El  peine  où  tu  me  mets, 

Où  tu  me  mets,  hélas! 

Tout  au  milieu  des  lacs 

De  ces  noces  ici  ! 

Mais,  mallieureux  maudit, 

T'avois-j(;  point  prédit 

Qu'il  en  viendroit  ainsi? 

Oui. 

Qu'as-tu  gagné? 
D'être  au  gibet  traîné. 
Mais  laissez-moi  reprendre 
Mes  sens,  et  un  peu  faire 
Encore  noire  aifaire 
A  port  meilleur  se  rendre. 
Que  n'ai-je  le  loisir 
Comme  j'ai  le  désir! 
Tu  n'en  demour'rois  pas 
Impuni;  mais  l)esoin 
J'ai  plutôt  d'avoir  soin 
De  pourvoir  à  mon  cas. 
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ACTE  IV. 


SCENE  I. 
CHARINUS,  PAMPHILE,  DAVUS. 

CHARINCS.  0  dieux  puissants!  qui  eût  jamais  pu  croire 
Qu'il  fût  encor  de  telles  gens  mémoire 
Si  malheureux,  qu'il  en  règne  aujourd'hui; 
Qui  sont  joyeux  du  déplaisir  d'aulrui; 
Et  qui,  pis  est,  avecfiues  le  dommage 
De  leur  prochain,  cherchent  leur  avantage. 
Est-ce  bien  fait?  ne  sont-ils  pas  méchants, 
Ceux-là  qui  vont  ces  ruines  cherchants? 
Ils  ont  un  peu  honte  de  me  nier 
Ce  qu'ils  m'avoient  promis  du  jour  d'hier. 
Mais,  toutefois,  à  l'heure  qu'on  les  presse 
Bien  vivement  d'accomplir  leur  promesse, 
Force  leur  est  de  montrer  quels  ils  sont; 
Et,  ce  faisant,  un  peu  de  honte  ils  ont. 
Mais,  nonobstant,  nécessité  surmonte, 
Quand  vient  au  point  de  leur  crainte  et  leur  honte. 
Et  puis  après ,  si  vous  les  arrêtez , 
Ils  vous  diront,  comme  tout  éhontés  : 
«  Toi,  mon  ami?  qui  es-tu?  que  te  suis-jc? 
Quelle  raison  y  a-t-il  qui  m'oblige 
De  te  laisser  celle-là,  qui  est  mienne? 
Je  l'aime  mieux  pour  moi,  que  non  pas  tienne  : 
Plus  est  la  chair  proche,  que  la  chemise.  » 
Mais,  direz-vous,  où  est  leur  foi  promise? 
Oh'!  pour  cela,  ils  vous  rueront  bien  loin. 
Honte  n'ont  pas,  quand  il  en  est  besoin 
Comme  à  présent;  mais  ils  font,  au  contraire, 
Les  honteux ,  lorsqu'il  ne  le  faut  pas  faire. 

'  L'édition  de  1557  porte  ni  au  lieu  de  ohl  que  nous  avons  cru  pouvoir 
suppléer,  afin  de  donner  un  sens  à  ce  vers  et  aux  suivants. 
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Quoi!  que  ferai-je?  irai-je  devers  lui. 
Pour  lui  montrer  ([u'il  m'a  fait  aujourd'hui 
Un  méchant  tour?  Du  mal  lui  dirai  tant, 
Qu'homme  jamais  ne  lui  en  dit  auUmt. 
Aucun  viendra  me  dire  (  sais-je  bien  )  : 
«Et  puis,  après,  que  gagneras-tu?» Rien; 
Mais  si  ferai; car  tant  plus  Tennuirai, 
D'autant  mon  cœur  de  mal  déchargerai. 

Charinus,  j'ai  perdu, 

Étant  mal  entendu, 

Toi  et  moi,  si  les  dieux 

N'ont  pitié  de  nous  deux. 

Mal  entendu?  comment! 

Est-ce  le  payement? 

Est-ce  ainsi  qu'envers  moi 

Tu  as  gardé  ta  foi? 

Comme  entends-tu  ceci? 

Viens-tu  encore  ici , 

Me  cuidant  pour  causer, 

Tromper  et  abuser? 

Mais  qui  te  meut,  beau  sire? 

Quand  lu  m'as  ouï  dire 

Que  je  l'aimois,  hélas! 

Aimée  aussi  tu  l'as. 

PauNTe  homme  que  je  suis, 

A  cette  heure  je  puis, 

Par  la  volonté  mienne. 

Bien  connoître  la  tienne. 
PAMPHiLE.        Tu  l'abuses  pourtant. 
CHARINUS.         Étois-tu  point  content. 

Plus  qu'assez,  de  l'avoir, 

Sans  encor  décevoir 

Ce  pauvre  douloureux 

Et  chélif  amoureux? 

Et  sans  ce,  quant  et  quant'. 

Que  lu  me  tinsses  tant 

Le  bec  en  l'eau,  prends-la. 
PAMPUiLE.        Que  je  la  prenne!  Or  rà, 

Je  connois  bien  qu'cncores 


PAMPHILE 


CHARINUS. 


P.UIPHILE 


CHARINUS. 


En  même  temps,  à  la  fois. 


ACTE  IV,  SCÈiNE  I. 

La  peine  où  je  suis  ores 
Ne  sais  pas,  ni  aussi 
En  quel  trouble  et  souci 
Suis  mis  par  mon  bourreau. 

cHARiscs.         Est-ce  rien  de  nouveau, 
S'il  se  mire  par  toi  '? 

PAMPHiLE.        Tu  parlerois  de  moi 

(  Que  je  crois)  autrement, 
Si  tu  savois  comment 
Bien  ailleurs  je  prétends. 

CHARINCS.        Eh!  voire;  car  longtemps 
Avec  ton  père  en  as 
Estrivé,  n'as-tu  pas? 
C'est  pourquoi ,  mal  content 
Il  est  de  toi ,  d'autant 
Qu'aujourd'hui  il  n'a  su 
Tant  faire,  qu'il  ait  pu 
Te  faire  condescendre. 

PAMPHILE.        Mais,  saurois-tu  entendre 
Parler  jusques  au  bout? 
Car  tu  ne  sais  pas  tout , 
Ni  la  grand'  brouillerie , 
Et  griève  fâcherie. 
Dont  mon  âme  est  atteinte  : 
Ce  n'étoit  qu'une  feinte 
De  ces  noces,  ni  âme 
Ne  me  pressoit  de  femme 
Prendre,  hélas! 

CHARINCS.  Oui  dà. 

Volontiers  qu'on  t'en  a 
Forcé;  mais  c'a  été 
Force,  si  volonté 
S'appelle  force... 

PAMPHILE.  Arreste! 

Tu  ne  sais  pas  le  reste. 

CHARi>'CS.        Eh!  vraiment,  j'entends  bien 
Que  lu  la  dois  très-bien 
Épouser. 

PAMPHILE.  Quel  tourment  ! 
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Il  faut  lire  sans  doule  :  i'il  se  mire  sur  toi. 
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CHABIMCS. 

PAMPHILE. 
CHARINCS. 
PAMPHILE. 

CHARINCS. 
PAMPHILE. 


DAVUS. 
CUAKIKUS. 


DAVOS. 


CUAUINUS. 
DAVUS. 


L'ANDP.IE. 

Ce  mot  tant  seulement, 

Jamais  il  n'a  cessé , 

Mais  m'a  prié,  pressé 

Tant  de  me  condescendre 

A  mon  père,  que  rendre 

A  la  fin  il  m'a  fait, 

Et  répondre,  de  fait. 

Que  la  prendrois. 

O  dieux  ! 

Qui  est  le  malheureux? 

Davus. 

Davus? 

C'est  lui 
Qui  tout  trouble  anjoirrd'hui. 
Raison? 

Je  n'en  sais  point , 

Sauf  que  je  pense  un  point  : 
Que  Dieu  est  irrité 
A  cause  que  prêté 
Lui  ai  par  trop  l'oreille. 
De  lui  je  m'émerveille  f 
L'as-lu  fait? 

Je  l'ai  fait. 
0  méchant  traître  infect  ! 
Que  Dieu  punir  te  puisse. 
Au  prix  de  ta  malice, 
Et  forfait  qu'as  commis? 
Mais  si  les  ennemis 
Tous  ensemble  de  lui 
L'eussent  pour  le  jour  d'hui 
En  ces  noces  brouiller 
Voulu,  que  conseiller 
Pis  lui  eussent-ils  pu? 
J^as!  j'ai  été  déçu 
De  mon  entreprise  ores; 
Mais,  pourtant,  j'ai  encotes 
Bon  cœur. 

Nous  voilà  bien  f 
Et  si ,  par  ce  moyen , 
N'avons  pu  rencontrer. 
Il  nous  y  faut  rentrer 


DAYDS. 


PAMPHILE. 

DAVCS. 

PAMPHILE. 

DAVCS. 


PAMPHILE. 


ACTE  J.V,  ÇCÈNE  I. 
D'ailleurs;  si  l'un  uQus  a 
Failli,  l'autre  pourra 
L'amender,  je  rcspère. 
J'entends  bien  :  d'une  paire 
De  noces,  si  tu  veux 
Tu  nous  en  feras  deux? 
Je  sais  bien,  quant  à  moi. 
D'autant  que  je  vous  doi , 
Monsieur,  obéissance. 
Que  tant  que  ma  ituissance 
Pourra  faire  et  s'étendre. 
Que,  joui-s  et  nuits,  dois  prendre 
Peine  pour  vous  aider. 
Jusqu'à  me  hasarder 
A  mourir,  s'il  convient. 
Mais  aussi,  s'il  advient. 
Quelquefois,  au  contraire 
De  ce  que  pensois  faire, 
Vqus  devez  supplier  • 
La  faute,  et  l'oublier. 
Monsieur;  car,  pris  le  cas- 
Que  je  ne  fasse  pas 
Ce  que  je  veux ,  si  est-ce 
Pourtant  .que  je  ne  laisse 
Que  de  tout  mon  pouvoir 
N'en  fasse  mon  devoir. 
Or  donc,  si  me  laissez 
En  paix,  et  poui'chassez 
Mieux  ailleurs,  je  vous  prie. 
Répare  ta  folie 
EL  mon  affaire  aussi. 
Je  le  ferai  ainsi. 
Mais  c'est  trop  attendu. 
Chut,  çiût""!  j'ai  entendu 
Que  l'on  ouvre  cet  huis 
Léans  cjiez  elle. 

Et  puis, 


'  Dans  le  sens  de  pardonner. 

'  On  dit  aujourd'hui  ^ulnùsle  ca^. 

'  Pour  violm,  silence. 
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Ne  t'en  soucie  pas. 
DAVCS.  Je  clierche  quelque  cas. 

PAMPHILE.        Sus  donc;  dépèche...  tôt! 
DAvcs.  Je  le  ferai  tantôt. 


SCENE  II. 
MYSIS,  PAMPHILE,  CHARINUS,  DAVUS. 

MYSis.  Je  trouverai  votre  Pamphile, 

S'il  est  en  lieu  de  cette  ville, 
Croyez,  et  vous  l'amènerai 
Aussitôt,  ou  je  ne  pourrai. 
Cependant,  madame,  m'amie, 
Ne  vous  mélancoliez  mie, 
Je  vous  pri'. 

PAMPHILE.  Mysis? 

MYSIS.  Qui  est-ce? 

Ab!  monsieur,  c'est  Dieu  qui  m'adresse 
A  vous,  je  crois. 

PAMPHILE.  Eh  bien  !  après? 

MYSIS.  J'ai  en  charge,  mais  par  exprès. 

De  vous  supplier,  de  par  elle. 
Que  si  à  ce  coup  quelque  zèle 
Et  bonne  amour  vous  lui  portez. 
Que  vers  elle  vous  transportez 
Soudain;  car  grand  vouloir  elle  a 
De  parler  à  vous. 

PAMPHILE.  Ah!  voilà. 

Pour  m'achever!  Mon  mal  empire 
De  pis  en  pis.  Que  veux-tu  dire, 
Coquin?  Convient-il  que,  par  toi 
Et  par  ton  conseil,  elle  et  moi. 
Nous  soyons  remis  aujourd'hui 
En  telle  misère  et  ennui? 
Pourquoi  me  fait-elle  appeler? 
Sinon ,  qu'elle  a  ouï  parler 
De  ce  mariage? 

CHARINUS.  Hélas!  voire. 

Dont  il  ne  fut  point  de  mémoire, 
S'il  se  fat  tu. 


ACTE  IV,  SCENE  II. 

DA>Tis.  Là,  là,  poussez; 

Si  de  lui-même  n'est  assez 
Échauffé ,  t'cliauffez-rencores. 

MTSis.  Et  volicment ,  c'est  pourquoi  ores 

La  pauvrette  ainsi  crie  et  pleure. 

PAMpniLE.    Mysis,  je  te  jure  et  t'asseure, 

Par  tous  les  dieux  qui  sont  là-haut, 
Qu'elle  n'aura  jamais  défaut 
De  mon  côté  :  croire  m'en  dois; 
Car  quand  bien  être  je  devrois 
De  tous  les  humains  ennemi. 
Toujours  je  lui  serai  ami. 
C'est  celle  que  j'ai  désirée. 
Et  à  mon  gré  j'ai  rencontrée; 
Les  mœurs  de  l'un  à  l'autre  plaisent, 
Conviennent  bien.  Au  diable  valsent  ', 
Ceux  qui  m'en  veulent  dégoûter! 
Car  si  mort  ne  vient  me  l'ôter, 
Homme  \1vant  n'y  fera  rien. 

MYSI9.  Dieu  merci ,  donc  me  voilà  bien. 

PAMPHILE.    Mais  ce  que  je  dis  n'est  point  ftible; 
Car  Dieu  n'est  point  plus  véritable 
En  sa  parole,  que  je  suis; 
Je  ne  dis  pas  que  si  je  puis 
Faire  si  bien,  et  en  tel  point. 
Que  mon  père  ne  pense  point 
Que  je  l'empêche  de  parfaire 
Ce  mariage  qu'il  veut  faire. 
Que  je  n'en  sois  joyeux;  sinon, 
Je  n'en  différerai  plus,  non. 
Mais,  puisqu'on  sommes  si  avant , 
Je  lui  ferai  dorénavant 
Connoître  que  c'est  moi  \Taiment 
D'ond  procède  rempêchement. 
Qui  penses-tu  que  je  sois,  toi? 

cnARixrs.     Aussi  malheureux  comme  moi. 

PAMPHILE.    Je  rêve  un  petit  à  mon  cas. 

CUARIMS.     Là  donc,  et  ne  t'y  endors  pas; 


m 


'  Pour  voisent.  On  prononrait  donc  valsent,  et  nous  avons  ou  raison  de 
rétablir  vahj  qui  est  écrit  panout  vois. 
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Si  sais-je  bien  où  tu  prétends. 
DAVOS.  Non,  non,  mon  maître,  en  peu  de  temps, 

Je  vous  remets  en  votre  entier. 
PAMPHILE.    Fais  donc,  car  j'en  ai  tout  métier*. 
DAvus.  J'ai  déjà  ce  qu'il  faut  tout  prêt. 

cHARiTiJUS.     Je  te  pri',  dis-moi  que  c'est? 
DAVUS.  Je  dis  pour  lui,  et  pour  vous,  rien, 

Alin  que  l'entendiez. 
CHARiT^cs.  Eh  bien! 

Si  c'est  pour  lui,  pour  moi  aussi. 
PAMPHILE.    Mais  réponds-moi  un  peu  ici  : 

Qu'est-ce  que  tu  me  saurois  faire? 
DAVUS.  A  peine,  pour  y  satisfaire. 

Ce  jour  ici  (fût-il  plus  long) 

Me  suffira;  et,  pourtant,  donc 

Ne  me  venez  point  arrêter, 

Pour  cette  heure,  à  vous  en  conter. 

Mais  je  vous  prie  un  peu,  pour  Dieu  ! 

Allez-vous-en  en  autre  lieu  : 

Vous  ne  me  servez  que  de  nuire. 
PAMPHILE.    Je  m'en  vais  donc  voir  qu'ell'  veut  dire, 

Ce  temps  pendant. 
DAVCS.  Et  vous? 

GHABiNUâ.  Veux-tu  que  je  te  die 

Vérité? 
BAVUS.  Mais  je  vous  en  prie. 

Pensez  comme  il  en  contera 

Tantôt. 
CHARiNVS.  Qu'est-ce  cpie  l'on  fera 

De  moi ,  mon  bon  ami? 
DAVU9.  Vraiment, 

Vous  êtes  un  fâcheux!...  Comment! 

Fais-je  point  pour  vous  assez  ores, 

Quand  délai  je  vous  donne  encores 

D'un  petit  jour,  en  retardant 

Les  noces  de  lui  cependant. 
CHARisus.     Mais,  mon  Davus? 
DAVUS.  Qu'est-ce  autre  chouse? 

cHARiNUS.     Mon  ami,  fais  que  je  l'épouse. 


*  Befoin. 


ACTE  IV .  SCENE  III. 

DAVDS. 

Tout  avant? 

CHARI>'CS. 

Pour  le  moins,  rcvien 

Par  mon  logis,  si  lu  fais  rien. 

DA>'US. 

Que  gagnerois-je  à  retourner. 

Car  je  ne  vais  pas  besogner 

Pour  vous? 

CHABINUS. 

Encor,  s'il  se  trou\oil. 

DAATJS. 

Or,  sus,  sus,  bien. 

CHAHIKUS. 

S'il  y  avoit, 

Au  logis  tu  me  trouveras. 

DAVUS. 

Toi,  Mysis,  tu  demeureras 

Un  bien  peu  ici,  jusqu'à  tant 

Que  revienne. 

MTSIS. 

Pourquoi? 

DAVCS. 

Pour  tant 

Qu'il  en  est  besoin. 

MTSIS. 

Va  donc  tôt. 

DAVÏJS. 

Je  serai  de  retour  tantôt. 
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SCENE  III. 

MYSIS,  seule. 

Or,  ne  sont  les  choses  humainob 

Perpétuelles,  ni  certaines: 

Or  ça,  je  pensois  que  Pamphile 

Fût  tout  le  bien  de  cette  fille. 

Son  réconfort  et  son  repous'. 

Son  ami ,  son  cœur,  son  époux , 

Et  homme,  qui  la  secourir 

L'eût  voulu  jusques  au  mourir; 

Toutefois,  voyez  aujourd'hui 

Le  mal  qu'elle  souffre  pour  lui! 

Vraiment,  s'il  lui  a  fait  du  bien, 

La  pauvrette  le  gagne  bien  : 

Le  mal  passe  le  plaisir,  somme. 

Mais  d'où  vient  Davus?  Ho!  mon  homme, 


'  L'édition  de  1557  porte  repos,  mais  on  pronourail  et  on  écrivait  souvent 
répons,  comme  on  le  voit  dans  Rabelais. 
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Qu'as-tu  là?  Mais  où,  je  te  prie, 
Portes-tu  cet  enfant  qui  crie? 

SCENE  IV. 
DAVUS,  MYSIS. 

DAvns.  Mysis,  à  ce  coup,  j'ai  affaire 

De  toi ,  montre  fiue  tu  sais  faire  : 
La  mémoire  prompte  avoir  faut, 
L'esprit  aussi  subtil  et  caut. 
Pour  répondre  à  propos. 

MYSIS.  Eii  bien! 

Qu'est-ce  que  tu  venx  faire? 

DAVUS.  Tien 

Cet  enfant-là ,  et  me  le  porte 
Vitement  tout  devant  la  porte 
De  chez  nous. 

MYSIS.  Comment  l'entends-tu? 

Que  dessus  les  pavés ,  tout  nu , 
Je  l'aille  mettre? 

DAVUS.  Nenni  dà. 

Mais  prends-moi  sur  cet  autel-là 
De  celte  herbe,  et  en  mets  dessous. 

MYSIS.  Eh!  vraiment,  c'est  bien  à  propos f 

Fais  ton  commandement  toi-même. 

DAVUS.  Diable!  tu  n'entends  pas  mon  théine; 

Vois-lu  bien,  je  le  fais  exprès, 
Afin  que  si  mon  maître,  après. 
Vient  m'accuser,  que  hardiment 
Je  lui  jure  qu'aucunement 
Ne  l'ai  mis  là. 

MYSIS.  Oh!  depuis  quand, 

Beau  sire,  es-tu  devenu  tant 
Consciencieux? 

DAVUS.  Or,  sus,  sus. 

Fais  tôt;  je  te  pri'  qu'au  parsus 
"tu  saches  que  je  délibère... 
Auf,  auf! 


On  dit  maiDlenant  ouf. 


MYSIS. 
DAVUS. 


HVSIS. 


DAVUS. 


ACTE  IV,  SCENE  V. 

Qu'as-tu? 

Voici  le  pOre 
De  noire  épousée,  qui  vient; 
Autrement  faire  ne  convient 
Que  je  ne  pensois. 

Pour  tout  vrai. 
Je  ne  t'entends  pas. 

Je  feindrai 
De  venir  devers  la  main  droite; 
Toi,  regarde  bien  d'être  adroite, 
A  me  répondre  et  faire  en  sorte, 
Que  la  réponse  se  rapporte 
A  ma  demande,  et  vienne  an  point. 
Je  te  dis  que  je  n'entends  point 
Tout  ce  que  tu  dis;  toutefois, 
Davus ,  mon  ami ,  si  tu  vois 
Que  je  te  serve  en  quelque  cas. 
J'attendrai  ;  je  ne  voudrois  pas 
Qu'il  tînt  en  ce  que  pourrois  faire, 
Que  ne  lissions  bien  notre  affaire. 
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SCENE  V 


CHRÊMES,  MYSIS,  DAVUS. 

CHAÉMÈs.      Puisque  j'ai  dressé  tout  mon  cas 
Pour  ces  noces ,  tout  de  ce  pas 
Je  m'en  revais  dire  à  mes  gens 
Qu'ils  s'en  viennent,  et  qu'il  est  temps. 
Oh!  qu'est  cela?  Eh!  par  mon  âme. 
C'est  un  enfant!...  Oh!  bonne  femme, 
Dis,  est-ce  loi  qui  as  là  mis 
Ce  petit  enfant? 

MYSIS.  Mes  amis. 

Où  sera-il  allé? 

CHHÉMÈS.  Comment! 

Ne  réponds-tu  point? 

MYSIS.  Ah!  vraiment, 

Je  ne  le  vois  plus.  0  pauvrette! 
M'auroit-il  bien  laissé  seulette, 
Pour  s'enfuir? 


36. 
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DAVCS. 


UYSIS. 
DAVOS. 


CHRÊMES. 

MYSIS. 
DAVUS. 
MYSIS. 

DAVUS. 


MYSIS. 
DAVOS. 


MYSIS. 
DAVUS. 


CHRÊMES. 


DAVUS. 


L'ANDRIE. 

Vah!  que  de  gens, 
Au  marché!  vah!  que  de  sergents, 
De  procureurs  et  d'avocats , 
Qui  plaident  là  !  Croyez  d'un  cas 
Que  les  vivres  se  vendront  bien. 
Mais  que  puis-je  plus  dire?  Rien. 
Tu  as  bonne  grâce,  vraiment, 
De  me  laisser  seule  î 

Comment? 
Mysis,  quels  beaux  jeux  sont  ceci? 
Qu'est  cela?  Cet  enfant  ici, 
A  qui  est-il?  qui  l'a  mis  là? 
Rêves-tu  point ,  qui  de  cela 
Me  vient  enquêter? 

Et  (jui  doncque, 
Quand  je  ne  vois  autre  quelconque? 
Eh!  vraiment,  je  m'en  émerveille! 
Comment,  fais-tu  la  sourde  oreille? 
Auf! 

Tire-toi  à  droit. 

Mais  voire. 
Es-tu  hors  de  bonne  mémoire? 
N'est-ce  pas  toi,  dis,  maître  sot?... 
Si  tu  dis  aujourd'hui  un  mot 
Qu'au  prix  que  je  t'enquèterai , 
Garde  bien  ! 

Méchant! 

Dis-moi  vrai, 
Et  parle,  qu'un  chacun  l'entende? 
D'où  est-il?  diras-tu,  truande? 
D'où  il  est?  Il  est  de  chez  vous. 
II  est,  le  diable!  de  chez  nous! 
Pensez-vous  que  telle  paillarde, 
Comme  cette-ci ,  prenne  garde 
A  son  honneur,  ni  tienne  compte 
Que  l'on  connoisse  ici  sa  honte? 
A  ce  que  je  vois,  à  cette  heure, 
Cette  chambrière  demeure 
Chez  r  And  rie. 

Donc,  vous  pensez 
Que  nous  soyons  si  aisés 


ACTE  IV,  SCENE  V. 

A  abuser? 
cuRÉMÈs.  Je,  Dieu  merci! 

Suis  veuu  tout  à  temps  ici. 
DAVUS.  Sais-tu  quoi?  Prends-le  et  me  l'emporte 

Vite,  de  devant  cette  porte. 

(Ne  bouge,  quoi  que  je  te  die. 

Entends-tu?) 
MYSis.  QUe  Dieu  te  maudie! 

Tant  tu  me  mets  en  grand  émoi  ! 
DAVUS.  Est-ce  à  toi  que  je  parle ,  ou  quoi? 

Mvsis.  Que  veux-tu? 

DAVUS.  Que  je  veux?  viens  çà. 

De  chez  qui  est  cet  enfant-là? 

Comment,  ne  me  réponds-tu  rien? 
MVSIS.  Mais,  que  tu  ne  le  sais  pas  bien? 

DA^tus.  Vertubieu!  ne  te  chaille  point 

Que  je  sache,  et  réponds  au  point 

Que  je  demande? 
MVSIS.  De  chez  vous. 

DAVUS.  De  chez  nous?  De  qui,  de  chez  hoiis? 

MVSIS.  C'est  de  Pamphile. 

DAVUS.  Comme  quoi. 

De  Pamphile? 
MYSIS.  Mais ,  par  ta  foi , 

Qu'il  n'est  pas  à  lui? 
CDRÉMÈS.  Comme  l'on  voit. 

De  ce  mariage,  à  bon  droit, 

Toujours  j'ai  été  dégoûté. 
DAVCS.  0  la  grande  méchanceté  ! 

MVSIS.  Que,  grand  diable!  as-tu  à  crier? 

DAVUS.  N'est-ce  pas  ci  l'enfant  qu'hier 

Je  \is  porter  chez  vous  si  tard? 
MVSIS.  Vah!  que  tu  es  un  grand  bavard  ! 

DAVCS.  Si  y  vis-je  aller  la  matrone. 

Plus  vilaine  que  vieux  lard  jaune 
MVSIS.  Ah!  je  loue  Dieu  grandement 

De  ce  qu'à  son  accouchement 

Y  avoit  des  femmes  de  bien. 
DAVUS.  Cette-ci  ne  connoît  pas  bien 

Cet  homme  à  qui  l'affaire  touche  : 

Certes,  Chrêmes  est  si  farouche. 
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CHRÈxMÈS. 
DAVUS. 


CHRÊMES. 
DAVUS. 

MYSIS. 

CHBÉMÈS. 

DAATJS. 


CURÉMÈS. 
DAVCS. 
CHRÊMES. 
DAVUS. 


L'ANDI'.IE. 

Que,  si  cet  eufaiil  apcrçoil. 

Il  ne  voudra,  pour  rien  ([ui  soit, 

Plus  entendre  à  ce  niariiigc. 

Eh!  je  crois,  de  meilleur  courage, 

Le  fera,  (juand  il  le  verra. 

Je  t'assure  que  non  fera. 

Or,  bref,  je  te  promets  que  si 

Tu  ne  me  l'emportes  d'ici 

Tout  incontinent,  que,  par  Dieu! 

Je  le  jetterai  au  milieu 

De  cette  rue;  et  si  t'asseure 

Que  je  te  traînerai  une  heure 

Dedans  la  fange  avecques  lui. 

Tu  n'es  pas  bien  sage  aujoui"d'hui. 

Vraiment. 

Jamais  une  cautelle 
N'est  seule;  toujours  après  elle 
En  tire  une  autre  :  par  la  ville, 
Ils  ont  fait  bruit  que  cette  lille 
Est  bourgeoise  d'Athènes... 

Hein! 
El  que,  contraint  à  ce  moyen 
Par  la  loi ,  faudra  qu'il  l'épouse. 
N'en  savois-tu  donc  autre  chouse? 
Voire  dea ,  elle  l'est. 

0  Dieu! 
Que  j'ai  cuidé  jouer  beau  jeu 
Et  me  mettre  en  un  grand  danger. 
Bien  lourdement,  sans  y  songer! 
Qui  est  là?  0  sire  Chrêmes, 
Vous  venez  tout  à  propos;  mais 
Oyez  un  peu. 

J'ai  ouï  tout. 
Ah  î  non  avez. 

Jusques  au  bout. 
Dites-vous?  qui  se  fût  douté 
De  cette  grand'  méchanceté? 
Mais  empoignons  cette  coquine. 
Et  la  menons  sous  la  courtine. 
Là-dedans,  fouetter  bien  à  point. 
Voire ,  c'est  lui  ?  Ne  pense  pas 


MYSIS. 


CURÉMÈS. 


DAVOS. 
MYSIS. 


MYSIS. 
DAVCS. 


MYSIS. 
DAVUS. 


ACTE  IV,  SCENE  VI. 
Troaii)er  Davus  seulement? 

Las! 
Pauvre  femme!  Certes,  bon  homme, 
Mon  ami,  je  veux  qu'on  m'assomme, 
Si  j'ai  menti,  eiïlout  ceci, 
D'un  seul  mot. 

Je  sais  bien  aussi 
Comme  il  en  va.  Or,  dîs-moi,  tor: 
Simo  est-il  léans? 

Je  16  croi. 
Va ,  va ,  ne  me  viens  pas  ilatter. 
Méchant;  je  m'en  vais  le  conter 
A  ma  maîtresse. 

Eh  !  grosse  lourde , 
Tu  ne  sais  que  vaut  cette  bourde. 
Aussi,  n'en  veux-je  rien  savoir. 
Cet  homme,  que  tu  as  pu  voir. 
Est  le  père  de  cette  fille 
Que  l'on  veut  donner  à  Pamphile; 
Nous  n'eussions  su  mieux  ordonner, 
Que  nous  avons,  pour  lui  donner 
Entendre  toute  la  besogne. 
Eh!  voire-mais,  monsieur  l'ivrogne. 
Ne  le  de  vois-tu  pas  prédire? 
Comment  !  trouves-tu  rien  à  dire , 
De  ce  qu'au  naturel  on  fait. 
Au  prix  de  ce  qu'on  conîrefait? 


â©9 


SCENE  \L 


CRITO,  MYSIS,  DAVUS. 

CRiTO.  C'est  en  ce  lieu  (comme  on  m'a  dit) 

Que  Chrjsis  souloit  se  tenir  ; 
Qui  a  mieux  aimé  en  crédit 
Riche  putain  s'entretenir 
Ici ,  que  de  se  contenir 
Chaste  au  pays  en  pauvreté. 
Le  bien  qu'elle  avoit  acquêté 
Est  à  moi  seul  ;  car  de  sa  sôuclie, 
Soit  droite  ligue,  ou  de  côté; 
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MVSIS. 


CRITO. 
HYSIS. 
CRITO. 


MYSIS. 


CRITO. 


HYSIS. 
CRITO. 


L'ANDRIE. 

N'a  point  laissé  parent  plus  proucho. 
Mais  j'en  vois  qui  m'en  pourront  dire 
Nouvelles.  Bonjour! 

Eh!  beau  sire. 
Est-ce  là  Crito  que  je  vol , 
Cousin  de  feue  Chrysis?  Ma  foi, 
Si  est. 

Eh!  Dieu  te  gard',  Mysis. 
Bonjour,  Crito. 

Eh  quoi!  Chrysis 
S'ost-elle  ainsi  laissé  mourir? 
Nous  eu  sommes  au  pain  quérir. 
Mon  ami! 

Comment!  entre  vous, 
Vous  trouvez-vous  pas  bien? 

Qui,  nous? 
Ainsi  que  nous  pouvons,  mi-dieux! 
Non  comme  nous  voudrions,  bien  mieux. 
Et  Glycérion,  que  fait-elle? 
A-elle  point  ouï  nouvelle 
De  ses  parents,  en  ce  pays? 
Plût  à  Dieu  î 

Je  m'en  ébahis! 
Or,  puisqu'elle  n'en  trouve  point. 
Je  crois  que  je  viens  mal  à  point; 
Et,  si  l'on  m'en  eût  averti, 
Jamais  mon  pied  n'en  fût  sorti 
De  mon  pays  :  car,  pour  le  seur, 
Un  chacun  croit  qu'elle  soit  sœur 
De  feue  Chrysis;  et  si  me  doute 
Que  déjà  elle  aura  pris  toute 
Sa  succession.  D'en  plaider, 
Je  ne  me  veux  point  hasarder; 
Je  suis  étranger  :  tous  les  jours, 
On  voit  faire  assez  de  tels  tours. 
Après,  il  n'est  pas  qu'elle  n'ait 
Quelque  ami  qui  fasse  son  fait 
De  son  procès,  et  la  défende, 
Car  déjà  étoit  assez  grande 
Quand  elle  vint  ici;  et  puis. 
Ils  viendront  dire  que  je  suis 


UTSIS. 


CRITO. 


ACTE  IV,  SCÈNE  VI. 
Un  affronteur',  qui  veut  détruire 
Les  pauvres  mineurs.  A  vrai  dire. 
De  lui  ôter  ce  peu  de  bien 
Qu'elle  a ,  je  ne  ferois  pas  bien. 
Vous  parlez  comme  il  appartient; 
Crito,  allez,  cela  vous  vient 
D'un  bon  cœur. 

Or,  sus,  menez-moi 
Devers  elle  ;  car,  par  ma  foi  ! 
Je  suis  quasi  veuu  exprès 
Pour  la  voir. 

Je  m'en  vais  après  ; 
Car  ôter  me  faut  de  la  voie 
De  ce  vieillard,  qu'il*  ne  me  voie. 
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'  Trompeur,  imposteur. 
'  Pour  :  rfe  peur  qu'il. 


ACTE  V. 

SCÈNE  I. 
CHRÊMES,  SIMO. 

CHRÊMES.  Or,  Simo,  pensez 

Qu'assez,  plu^  qu'assez, 

J'ai  pour  votre  affaire, 

Par  le  passé,  fait 

Autant,  en  effet, 

Qu'on  nie  sauroit  faire  : 

Hastirclé  me  suis, 

Dire  je  le  puis, 

Par  trop  ci-devant. 

Plus  que  ne  ferai; 

Ou  je  rêverai 

Bien  dorénavant! 

Cessez  donc  pourtant 

De  m'en  prier  tant, 

Compère  :  aussi  bien , 

(Quoique  m'en  priez 

Ni  m'en  suppliez). 

Je  n'en  ferai  rien. 

Pour  plaisir  vous  faire, 

Et  cuider  complaire, 

Ma  fille  ai  baillée. 

Quasi  en  danger 

(Sans  y  mal  songer) 

D'eu  être  affolée. 
SIMO.         Las!  je  vous  veux,  au  contraire,  prier. 
Et  supplier,  que  le  propos  i)rcniier 
Entretenez,  comme  m'avez  promis, 
Et  qu'à  présent  en  effet  il  soit  mis. 
ciinÉMfes.  Mais  considérez 

Combien  vous  errez, 

Ciierchant  seulement 


ACTE  V,  SCENE  I. 

Moyen  do  parfaire 

Ce  que  voulez  faire, 

Sans  savoir  comment  : 

Car  vous  n'avez  point 

D'honneur  un  seul  point 

En  votre  reciueste; 

Et  si  n'entendez 

Ce  que  demandez. 

Tant  êtes  moleste! 

Je  crois  bien  que  si 

Y  pensiez,  qu'aussi. 

Vous,  par  aventure 

Pourriez  bien  cesser 

De  me  pourchasser 

D'une  telle  injure. 
siMO.  Injiu'e!  comment? 

ciiRÉMÈs.  Injure  vraiment  : 

Premier,  pour  remettre 

Ce  fol  de  Pamj)hiie, 

Vous  m'avez  ma  fille 

Contraint  lui  promettre, 

Lui  qui  n'en  eut  oncque 

Volonté  quelconque. 

J'en  suis  averti. 

Tant  que  sa  paillarde 

Tiendra,  il  n'a  garde 

De  prendre  parti. 

Qnel  gentil  ménage, 

Quel  beau  mariage! 

Quelle  faute  grande 

Me  faisiez-vous  faire. 

Le  voulant  distraire 

De  cette  truande! 

Voulant  marier 

(Pour  le  châtier) 

Ma  fille  avec  lui  ; 

Qui  de  sa  folie 

La  mélancolie 

Eût  eu  et  l'ennui. 

Eh  bien  !  vous  savez 

Que  cela  avez 
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De  moi  obtenu; 

Et  ce  qu'ai  promis. 

Quand  le  temps  permis 

L'a,  je  l'ai  tenu; 

Mais,  puisqu'à  présent 

Il  n'est  pas  décent, 

Vous  perdez  vos  peines  : 

Car,  pour  tout  certain, 

Est  cette  putain 

Bourgeoise  d'Athènes; 

Et,  qui  est  le  pis, 

Elle  a  eu  un  fils. 

Chacun  le  sait  bien. 

Sans  en  parler  tant. 

Soyez  donc  content , 

Je  n'en  ferai  rien. 
siMO.         Je  vous  requiers,  que  ne  prêtiez  l'oreille 

A  ces  causeurs  qui  vous  content  merveille  ; 
Car  ils  auroient  une  joie  indicible. 
Que  mon  fils  fût  méchant  incorrigible; 
Et  me  croyez,  que  toutes  ces  menées 
Par  ces  méchants  ont  été  controuvées. 
Quand  entendu  ont  le  bruit  de  ces  noces; 
Car,  pour  certain,  sont  toutes  choses  fausses; 
El  s'il  advient,  un  coup,  que  leur  affaire 
Soit  découvert,  vous  les  verrez  bien  taire. 
CHKÉMÈS.  Vous  vous  abusez, 

Si  vous  le  pensez 

En  cette  manière  : 

Davus  (qu'ainsi  soit!) 

Naguère  en  tançoit 

A  la  chambrière. 
.SIMO.  Je  le  sais  bien. 

CURÉMÈS.  Mais 

C'est,  je  vous  promels, 

Ainsi,  comme  ceux 

Lesquels  pcnsoicnl  bien 

Qu'on  n'entendît  rien 

De  leurs  propos,  qu'eux. 
SIMO.         Jfi  le  crois  bien  ;  car  mon  Davus  aussi 
M'avoit  prJ'dit  (pi'on  le  feroit  ainsi, 


ACTE  V,  SCENE  IL 

Et  si  voulois  aujourd'hui  \ous  le  dire, 
Mais  souvenu  ne  m'en  est  point,  l)eau  sire. 
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SCENE  II. 

DAVUS,  CHREMES,  SIMO,  DROMO. 

DAVus.  Reposez-vous-en  dessus  moi. 

CHRÊMES.      N'est-ce  pas  Davus  que  je  voi? 
SIMO.  Mais  d'où  sort-il,  ni  de  quel  lieu? 

DAVUS.  J'espère  qu'au  plaisir  de  Dieu 

Votre  cas  viendra  à  bon  port, 

Avecques  l'aide  et  le  support 

De  moi  et  de  cet  étranger. 
SIMO.  Ne  voici  pas,  pour  enrager? 

DAVUS.  Jamais  il  ne  nous  advint  mieux, 

Que  de  ce  bon  vieillard. 
SIMO.  0  Dieux! 

Qu'a  ce  méchant,  ni  qui  diable  est-ce 

Qui  sitôt  l'a  mis  en  liesse? 
DAVUS.  Tout  notre  cas  pour  le  jourd'hui 

Est  sûr. 
SIMO.  Dois-je  parler  à  lui? 

DAVUS.  Las!  voici  mon  maître  venir... 

Bon  Dieu!  que  puis-je  devenir? 
SIMO.  Dieu  gard'  l'homme  de  bien! 

DAVUS.  Eh!  sire, 

Vous,  Chrêmes,  que  voulez-vous  dire? 

Tout  est  prêt  léans. 
SIMO.  C'est  mon  ',  vraiment; 

Je  crois  qu'y  as  soigneusement 

Opéré. 
DAVUS.  S'il  vous  semble  bon 

Faites-les  appeler. 
SIMO.  C'est  mon; 

Tu  es  un  très-homme  de  bien; 

Volontiers  tu  ne  sais  pas  bien, 

Que  mon  fils  n'y  est  pas?  et  si* 

'  Celle  expression  équivaut  à  ouij  certes j  oul-dà, 
-  Pourlant, 


m 


DAVUS. 

SIMO. 

DA\'CS. 

SIMO. 

DAVCS 


SIMO. 

BAvrs. 

SIMO. 

CHBÉMËS. 

DAVCS. 


SIHO. 
DAVUS. 


L'ANDRIE. 

Tu  m'oses  bien  encore  ici 
Tenir  tels  propos!  Mais,  dis,  toi, 
Quelle  affaire  as-tu  léans? 

Qui,  moi? 
Toi. 

Est-ce  moi? 

Toi,  je  t'asseure. 
Ma  foi!  monsieur,  tout  à  cette  heure, 
Tant  seulement  j'y  suis  entré. 
Voyez  comme  il  m'a  rencontré 
Ainsi!  Que  si  je  m'enquêtois 
Quel  temps  il  y  a... 

J'y  élois 
Avec  votre  ûls. 

Mon  fils,  diable! 
Il  y  est  donc!  ô  misérable, 
Je  désespère.  Mais  viens  çà, 
Bourreau  :  m'avois-tu  point,  piéçà. 
Dit  qu'ils  étoient  en  noise? 

Aussi, 
Sire,  est-il  vrai. 

S'il  est  ainsi. 
Que  fait-il  donc  là  avec  elle? 
Qu'il  y  fait?  Pensez  qu'il  querelle. 
Qu'y  feroit-il  doncques? 

Ho,  mais. 
Vous  entendrez,  sire  Chrêmes, 
Bien  une  autre  méchanceté  : 
N'a  guère,  un  vieillard  édenlé 
Entra  léans,  lequel  vous  porte 
Une  care  •  d'homme  de  sorte. 
Homme  qu'on  jugeroit,  à  voir, 
Être  de  prix  et  de  savoir; 
Qui  vous  a  une  gravité 
En  sa  facej  et  fidélité 
En  ses  propos. 

Oue  veut-il  dire 
De  nouveau? 

Ha,  rien,  ma  foi,  sire, 


'  Figure,  de  l'ilalicu  cara.  On  disait  plus  ordinaireincDl  clièfe. 


PAVCS. 


9IM0. 

DKOMO. 

SIMO. 

DAATS. 

sinto. 

DAVCS. 
DBOMO. 
SIMO. 

X)ROMO. 
SIMO. 
DROMO. 
SIMO. 

DAvrs. 

SIMO. 
DAVÇS. 


SIHO. 


DAvrs. 

SIMO. 


ACTE  V,  SCEÎSE  II. 

Que  ce  qu'il  dit  loans. 

Après, 
Que  dil-il? 

Qu'il  dit?  Par  exprès, 
(Que  je  ne  puis  croire  qu'à  peine) 
Que  Glycérion  est  d'Athène, 
Et  bourgeoise. 

Auf  !  Dromo ,  viens  çà  ? 
Dromo! 

Qui  a-il? 

Dromo,  là! 
Encore  un  petit  mot,  sire. 
Ah!  si  tu  me  viens  plus  rien  dire!... 
Dromo? 

Un  peu  de  [)atience. 
Que  vous  plaît-il? 

Or,  sus,  avance; 
Ti'ousse-le-moi...  Sais-tu  que  c'est? 
Qui? 

Davus. 

Pourquoi? 

Il  me  plaît. 
Mais  empoigne  vite!  as'-tu  fait? 
Hélas!  sire,  qu'ai-je  forfait? 
Empoigne! 

Nou,  si  j'ai  en  rien 
Vous  menti,  sire,  je  veux  bien 
Et  suis  content  que  l'on  me  boule 
En  pièces! 

Bah  !  je  u'oi  plus  goutte  : 
Crois  que  je  te  ferai  sentir 
Ta  faute,  avant  que  de  partir. 
Si  n'ai-je  dit  que  vérité. 
Je  veux  qu'il  me  soit  garrotté 
Cependant,  et  soigneusement 
Me  soit  gardé,  sais-tu  comment? 
Qu'il  ait  les  deux  bras  et  les  pieds 
Ensemble  bien  étroit  liés; 
Puis,  le  guindé  haut  :  as-tu  fait?... 
.If  te  ferai  hui,  par  t'iïct 
(Si  Je  vis  encore) ,  conuoîlre 
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Biè  L'ANDRIE. 

Que  mal  c'est  de  moquer  son  maître, 
Et  à  lui,  de  tromper  son  père. 

CHBÉUÈS.      Sans  vous  mettre  tant  en  colère... 

SiMO.  Chrêmes,  mais  ne  voyez-vous  point 

Qu'en  mon  fils  n'y  a  un  seul  point 
D'amour,  ni  d'honneur  envers  moi? 
La  peine  que  je  prends,  l'émoi 
Que  pour  lui  me  voyez  avoir. 
Ne  vous  font-ils  point  émouvoir? 
Pamphilc,  Pamphile,  dehors! 
N'aie  point  de  honte,  non,  sors. 

SCÈNE  III. 
PAMPHILE,  SIMO,  CIIRÉMÈS. 

PAMPHILE.        O  dieux!  qu'ai-je  entendu? 

Hélas!  je  suis  perdu! 

C'est  la  voix  de  mon  père. 
siMO.  Que  dis-tu?  malheureux. 

Mais  le  plus  d'entre  ceux 

Qui  fut  onc  né  de  mère! 
CHRÉsiÈs.         Mais  plutôt,  d'un  beau  cou[», 

Simo,  dites-lui  tout 

Ce  qu'avez  à  lui  dire. 

Sans  que  criez  ainsi? 
SIMO.  C'est  bien  dit  ;  comme  si 

On  lui  pût  trop  médire  '  ! 

Eh  bien!  quelle  nouvelle? 

Glycérion  est-elle 

Bourgeoise? 
PAMPHILE.  On  dit  (lu'ell'  l'est. 

siMO.  On  dit  qu'eir  l'est?  Eh!  dieux! 

Si  ce  malicieux 

De  sa  réponse  est  prêt , 

Voyez  si  repentance 

Il  a  de  son  offense? 

0  paillard  obstiné! 

Voyez  s'il  eu  a  hoHle , 


Dire  mal,  anuoucer  uu  malheur. 


ACTE  V,  SCENE  III. 
S'il  en  fait  cas  ni  compte, 
Ni  en  est  étonné  ? 
Las!  sera-il  bien  tant 
Méchant,  et  inconstant, 
Et  vilain  et  infâme, 
Que,  contre  notre  loi. 
Nos  mœurs  et  maugré  moi; 
Il  la  prenne  pour  femme? 

PAMPiiiLE.        Malheureux  que  je  suis! 

siMO.  Tel  dire  je  le  puis. 

Ne  le  sa  vois-tu  pas? 
T'ai-je  point  autrefois. 
Mais  je  dis,  tant  de  fois, 
Repris  d'un  môme  cas? 
Seul  en  ta  volonté. 
Tu  as  toujours  été 
Opiniâtre.  Aussi, 
Maintenant  vois,  pauvre  homme! 
El  considère  comme 
C'est  qu'il  l'en  prend  ici  ! 
Mais  je  suis  bien  grand'  bêle 
De  m'en  rompre  la  tête 
En  ma  foible  vieillesse. 
Et  des  maux  endurer 
Tant ,  et  me  macérer 
Pour  ta  folle  jeunesse! 
Si  tu  fais  la  folie, 
Faut-il  que  la  supplie 
Et  que  seul  je  la  porte? 
Non,  non  :  épouse-la. 
Vis  avec  elle,  va! 
De  moi,  je  m'en  déporte. 

PAMPHiLE.        Mon  père  ! 

SIMO.  Père,  quoi? 

D'un  tel  père  que  moi. 
Bien  peu  tu  te  soucie: 
Maison  tu  as  trouvée. 
Femme  d'enfants  douée, 
Contre  ma  fantaisie. 
Voilà  l'homme  tout  prêt 
Qui  témoigne  (pfelle  est 
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Bourgeoise.  J'ai  torl,  bien! 

PAMPHILE. 

Mon  père,  je  vous  prie. 

Qu'un  petit  mot  je  die. 

SIMO. 

Que  nie  diras-tu?  Rien. 

CURÉjnÈS. 

Pour  le  moins,  permettez. 

Qu'il  parle,  et  écoutez 

Qu'il  vous  dira,  beau  sire? 

SIMO. 

Que  je  l'écoute?  mais 

Qu'entendrai-je ,  Chrêmes? 

CHRÊMES. 

Entendez  qu'il  veut  dire? 

SIMO. 

Qu'il  die ,  de  par  Dieu  I 

J'écoute. 

PAMPHILE. 

En  premier  lieu, 

Nier  je  ne  vous  puis 

Que  je  l'aime,  et  que  suis 

Abusé  d'elle,  aussi 

Je  le  confesse;  et,  si 

En  cela  je  méprends, 

Mon  père,  je  me  rends, 

Je  le  confesse  aussi. 

Regardez  qu'il  vous  plaît, 

Commandez ,  je  suis  prêt. 

Voulez-vous  quelque  chouse? 

Voulez-vous  qu'aujourd'hui 

Ou  la  fille  de  lui. 

Ou  une  autre  j'épouse? 

Vous  plaît-il  qu'abandonne 

Et  que  congé  je  donne 

A  cette  pauvre  fille? 

Eh  bien!  je  le  ferai, 

Au  mieux  que  je  pourrai, 

Quoiqu'il  soit  difficile; 

Seulement ,  je  vous  prie 

Que  vous  ne  pensez  mie 

Que  j'aie  suborné 

Ce  vieillard  étranger. 

Ou  bien,  pour  me  purger'. 

Qu'il  vous  soit  amené. 

SIMO. 

Que  lu  l'amènes,  toi? 

Disculper. 


PAMPHILE. 
CHRÉAIÈS. 


PAMPHILE. 
SIMO. 


CHRÊMES. 


ACTE  V,  SCÈNE  IV. 

Las!  accordez-le-moi. 
Il  ne  demande  rien 
Qui  ne  soit  de  raison. 
Donc,  sans  autre  soupçon, 
Veuillez-le,  et  ferez  bien. 
Accordez-le,  pour  Dieu! 
Bien  !  qu'il  vienne  en  ce  lieu  ; 
Mais  qu'il  ne  pense  point, 
Quand  viendra  à  parler. 
Me  venir  babiller 
Ni  mentir  d'un  seul  point. 
Ah!  Simo,  considère 
Que,  pour  l'offense  grande 
D'un  enfant,  peu  d'amende 
Suffit  envers  un  père. 


Sîj 


SCENE  IV. 


CRITO,  CHRÊMES,  SIMO,  PAMPHILE. 

cfiiTO.  Ne  m'en  priez  plus,  et  pensez 

Que  je  suis  de  ce  faire  assez 
Averti;  quand  ce  ne  seroit 
Que  je  veux  bien  en  cet  endrdît 
Vous  faire  plaisir,  et  aussi 
Qu'au  vrai  je  sais  qu'il  est  ainsi  ; 
Et  d'autre  part,  que  je  veux  bien 
Faire,  si  je  puis,  quelque  bien 
A  ma  pauvre  Glycérion. 

CHKiiMÈs.      Je  vois,  à  mon  opinion, 

Crito  d'Andrie...  Eh!  voireriient, 
C'est  lui!...  Bonjour,  Crito.  Coramëilt? 
Qui  te  meut,  que  tu  te  pourmènes, 
A  cette  heure  ici,  en  Athènes? 
C'est  nouveauté. 

CRITO.  Vous  voyez;  mais 

Dites-moi  un  petit.  Chrêmes, 
Est-ce  pas  Simo  que  je  vois? 

CHRÊMES.      C'est  lui. 

siMO.  Tu  me  cherches  dohc,  quoi? 

Viens-tu  ici  faire  la  noise 
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Que  Glycérion  est  bourgeoise? 
CRiTO.  Voudriez-vous  donc  dire  autrement? 

siMo.  Si  je  le  veux  dire?  Comment! 

Es-tu  venu  à  cours-battu  •, 
Exprès? 
CRITO.  Pourquoi? 

SIMO.  Demandes-tu? 

Penses-tu  qu'il  demeure  ainsi*? 
Penses-tu  donc  venir  ici 
Attirer,  par  vaine  promesse, 
Des  enfants  la  simple  jeunesse 
Bien  morigénée  et  nourrie, 
Sous  ombre  d'une  tromperie 
Qu'à  force  tu  leur  fais  accroire? 
CRiTo.  Mais  êtes-vous  en  bonn'  mémoire, 

En  assemblant 5  un  mariage 
Avecques  un  concubinage? 
PAMPHiLE.    Je  suis  mort,  dieux!  tant  j'ai  grand'  peur 
Que  cet  étranger  n'ait  bon  cœur. 
Et  que  muet  il  ne  demeure  ! 
CUBÉMÈS.      Non,  non,  Simo,  je  vous  asseure 

Que  si  vous  connoissiez  cet  homme, 
Que  vous  n'en  parleriez  pas  comme 
Vous  faites;  je  le  connois  bien 
Et  sais  qu'il  est  homme  de  bien. 
siMo.  Lui,  homme  de  bien?  C'est  grand  cas. 

Et  comment?  Ne  voyez-vous  pas 
Que  tout  exprès  il  est  venu 
Ici,  faisant  de  l'inconnu, 
Comme  celui  qu'on  ne  vit  oncques, 
Pour  troubler  ces  noces?  Eh!  doncques. 
Qu'on  lui  ajoute  foi?...  Chrêmes, 
Pour  Dieu,  ne  m'en  parlez  jamais. 
PAMPHILE.    Hélas!  si  je  ne  craignois  point 
Mon  père,  je  sais  quelque  point 

'  C'est-à-dire,  en  ballant  le  pavé,  le  cours,  comme  l'orlhographe  l'indique, 
el  non  pas  à  courbatu,  péniblemenl,  à  pelils  pas,  comme  un  cheval  cour- 
batu pour  avoir  trop  couru.  Venir  à  cours  battu  signifie  cerlainement  ac- 
courir à  toutes  jambes. 

'  Pour  :  "  Qu'il  en  soit  ainsi,  que  les  choses  restent  en  cet  élal.  » 

'  Assimilant, 


SIMO. 

CBITO. 

CHREMES. 


CHBÉMÈS. 
CRITO. 


CHRÉMfeS. 


CHREMES. 
CRITO. 


ACTE  V,  SCENE  IV. 

Pour  avertir  cet  étranger, 
Qui  le  sauroit  bien  revenger. 
Affronteur! 

Quoi? 

C'est  sa  nature. 
Laissez-le  là. 

Que  j'endure? 
Qu'il  regarde  bien,  s'il  est  sage. 
Qu'est-ce  qu'il  dit?  Si  davantage 
Il  m'injurie  à  son  plaisir, 
Je  lui  dirai  son  déplaisir. 
Moi,  de  tout  ceci  qui  se  fait. 
Que  m'en  chaût-il?  Est-ce  mon  fait? 
Si  la  faute  commise  avez  , 
N'est-ce  raison  que  la  buvez? 
De  moi,  si  je  suis  écouté. 
Vous  connoîtrez  si  vérité 
Je  dis,  ou  non.  11  fut  un  homme 
Natif  d'Athènes  (ainsi  comme 
Il  disoit);  lequel,  tourmenté 
Dessus  la  mer,  fut  rejeté, 
Par  la  tourmente,  dedans  l'île 
D'Andros  avecques  cette  fille. 
Petite  lors.  En  sa  misère 
(De  fortune),  il  treuve  le  jwre 
De  Chrysis,  qui  humainement 
Le  reçut... 

Bon!  commencement 
De  la  farce. 

Laissez-le  dire. 
Je  crois  que  cet  homme  se  mire 
A  rompre  mon  propos. 

Poursui, 
Crito,  sans  t'aniuser  à  lui. 
Celui  duquel  il  fut  reçu, 
Étoit  mon  parent,  dont  je  su 
(Hantant  léans) ,  de  ce  pauvre  homme, 
Qu'il  étoit  d'Athènes.  Or,  somme, 
Il  mourut  après  quelque  temps. 
Et  son  nom? 

Et  son  nom?...  J'entends 
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Que  c'étoit  Phania. 
CHBÉMfes.  Ah!  dieux! 

CRiTO.  Certainement,  je  pense,  mieux 

Qu'autre  ment,  que  c'étoit  ainsi; 

Et  c'étoit  Phania  aussi  : 

Il  m'en  souvient  encore  bien, 

Et  se  disoit  Rhamnusien'. 
CHRÊMES.      O  (liens! 
cRiTO.  Je  ne  suis  pas,  Chrêmes, 

Tout  seul  à  qui  il  Ta  dit,  mais 

Assez  d'autres,  en  Andros,  l'ont 

Ouï,  qui  le  témoigneront 

Comme  moi. 
cnBÉMÈs.  Plût  à  Dieu,  beau  sire, 

Qu'il  fflt  ainsi  que  le  désire! 

Mais  celte  fille  qu'il  avoit. 

Sais-tu  si  sienne  il  l'avouoit? 
CRITO.  Ah!  non,  Chrêmes. 

CHRÊMES.  Et  à  qui  doncques? 

CRITO.  A  son  frère. 

CHRÊMES.  Je  ne  fus  oncques 

Plus  déçu,  si  ce  n'est  la  mienne. 
CRITO.  Que  penses-tu  dire,  la  tienne? 

siMo.  Que  penses-tu  dire,  ta  fille? 

PAMPHiLE.    Dresse  tes  oreilles,  Pamphile. 
SIMO.  Qu'en  croig-tu? 

CHRÊMES.  Ce  Phania-là, 

Mou  frère  étoit. 
SIMO.  Je  sais  cela, 

Et  l'ai  connu, 
CHRÊMES.  Lui  donc,  voyant 

La  guerre  ici  et  s'enfuyant 

En  Asie  après  moi,  ma  fille 

N'ose  laisser  en  cette  ville 

Pour  son  honneur,  et  avec  lui 

L'emmena;  ni  jusqucs  à  hui 

N'en  ai  ouï  parler  depuis. 
P.\MPiiiLE.     Je  ne  sais  quasi  qui  je  suis, 

Tant  je  me  sens  tous  mes  esprits 


Katir  de  Rhaitinuge. 


SIMO. 

PAMPHILE. 

CHRÊMES. 

PAMPHILE. 


CRITO. 

CHRÊMES. 

CRITO. 


CHRÊMES. 


PAMPHILE. 


CRITO. 
CHRÊMES. 
PAMPHILE. 
SIMO. 


CHRÊMES. 


ACTE  V,  SCENE  IV. 

Df  pour,  d'espoir,  de  joie  épris 
De  voir  cette  merveille  ici. 
Et  bien,  qui  si  soudain  ainsi 
M'est  advenu  ! 

Puisque  la  treuves 
Être  tienne  par  tant  de  preuves, 
J'en  suis  très-joyeux. 

Je  le  croi, 
Mon  père. 

Mais  je  ne  sais  quoi 
Me  tient  encore  un  peu  en  doute. 
On  vous  devroit,  en  somme  toute, 
Rendre  moine  ',  de  venir  faire 
Doute  d'une  chose  tant  claire; 
C'est  chercher  un  nœud  sur  un  jonc. 
Eh  bien!  dites-moi  que  c'est  donc? 
Le  nom  point  à  propos  ne  vient. 
Quand  tout  est  dit,  il  me  souvient 
Qu'elle  s'appeloit  autrement. 
Petite  garse. 

Mais  comment, 
Crito,  ne  vous  en  souvient-il? 
Faut-il  qu'en  danger  et  péril, 
Par  son  oubliance,  soit  mis 
Un  si  grand  bien  qui  m'est  promis? 
Vu  que  je  m'en  puis  mettre  hors!... 
Et  non  vraiment!...  Oh!  Chrêmes,  lors 
On  l'appeloit  Pasibula. 
Tu  l'as  trouvé! 

C'est  cettui-là. 
Elle  me  l'a  dit  malntefois. 
Je  pense.  Chrêmes,  que  tu  crois 
Que  de  cette  reconnoissance 
Sommes  tous  joyeux? 

Je  le  pense, 
Vraiment,  Simo. 
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•  Voilà  une  bien  étrange  traduction,  de  la  part  d'un  aussi  bon  latiniste  que 
Bonavenlure  des  Periers  :  Digmis  es,  ciim  tua  religione,  odium  !(  ce  que 
M.  Amar  a  traduit  :  «  Quel  homme  vous  êtes,  avec  vos  scrupules  !  «)  Un  Ro- 
main qui  devrait  se  faire  moine,  parce  qu'il  a  un  scrupule! 
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PAMPHILE. 
SIMO. 

PAMPHILE. 


CHRÉHËS. 

PAMPHILE. 

SIMO. 

CHRÊMES. 


PAMPHILE. 
CHRÊMES. 


SIMO. 
PAMPHILE. 


SIMO. 

PAMPHILE. 

SIMO. 


PAMPHILE. 

SIMO. 

PAMPHILE. 

SIMO. 

PAMPHILE. 

SIMO. 


L'ANDRIE. 

Eh  bien!  mon  jÙTe, 
Qu'en  dites-vous? 

La  grand'  colère 
Que  j'avois  contre  toi,  se  passe, 
Et  es  remis,  piôçà,  en  grâce. 
0  le  bon  père  que  voici! 
Et  vous,  je  crois.  Chrêmes,  aussi 
N'empêchez  point  que  ne  retienne 
Votre  lille  toujours  pour  mienne. 
Comme  j'ai  fait? 

Je  m'y  accorde; 
Mais  que  Simo  ne  le  discorde. 
Eh  bien!  mon  père? 

Je  le  veux. 
Le  jour  des  noces  de  vous  deux, 
Je  vous  promets  donner,  Pamphile, 
Mille  écus  avecques  ma  tille. 
Je  les  accepte. 

Or,  c'est  donc  fait. 
Après,  je  vais  voir  qu'elle  liiit; 
Mais  je  te  suppli',  Crito,  vien 
Avecques  moi  ;  car  je  crois  bien 
Qu'.i  peine  la  reconnoîtrai. 
Mais  mandez-la? 

Vous  dites  vrai; 
Je  vais  charger  de  cet  affaire 
Davus. 

Il  ne  le  sauroit  faire. 
Et  la  raison? 

Il  est  après 
Autre  chose,  qui  de  plus  près 
Lui  touche,  que  ne  fait  cela. 
Yoih  M  qu'a-il  affaire  ainsi  là? 
Mon  ami,  il  est  en  prison. 
Mon  père,  ce  n'est  pas  raison. 
Si  est  bien,  je  l'ai  ordcmné. 
Je  vous  pri',  ([u'il  me  soil  donné? 
Or,  sus,  va,  soit! 


'  Celle  esclamalion,  qui  n'est  pas  dans  Térence,  équivaut  à  phi:!  vrai- 
meut  •  el)e.est  tirée  (lu  latin  cvolie! 


ACTE  V,  SCENE  VI. 

PAAiPHiLE.  Mais  sans  demeure'. 

siMo.  Tu  le  verras,  tout  à  cette  heui-e. 

PAMPHiLE.     0  la  bienheureuse  journée! 
O  journée  bien  fortunée! 
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SCENE  V. 


CHAUINCS. 


PAMPHILE. 


CHAUINUS,  PAMPHILE. 

Je  vais  voir  que  Pamphiic  fait... 
Oli  !  je  le  vois. 

Quelqu'un,  de  fait, 
Pensera  que  je  ne  crois  rien 
De  ceci  ;  mais  si  sais-je  bien 
Qu'il  est  vrai,  et  me  plaît  aussi 
Grandement  de  le  croire  ainsi; 
Et  crois  que  la  vie  éternelle 
Des  puissants  dieux  est  dite  telle, 
Parce  (ju'en  leur  éternité 
Ils  ont  toute  leur  volupté. 
Et  moi ,  je  me  pense  immortel 
D'avoir  reçu  un  plaisir  tel. 
S'il  ne  me  survient  malenconlre. 
Ne  saurois-je  trouver  rencontre 
De  quelqu'un,  pour  m'aider  à  rire, 
A  qui  je  le  pusse  redire? 
Je  vois  Davus...  Je  ne  sache  homme 
Que  j'aimasse  mieux  trouver.  Somme, 
Quand  cettui-là  mon  bien  saura. 
Dessus  tous  plaisir  en  aura. 


SCENE  YI. 
DAVUS,  PAMPHILE,  CHARINUS. 

DAvcs.  OÙ  est-il,  où  est -il,  ce  maître 

Pamphile?  mais  où  peut-il  être? 
PAMPHILE.    Davus  ! 


Uelard, 


328 

L'ANDRIE. 

DAVCS. 

Qui  esl-cela  qui  m'y  'V 

Ho  hé,  moi;  maître  mon  ami! 

PAMPHILE. 

De  ma  fortune  sais-tu  rien? 

DAVUS. 

Non  pas  de  la  vôtre,  mais  bien 

Sais-je  quMl  m'est  mésadvenu. 

PAMPHILE. 

Je  le  sais. 

DAVCS. 

Il  est  advenu, 

Comme  il  advient  communément, 

Que  vous  avez  premièrement 

Su  mon  mal  et  mon  infortune , 

Que  moi ,  votre  bonne  fortune. 

PAMPHILE. 

Ma  Glycérion  en  ce  lieu 

A  trouvé  ses  parents. 

DAVUS. 

0  Dieu  ! 

Que  voilà  qui  va  bien! 

CHARIÎiCS. 

Hem! 

PAMPHILE. 

Somme , 

Père  n'aima  oncques  mieux  liomme, 

Que  cettui-là  m'aime  aujourd'hui. 

DAAXS. 

Qui? 

PAMPHILE. 

Chrêmes. 

DAVUS. 

Bon! 

PAMPHILE. 

Ni  plus  en  lui 

Ne  tient  que  sa  lille  n'épouse. 

CHARINCS. 

Songeroit-il  point  cette  chouse. 

Qu'en  veillant  il  désiroit  tant? 

PAMPHILE. 

Et  notre  enfant? 

DAVUS. 

Soyez  content. 

Car  c'est  l'enfant  que  Dieu  a  fait, 

Que  je  crois ,  pour  être  parfait. 

CHARINUS. 

S'il  est  vrai,  je  suis  trop  heureux  : 

Il  vaut  mieux  que  je  parle  à  eux. 

PAMPHILE. 

Qui  est  cettui-là  que  j'entends? 

Charinus,  tu  viens  tout  à  temps. 

CHARINDS. 

Tout  va  bien.  Dieu  merci! 

PAMPHILE. 

Comment! 

As-tu  ouï? 

CHARINUS. 

Entièrement. 

'  C'esl-à-dire  :  »  Quel  liomme  est-ce  qui  me  fait  si?  »  U  y  a  dans  le  latin 
Quh  homo  'st.  i 
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Mais  donc,  puisiiue  lu  as  fortune 

Tant  favorable  ot  opportune, 

Je  te  prie  cjuo  de  la  mienne 

Au  moins  queUiuc  peu  te  souvienne. 

A  présent,  gouverne  Chrêmes, 

Qui  ne  te  dédira'  jamais. 

Si  pour  moi  le  veux  supplier. 
PAMPHiLE.    Je  ne  (e  saurois  oublier  ; 

Mais  nous  pourrions  trop  les  attendre 

A  sortir.  Allons  le  donc  prendi-c 

Chez  Glycérion  où  il  est. 

Toi,  Davus,  fais  que  tout  soit  i)rèt 

Là-dedans...  Qu'altends-tu  plus,  quoi? 

Appelle  quelqu'un  avec  toi, 

Que  je  ne  le  le  die  plus. 
DAVL'S.  Je  m'y  en  vais.  Quant  au  surplus, 

Messieurs,  je  vous  veux  avertir 

De  ne  les  attendre  à  sortir; 

Car  léans  accords  se  feront. 

Et  tout  d'un  train  les  marieront, 

Que  je  crois  bien.  Quant  est  de  vous, 

Seigneurs,  ri\jouissez-vous  tous. 

'  Ac  le  dira  uon,  ne  le  refusera. 


ll.N  DE  LA  COMLOIE  0£  TEHE.NCE  ,  NOMMEE  ANDRIE, 
NOUVELLEMENT  MISE  EN  VERS  EUANCOIS. 
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ŒUVRES  DIVERSES. 


OEUVRES  DIVERSES". 


DES  M.VLCONTENTS  ^. 

A  PIERRE  DUBOCRG,   LYOXXOIS. 

D'ond  vient  cela,  mon  ami  Pierre,  que  jamais  nul  ne  se  contente 
de  son  état,  soit  que  Fortune  le  lui  ait  offert  ou  donné,  ou  que 
lui-même  l'ait  choisi  pour  certaine  cause  et  raison?  «  Que  les 
marchands  sont  bienheureux!  n  dit  le  vieil  soudard,  qui  se  sent 

'  Les  pièces  suivantes  sont  la  plupart  de  celles  qui  composent  le  Recueil 
des  OEiwres  de  feu  Bonaveniure  des  Periers,  valet  de  chambre  de  irès- 
chrélienne  princesse  Marguerite  de  France,  roijne  de  Navarre,  publié  par 
Antoine  du  Moulin,  en  1544,  à  Lyon,  chez  Jean  de  Tournes,  petilin-8o.  La  dé- 
dicace de  l'éditeur  à  Marguerite  se  trouvedans  notre  Notice.  Nous  avons  omis 
seulement  les  pièces  qui  ne  méritent  pas  d'être  conservées  et  que  l'auteur 
eût  sans  doute  rejetées  lui-même  de  son  recueil.  La  traduction  du  Lysis  de 
Platon,  quoique  très-remarquable  par  le  style  si  net,  si  élégant,  si  souple, 
si  naïf  et  si  spirituel  du  translateur,  ne  se  recommandait  pas  à  d'autre  titre, 
et  nous  nous  sommes  contentés  de  donner  comme  modèle  de  ce  système  de 
traduction  semi-poétique  celle  de  la  première  satire  d'Horace,  qui  est  un 
véritable  chef-d'œuvre.  En  lélc  du  Lysis,  on  lit  celle  inscription,  qui  sem- 
ble le  testament  du  pocle  mourant  : 

VOEU. 

Ce  naturel  esprit,  quel  qu'il  soit,  que  la  bonté  de  Dieu  a  octroyé  à  Bonaven- 
iure des  Periers,  soutenu  de  la  royale  munificence,  append  revéremment  ce 
petit  Vœu  aux  honorés  pieds  de  très-illustre  Marguerite  de  ralois,  reine  de 
JSavarre,  le  vrai  appui  et  entretennement  des  vertus. 

'  Celte  belle  traduction  d'une  satire  d'Horace  est  peut-être  le  premier 
essai  qu'on  ait  fait  des  vers  blancs;  elle  parait  écrite  en  prose,  et  elle  est 
toute  versifiée,  sans  rimes,  sur  une  seule  mesure  :  il  en  résulte  dans  le  style 
une  cadence  et  un  rhyihme  très-harmonieux,  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les 
oraisons  funèbres  de  Fléchier,  et  dans  les  autres  ouvrages  académiques, 
dont  la  prose  peut  aussi  se  diviser  en  lignes  métriques. 

D'ond  Tient  cela,  mon  ami  Pierre, 
Que  jamais  nul  ne  se  contente 
De  son  état,  soit  que  fortune 
Le  lui  ait  offert  ou  donne. 
Ou  que  lui-même  l'ail  cliolsi 
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tout  rompu  de  peine  et  de  coups.  Et,  au  rebours,  celui  qui  est 
dessus  la  mer,  en  marchandise,  dit  ainsi,  quand  il  fait  tourmente: 
«  Il  fait  bien  meilleur  à  la  guerre;  qu'il  ne  soit  vrai?  on  s'y  escî^r- 
mouche  de  telle  sorte  qu'en  un  moment  vient  ou  mort  ou  joyeuse 
victoire.  »  Le  conseiller  ou  l'avocat  (  quand  il  oit  le  solliciteur  heur- 
ter, devant  jour,  à  sa  porte)  loue  l'état  du  laboureur.  Le  paysan,  qui 
vient  de  loin  pour  comparoître  à  sa  journée,  dit  qu'il  n'y  a  d'heu- 
reux, que  ceux  qui  demeurent  en  la  ville.  Et  tant  d'autres  sem- 
blables choses,  que  Fabius,  ce  grand  causeur,  se  lasseroit  à  les 
compter.  Mais  (afin  que  ne  te  tienne  trop  longuement),  écoiUe  un 
peu  là  où  c'est  que  tend  mon  propos.  Si  quelque  Dieu  disoit  ainsi 
à  telle  manière  de  gens  :  «  Çà ,  que  je  donne  à  un  chacun  de  vous 
ce  que  plus  il  désire.  Toi,  qui  éiois  soudard  naguéres,  à  ce  coup 
marchand  deviendras;  et  vous,  monsieur  le  conseiller,  serez  bon 
homme  de  village.  Or,  puisqu'avez  changé  d'état,  vuidez  d'ici, 
allez-vous-en;  sus,  haie  avant!  qu'attendez-vous  ?  »  Sire  Dieu!  ils 
grattent  leurs  têtes,  c'est  signe  qu.'ils  sont  malcontents.  Et,  toute- 
fois, ils  peuvent  être  tous  bienheureux,  selon  leur  dire.  A  quoi  tient- 
il  que  Jupiter,  voyant  cela,  ne  se  dépite  à  bon  droit  contre  telles 
gens,  disant  que  plus  n'écoutera  vœux,  ne  prières,  qu'on  lui  fasse? 
Au  reste,  aUn  que  ce  discours  ne  semble  *  à  celui  d'un  plaisant  qui 
ne  tâche  qu'à  faire  rire,  (combien  qu'il  n'est  pas  défendu  qu'en  riant 
l'on  ne  puisse  dire  et  remontrer  la  vérité;  comme  font  les  bons 
magisters,  qui  donnent,  aucunes  fois,  aux  petits  enfants,  des  lettres 
faites  de  marcepains*,  pour  mieux  les  leur  faire  connoîlre),  mais, 
laissons  risées  et  jeux,  et  parlons  à  bon  escient.  Le  laboureur,  le 
tavernier,  le  soudard  et  les  mariniers,  (jui  par  toutes  mers  vont  et 
viennent,  se  disent  tant  prendre  de  peine,  à  celle  lin  qu'en  leur 
vieillesse  ils  se  puissent  mettre  à  repos,  voyant  qu'ils  auront  de 
quoi  vivre;  comme  fait  le  petit  fourmi,  de  grand  labeur  parfait 
exemple,  qui  porte  et  traîne,  à-tout  sa  bouche,  tout  cela  qu'il  peut 
au  monceau  qu'il  fait,  lui  qui  n'est  ignorant,  ni  nonchalant  de 

Pour  certaine  cause  et  raison? 

«Que  les  marchands  sont  bienheureux  '.» 

Oit  le  Tieil  soudard,  qui  se  sent 

Tout  rompu  de  peine  et  de  coups. 

El,  au  rebours,  celui  qui  est 

Dessus  la  mer,  en  iiiarcliandiso, 

DU  ainsi,  quand  il  fait  tourmente: 

«Il  fait  bien  meilleur  à  la  guerre  '»  cic... 

'  Pour  ressemble. 

'  On  disait  plutOl,  alors  comme  aujourd'hui  :  massepains. 
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ravenii".  Puis,  en  hiver,  diiranl  les  ncipos,  qu'il  ne  peut  aller 
nulle  part,  il  vil  content  en  patience,  nsant  des  biens  qu'il  a  ac- 
quis. Mais,  toi,  il  n'est  si  grand'clialeur,  tVoid,  feu  ,  eaux,  ni  autres 
dangers,  qui  jamais  engarder  te  puissent  d'aller  et  venir  pour  le 
gain.  Bref,  il  n'y  a  rien  qui  te  nuise,  pourvu  qu'un  autre  n'ait  le 
bruit  d'être  plus  riche  que  toi.  Pourquoi  caches-tu  dedans  terre  ces 
gros  monceaux  d'or  et  d'argent  ?  Pource  que,  si  tu  en  prenois  tant 
ne  quant,  ils  pourroicnt  décroître  enfin  jusques  à  un  dernier.  Voire* 
mais,  si  tu  n'en  prends  rien,  qui  a-t-il  de  beau  ou  de  bon  au  trésor 
ainsi  amassé?  Je  prends  le  cas  qu'en  ton  grenier  aies  de  blé  cent 
mille  niuids ,  si  n'en  entrera-t-il  pourtant  point  plus  en  ton  ventre 
qu'au  mien  :  comme  si  l'on  te  menoit  vendre  avec  plusieurs  autres 
esclaves,  et  ta  charge  fût  de  porter  le  pain  de  la  provision;  non- 
obstant ce,  tu  n'en  mangerois  non  plus  que  cettui-là  qui  rien, ne 
porte.  Or  çà,  dis-moi,  quand  l'homme  vit  selon  nature  et  par  raison, 
que  lui  doit-il  chaloir  s'il  a  ou  cent  ou  mille  arpents  de  terre?  Tu 
me  diras  qu'il  fait  bon  prendre,  tant  soit  peu,  d'un  bien  grand 
monceau.  Oui  ;  mais  si  tu  me  confessois  que  j'en  prends  autant  d'un 
petit,  pourquoi  donc  loues-tu  tant  tes  greniers,  au  prix  de  mes 
arches?  Il  en  est,  certes,  tout  ainsi  que  si  tu  avois  grand  besoin 
d'un  seau  ou  d'une  aiguière  d'eau  tant  seulement,  et  tu  me  disses 
que  tu  l'aimerois  beaucoup  mieux  puiser  en  une  grand'rivière,  qu'en 
celle  petite  fontaine.  De  là  vient  que  le  fleuve  Aulidus,  lequel  est 
si  impétueux,  emporte,  avecques  le  rivage ,  ceux-là  qui  aiment  abon- 
dance plus  grande  qu'il  n'est  nécessaire.  Mais  cettui-là  qui  n'a  disette 
que  de  ce  qui  lui  fuit  besoin,  jamais  ne  beuvra  son  eau  trouble, 
et  ne  mourra  eu  la  puisant.  Toutefois,  la  plupart  des  hommes  dé- 
çus par  fausse  convoitise  diroient  que  ce  n'est  point  assez.  Que  fe- 
rois-tu  de  telles  gens?  Laisse-les  être  misérables,  quand  de  si  bon 
cœur  ils  le  veulent  :  comme  l'on  raconte  d'un  homme  qui  étoit  ja- 
dis à  .Vthènes,  foit  riche  et  avaricieux,  lequel  se  souloit  ainsi  rire 
de  ceux  qui  se  moquoieut  de  lui.  «  Le  peuple,  disoit-il,  me  hue 
loujours,  quand  je  vais  par  la  ville;  mais,  quand  je  suis  en  ma  mai- 
t>un,  je  me  loue  et  flatte  moi-même,  lorsque  je  viens  à  contempler 
l'argent  qui  est  dedans  mes  coffres.  »  Tanlalus  est  au  fond  d'enfer, 
en  un  fleuve,  jusques  au  col;  et,  quand  il  se  baisse  pour  boire,  l'eau 
s'enfuit  de  devant  ses  lèvres.  Pourquoi  ris-tu?  C'est  de  loi-mèmei 
que,  le  nom  seulement  changé,  la  fable  est  feinte  et  racontée.  Tu 
dors  dessus  tes  sacs  d'écus  en  en  souhaitant  davantage,  et,  comme 
si  c'oloienl  reliques,  es  contraint  de  t'en  abstenir  et  n'en  prendre 
que  le  regard,  tout  ainsi  que  d'un  tableau  peint.  Tu  ne  sais  point 
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que  vaut  l'argent,  ni  à  qnoi  c'est  qu'il  peut  servir.  Achètes-en  du 
pain,  des  choux,  du  vin,  et  tout  ce  dont  nature  a  nécessairement 
besoin.  Trouves-tu  bon  vivre  toujours  en  crainte,  faire  le  guet  tant 
de  jour  que  de  nuit,  te  douter  *  du  feu,  des  larrons,  et  de  tes  ser- 
viteurs aussi,  qu'ils  ne  te  pillent  et  dérobent?  Quant  à  moi,  je  se- 
rois  content  d'avoir,  tout  le  temps  de  ma  vie,  toujours  faute  de  ces 
biens-là  ;  mais,  si  lu  as  quelque  frisson  de  fièvre,  ou  que  tu  sois  du 
tout  au  lit  malade,  tu  as  qui  te  visite  et  panse,  et  qui  s'en  va  au 
médecin,  le  prier  qu'il  te  rende  sain  à  tes  enfants,  tes  parents  et 
amis,  dis-tu?  Ta  femme,  ni  ton  Gis,  n'ont  que  faire  de  ta  santé;  les 
voisins,  ceux  qui  te  connoissent,  et  même  les  petits  enfants,  tous 
te  bayent  mortellement.  Et  puis,  vu  que  tu  ne  fais  compte  de  rien 
qui  soit,  fors  que  d'argent,  t'émerveiiles-tu  que  personne  ne  te 
porte  l'amitié  que  tu  n"as  desservie?  Si  tu  penses  entretenir  les  pa- 
rents que  Dieu  t'a  donnés,  sans  grâce  ni  moyen  quelconque,  et  tes 
amis  semblablement,  tu  t'abuses  bien,  malheureux,  autant  que  celui 
qui  voudroit  brider  un  âne,  et  lui  apprendre  à  courir  en  une  cam- 
pagne. Finablement,  mets  un  arrêt  et  un  but  en  cas  d'amasser,  si 
que  tant  plus  auras  de  biens,  tant  moins  tu  craignes  pauvreté;  et 
commence  à  faire  une  fin  de  travailler,  puisque  tu  as  cela  que  tant 
tu  désirois.  Qu'il  ne  t'en  prenne  tout  ainsi  comme  il  fit  à  Vuidius 
(le  conte  n'en  est  guère  long),  lequel  étoit  riche  à  merveille;  tou- 
tefois, pour  plus  épargner,  tant  étoit  vilain  et  avare,  qu'il  ne  s'ac- 
coutroit  autrement  qu'en  simple  valet  ou  esclave,  de  peur  qu'il 
avoit  d'avoir  faute  de  vivres  jusques  à  la  mort;  mais  une  garse,  la 
plus  forte  d'entre  toutes  les  Tyndarides,  lui  bailla  un  coup  de  co- 
gnée, et  le  fendit  par  le  milieu.  —  Comment  veux-tu  donc  que  je 
vive?  Comme  le  chiche  Nevius,  ou  Nomentanus  le  prodigue?  —  Voici 
merveilles!  car  tu  cuides,  en  confrontant  choses  contraires,  les  join- 
dre l'une  auprès  de  l'autre,  de  sorte  que  rien  ne  moyenne*.  Quand 
je  te  défends  d'être  avare,  point  n'entends  que  sois  dépensier.  Dea! 
quelque  chose  y  a-t-il  entre  les  landes  de  Bordeaux  et  les  mon- 
tagnes de  Savoie.  Il  y  a  moyen  ^  en  toutes  choses,  et  avec  ce,  cer- 
taines bornes,  hors  lesquelles,  ne  çà,  ne  là,  le  droit  ne  sauroit 
consister.  Or,  je  reviens  d'ond  je  suis  sorti.  Que  personne  ne  se 
complaise,  en  étant  avaricieux;  et  qu'il  ne  loue  ou  émerveille  l'état 
et  fortune  d'autrui  ;  qu'il  ne  transisse  de  douleur  de  voir  la  vache  à 

'  Te  préoccuper,  l'effrayer. 

»  Qu'il  n'y  ail  pas  de  jusle-milieu. 

'  Milieu,  terme  moyen. 
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son  voisin  avoir  pins  de  lait  que  la  sienne;  qu'il  ne  se  glorifie  d'être 
plus  riclie  et  plein  que  beaucoup  d'autres,  s'eflorçant  passer  en 
richesses,  puis  cettui-ci,  puis  cetUii-là.  De  là,  voyons-nous  advenir 
que  le  plus  riche  et  avancé  met  toujours  quelque  empêchement  à 
celui  qui  cuide  aller  outre  :  comme  celui  qui  court  au  prix,  boute' 
ou  retient  son  compagnon,  qui  tache  gagner  le  devant,  en  se  gau- 
dissant*  des  derniers,  lesquels  il  a  di\jà  passés.  Et  cette  est  la  cause 
d'ond  vient  que  peu  en  trouvons,  qui  se  vantent  d'avoir  heureusement 
vécu,  et  qui,  à  la  fin  de  leurs  jours,  s'en  voisent  contents  de  ce 
inonde,  ainsi  qu'on  fait  saoul  et  repu  de  quelque  somptueux  ban- 
quet. Or,  c'est  assez,  et  afin  que  ne  cuides  que  j'aie  pillé  tous  les 
coffres  du  bonhomme  Crispin  le  chassieux ,  je  n'en  dirai  pas  un  mot 
davantage.  -^ 

QUÊTE  D'AMITIÉS 

A  LA  REINE  DE  NAVARRE. 

Fleur  divine, 

Muse  digne. 
Favorisez  par  pitié 

A  la  veine 

Foible  et  vaine, 
Qui  va  quérant  Amitié. 

Votre  face, 

De  sa  grâce , 
La  peut  rendre  sûrement, 

De  stérile, 

Prou  fertile 
Par  un  regard  seulement. 

Si  mon  style 

Inutile 
Sent  un  coup  votre  faveur. 

Je  ne  doute 

Qu'il  ne  goûte 
D'amitié  quelque  saveur. 

'  Pousse,  fuit  tomber,  fait  biUter. 

"  En  se  raillant. 

'  Celle  pièce  de  vers,  dont  le  rhyllime  a  éli-  imilù  par  Ronsard,  accompa- 
gna sans  doiile  l'envoi  de  la  iraduclion  du  Lijsls  de  l'Iaton,  inlilulé  le  Dis- 
cours de  la  qitëie  craitiiiic. 
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Où  est-elle , 

La  plus  belle 
De  mesdames  les  vertus; 

Dont  la  vie 

ViviQe 
Maints  cœurs  par  mort  abattus? 

0  Dryades, 

Oréades, 
Faunes,  Tritons,  Demi-Dieux, 

Piérides 

Néréides, 
Est-elle  point  en  vos  lieux? 

Je  vous  prie 

Qu'on  épie 
De  queir  part  elle  viendra; 

Et  qu'on  voie 

Quelle  voie 
L'amie  aimée  tiendra. 

Si  elle  erre 

Par  sus  terre , 
Voyons  sa  grand'  privauté; 

Ou  qu'on  sache 

Qui  la  cache 
Dessous  ferme  loyauté. 

J'y  prends  garde 

Et  regarde 
Deux  amants,  dont  l'un  en  cœur 

N'a  que  larmes 

Et  alarmes, 
Vu  de  l'autre  la  rigueur. 

Là  où  Haine 

L'inhumaine 
Veut  tenir  son  contre-point', 

Il  s'abuse. 

Qui  y  muse; 
Car  la  nymphe  n'y  est  point. 

'  C'est-à-dire,  son  concert. 
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Les  semblables 

Accointables 
L'ont,  possible,  en  leurs  quartiers: 

Tels,  ce  semble, 

Sont  ensemble 
Amis  loyaux  et  entiers. 

Mais  la  tête, 

Qui  se  crête 
De  semblable  mauvaistié, 

Essoreille' 

Sa  pareille  : 
Qui  n'est  signe  d'amitié. 

Ni  Feintise 

Qui  aiguise 
Le  mensonge  à  fausseté, 

Ni  Folie 

Qui  s'allie 
D'imprudence  ou  lâcheté 

La  personne 

Sage  et  bonne, 
Qui  peut  de  soi  prendre  soin, 

N'a  que  faire 

De  se  traire* 
Vers  son  pareil ,  au  besoin. 

Tels  n'avisent, 

Ou  peu  prisent 
L'un  de  l'autre  le  pouvoir  ; 

Dont  se  partent 

Et  écartent, 
Sans  amitié  concevoir. 

Mais  encore , 

Nul  n'ignore 
Ce  qu'on  voit  de  jour  en  jour. 

Comme  Envie 

Ennemie 
Entre  pareils  fait  séjour. 

*  Couper  les  oreilles.  L'essorillement  était  un  supplice  encore  usité  au 
seizième  siècle. 
'  Se  retirer. 
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D'oud  j'estime 

Qu'en  estime 
Amitié  là  ne  seroil  : 

Tournons  bride. 

Car  je  cuide 
Que  deçà  conversevoil  *. 

Un  contraire 

Tâche  atlraire 
L'autre,  lequel  lui  défaut: 

Chose  sèche 

Aime  et  lèche 
Humeur"  ;  et  le  froid,  le  chaud. 

Accointance , 

Nonobstant  ce. 
N'est  en  Contrariété: 

Qu'on  me  dise, 

Que  Malice 
Fut  l'amie  de  Bonté! 

Que  sera-ce , 

Puisque  trace , 
Ne  çà,  ne  là,  n'en  trouvoub? 

C'est  merveille! 

Je  conseille 
Qu'ailleurs  chercher  la  devons. 

Chose  tierce  ' 

Doncques  quiert  ce 
Qui  est  bon  ,  propre  et  duisanl, 

Quand  contrainte 

Ou  atteinte 
Se  sent  du  mal  trop  cuisant  ; 

Et  s'asseure, 
De  bonne  heure , 
De  tel  remède  et  secours , 

'  C'est-à-dire  :  Je  crois  qu'elle  s'éloignerait  de  là. 

'  L'humilie,  le  liquide. 

'  Nous  ne  pouvons  deviner  quel  est  ce  tiers  ou  celle  chose  lierez  dont 
parle  le  poêle  :  il  s'agit  sans  doute  d'un  ami  de  Marguerite,  pe^^-é^re  Clfr* 
ment  Marot. 
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Ains  que  vice 
La  ravisse 
Hors  de  son  natuixîl  tours. 

Je  croiroie 

Que  la  proie 
Ne  seroit  pas  loin  d'ici; 

Car  je  treuve, 

Par  épreuve, 
Que  le  bon  est  beau  aussi. 

Or,  est  telle 

Beauté,  qu'elle 
Jîe  peut  qu'aimée  ne  soit; 

Car  s;^  grâce. 

Coulant,  passe 
En  tout  cœur  qui  l'aperçoit. 

Ce  Tiers,  doncques, 

Ne  fut  oncques 
S;ins  être  du  bien  ami, 

Vu  l'ordure 

Et  laidure 
Pu  mal,  son  grand  euiieuii. 

Le  malade, 

Faible  et  fade 
Pe  la  lièvre,  dont  il  ard, 

En  soupire 

Et  désire 
Le  médecin  et  sou  art. 

Iguorance 

Tant  nous  tance 
Qu'elle  nous  contraint  vouloir 

Sapience , 

Pont  l'absence 
Nous  fait  errer  et  douloir. 

Pour  laquelle, 

La  séquelle 
Pes  beaux  écrits  plantureux 

Est  requise 

Et  comprise 
Pc  ses  arais  amoureux. 


2». 
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Mais  quand  riiomme 

Dort  et  chôme , 
D'ignorance  au  grand  portail , 

Tant  s'attère 

Que  sur  terre 
Ne  sert  que  d'épouvantail. 

Chose  amie 

Est  chérie 
Pour  quelque  ami  estimé  ; 

Et  faut  dire 

Qu'on  aspire 
A  un  seul  ami  aimé. 

Vers  tel  sire. 

Se  retire 
Le  Tiers,  atin  d'être  beureiix, 

Pour  l'oppresse 

Dont  le  presse 
Le  mal  rude  et  dangereux. 

Non  fait  certes. 

Car  si  pertes 
Maux  et  périls  n'étaient  plus, 

Tant  qu'Envie 

Auroit  vie. 
On  aimeroit  le  surplus. 

J'entends  cette 

Qu'on  accepte 
Au  tiers  rang  des  appétits; 

Non  point  celle 

Tant  cruelle 
Envie ,  qu'ont  les  chétifs. 

Ainsi  doncques, 

Qui  adoncques 
Envie,  ou  désir,  auroit, 

Chacun  juge 

Qu'au  refuge 
Disette  le  chasseroit. 

Or,  Disette 
Toujours  jette 
L'œil  vers  le  bien  qu'elle  avoit, 
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Et  regretle, 
La  pau\Tette, 
Ce  dont  privée  se  voit. 

0  princesse! 

La  déesse, 
Tant  quise,  seroit  bien  là: 

Somme  toute, 

Je  me  doute 
Que  cette  garsette  l'a. 

Elle  prie, 

Elle  crie. 
Jusqu'à  souvent  se  pâmer; 

Mais,  je  pense 

Qu'en  présence 
N'a  réconfort  que  d'aimer. 

Tant  constante 

Et  ardente 
Est  en  l'amour  de  l'ami , 

Qu'elle  a  crainte 

D'être  feinte, 
Ou  de  n'aimer  qu'à  demi. 

Et  est  telle 

L'éternelle 
Flamme  d'amour  dont  elle  ard, 

Qu'elle  avoue 

Aime  et  loue 
Toute  chose  de  sa  part. 

Toute  chose 

Se  propose 
A  aimer,  qui  aime  bien; 

Ce  qu'icelle 

JouTencelle 
Fait  tout  pour  l'amour  du  sien. 

Ses  voisines 

Et  cousines 
\  moult  chères,  mèmcment 

Ses  prochaines 

Sœurs  germaines 
Qui  aiment  pareillement. 
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Or,  la  belle. 
Voyant  qu'elle 

N'a  de  soi  que  la  moilié, 
Se  contente 
Sous  l'attente 

Do  sa  parfaite  amilio. 


ArrMez-vous,  ô  petits  vers  couvants, 

El  nierciez  Amitié  et  la  dame 

Dont  vous  tenez,  si  n'êtes  ignorants, 

Tout  quant  qu'avez,  le  corps,  l'esprit  et  l'àme. 


DU  VOYAGE  DE  LYON  A  NOTRE-DAME^DE-L'ILE', 
1539. 

A  MONSIEtU  LE  LIEUlt.-VAM   PCIU  LE  ROI, 
JEAX  DC  PEVRAT,   A  LYO^. 

Ce  passe-temps,  qu'au  lieu  du  roi  preuois, 

En  son  bateau,  au  voyage  de  l'Ile, 

Noble  Peyrat,  lieutenant  lyonnois, 

Sous  de  François  la  main  douce  et  gentille; 

Combien  qu'il  soit  portrait  d'un  menu  style, 

Si  ai-je  espoir  que  la  main,  qui  adresse' 

De  ce  Lyon  la  fureur  et  simplesse, 

Et  qui  déjà  ressemble  aucunement 

A  sa  loyale  et  humaine  maîtresse, 

D'humanité  souveraine  princesse. 

Ce  pourra  prendre  encor  humainement. 

'  C'est  l'Ile-Barbe,  située  au  milieu  de  la  Saône,  près  de  Lyon  ;  on  y  voyait 
une  ancienne  abbaye,  de  l'ordre  de  Sainl-Benotl,  dédiée  à  Saint-Martin,  très- 
célèbre  ,  très-riche  et  très-vénérée  :  la  fêle  de  l'abbaye  et  de  son  saint  pa- 
tron avait  lieu  le  15  mai,  et  l'on  s'y  rendait  en  pèlerinage  de  tous  les  envi- 
rons. Celle  du  15  mai  1539,  que  décrit  Bonaventure  des  Pcriers,  fut  célébrée 
avec  plus  de  pompe,  aux  frais  du  magnifique  cardinal  de  Lorraine,  Jean  de 
Guise,  à  qui  le  roi  avait  donné  l'abbaye  de  l'Ue-Barbe. 

'  Modère,  dirige. 


DIVERSES.  aéâ 

Je  ne  dois, 
Et  ne  voudrois, 
0  du  doux  mai  le  quinzième 
Tant  anobli , 
En  oubli 
Mettre  ta  beauté  suprême. 

Hamadryades, 
Dryades , 
Vous,  leure  joyeux  oiselet?; 
Hymnides, 
Et  Néréides, 
Inventez  chants  nouvelets. 

Pour  m'aider 
A  recorder 
Celle  joie  solennelle 
Que  réservez 
Et  avez, 
En  cure  perpétuelle. 

Distant  la  Saône 
Du  Rhône 
Une  lieue  ou  environ, 
Est  l'Ile 
L'Ile  gentille 
Dedans  son  moite  giron  ; 

Où  l'Enfant, 
Tant  triomphant, 
Par  sa  mort  trop  plus  qu'amère, 
A  des  autels 
Immortels 
Pour  soi,  sa  Grand'  et  sa  Mère. 

Là,  sa  notoire 
Mémoire , 
Quand  l'année  a  fait  le  tour, 
Annonce 

'  J'ignore  ce  que  peul  signifier  «a  Grand,  à  moins  que  ce  ne  soit  un  syno- 
nyme de  cour  ou  noblesse  cclcsle,  cl  qu'il  ne  faille  écrire  Grand';  mais  il 
esl  plus  naturel  de  penser  que  le  vers  renferme  une  transposition  et  qu'on 
doit  le  rétablir  ainsi  :  Pour  soi  et  sa  grande  Mère. 
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La  grand'semonce 
De  son  céleste  retour. 

Lors  Lyon , 
Plus  qu'Ilion, 
En  toute  sorte  admirable, 
Fait  son  devoir 
De  revoir 
Ce  saint  temple  vénérable. 

L'aube  vermeille 
Réveille 
Du  vert  rosier  les  jetons'  ; 
Rosée 

S'est  jà  posée 
Autour  des  petits  boutons. 

Le  beau  jour  ! 
Adieu,  séjour*! 
Demeurez,  vous  et  les  vôtres , 
Pour  en  ce  lieu 
Dire  à  Dieu 
Vos  dizains  et  patenôtres. 

Les  Lyonnoises 
Bourgeoises 
Prennent  cotte  et  corcelet, 
Huchées 
Et  réveillées 
Par  le  doux  rossiguolel. 

Maint  bateau 

Est  dessus  l'eau, 

Qui  les  attend  et  ne  bouge  : 

L'un  est  couvert 

Tout  de  vert, 

L'autre  tapissé  de  rouge. 

La  Saône,  lente, 
Fort  gente 
S'en  tient;  mais,  en  bel  arroi, 
Encore 

'  Pour  rejelous. 
'  Repos,  oisiveté. 
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Pins  la  décore 
Le  noble  bateau  du  roi. 

Roi  François, 
Qui  des  François 
Semble  fondateur  antique , 
Vu  de  son  nom 
Le  renom 
El  l'effet  plus  authentique. 

Peuple  amiable , 
Féable, 
Le  grand  bien  que  Dieu  l'a  fait! 
De  naître 
Pour  vivre  et  être 
Sous  un  prince  tant  parfait. 

Gens  heureux, 

Sur  tous  vœux 
De  sainteté  désireuse, 

Sacriliez 

Et  priez 
Pour  sa  santé  valeureuse. 

Jà  la  Basoche 
S'approche , 
Afin  qu'au  bateau  paré, 
Sa  bande 
Bleue  se  rende 
Dessous  le  lis  honoré. 

Plus  de  cent 
De  Saint-Vincent, 
En  toute  façon  gorrière  ', 
Vont  regardant 
Et  gardant 
Leur  belle  et  ample  bannière. 

L'imprimerie, 
Chérie 
Des  Muses ,  comme  leur  sœur , 
Plus  grave 


Fière,  orgueilleuse. 
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Beaucoup  que  hrave, 
Y  porte  amour  et  douceur. 

Que  de  gens 
Mistes'  et  gents! 
Tous  ceux-ci  s'en  vont  par  Vaisé, 
Moult  gracieux 
Et  joyeux; 
Dieu  les  maintienne  en  tel  aisef 

Çà,  viennent-elles, 
Les  belles  ? 
Car  monsieur  le  lieutenant 
Arrive 

Jà  sur  la  rive 
^  ^  Et  veut  partir  maintenant. 

Or,  venez. 
Dame,  et  prenez, 
Loin  du  chaud  hâle,  ici  place; 
Car  s'il  atteint 
Votre  teint , 
Il  en  éteindra  la  grâce. 

Mesdames  fraîches, 
Les  flèches 
D'ApoIlo  ne  vous  nnii-ont  : 
De  celles 

D'Amour  cruelles, 
Je  ne  sais  qu'elles  feront. 

Sus,  allons, 
(Si  nous  voulons} 
Tandis  que  la  fraîcheur  dure. 
Le  plaisant  lieu! 
Hé,  mon  Dieu! 
Qu'il  fait  bon  voir  ta  verdure  ! 

Toute  la  plaine 
Est  pleine 
D'hommes  et  femmes  marchants  ; 
A  dextre 

•  Bien  mis,  propres. 
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Et  à  senostre, 
Oyez  lies  oiseaux  les  chants. 

Oyez-vous, 
Ce  bruit  tant  doux. 
Décliquer  de  la  gorgette 
D»  geai  mignot, 
Du  linot 
Et  de  la  frisque  allouette; 

Lesquels  nous  rient 
Et  crient 
Que  chanter  devons  aussi? 
0  cures 
Vaines  et  dures, 
Nous  vous  lairrons  donc  ici  ! 

Viens,  soûlas. 
Nous  rendre  las 
De  passe-temps  et  plaisance  : 
Sus,  chantons  tous; 
Dirons-nous 
Le  content'  ou  jouissance? 

Chantons  en  une: 
Fortune  ! 
Douce  mémoire,  à  loisir; 
Et  voire 

Douce  mémoire, 
Avant,  ou  pour  un  plaisir!  ' 

Papillons 
Et  oisillons 
Voletant  par  la  montagne; 
Les  tant  follets 
Agnelets 
Sautelant  en  la  campagne  ; 

Chacun  convoie 
La  joie 
Des  Lyounois,  que  Dieu  gard  ! 
Les  bêtes 

Pour  contentement. 

9Q 
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Dressent  leurs  têtes, 
Pour  en  avoir  le  regard, 

Les  poissons 

Viennent  aux  sons 

Des  rebecs  et  épinettes 

Et,  loin  du  fond 

De  l'eau,  font 

Petites  gambadelettes. 

Les  tant  honnêtes 

Brunettes 
Nymphes,  de  Bacchus  prochain 
Suivies, 

S'en  sont  fuies 
Là  haut,  pour  voir  tout  le  train; 

Et  Cérès 
Se  tient  exprès 
Près  des  passants,  iile  à  file. 
Pour  iceux  voir 
Et  savoir 
Des  nouvelles  de  sa  fille. 

De  cœur  et  vue  , 
Salue 
Petits ,  grands  et  grandelels, 
Dont  telle 
Est  la  séquelle, 
Que  de  vous,  mes  verselets. 

Ce  vert  pré. 

Plus  diapré 
Que  les  hauts  chefs  des  princesses, 

Bien  voudroit 
Qu'en  tout  endroit 
On  lui  pillât  ses  richesses. 

Voyez  jà  l'Ile 
Fertile 
De  ris,  et  là-haut,  au  bois, 
Sous  branches 
Vertes ,  fleurs  blanches 
Qui  écoutent  les  hautbois. 
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Ménélriers , 
Sous  ces  noyers , 
Sonnent,  à  toute  puissance, 
Tant  aux  passants 
Qu'aux  dansants. 
Commune  réjouissance. 

O  compagnie, 
Fournie 
De  milliers,  tant  qu'il  sufllt; 
Bénie 
Sois,  et  unie 
En  celui-là  qui  le  fll! 

Qui  ira, 
Il  se  perdra 
Par  cette  presse  incertaine  : 
«  N'ayez  émoi , 
Suivez-moi!  » 
Ce  dit  notre  capitaine. 

Chacun  contemple 
Ce  temple, 
Dont  part  la  procession; 
Prière 

Brève  et  entière 
Faisons  ici  d'afTection. 

Attendons , 
Et  regardons 
Un  petit  cette  assemblée, 
De  compagnons, 
De  mignons 
Et  de  dames  redoublée. 

Ces  joliettes 
Fillettes, 
Que  villageois  vont  menants. 
S'assemblent 
Toutes  et  tremblent 
D'ouïr  les  canons  tonnants. 

Au  circuit 
D'un  tel  déduit, 
La  Saône  sou  Rhône  oublie, 
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Pour  s'éjouir 
A  ouïr 
La  gent  sans  mélancolie. 

Oncques  rlvièrQ 
Si  fière 
Ne  se  fit  tant  estimer  : 
Il  semble 
Qu'elle  ressemble 
(Vu  son  île)  à  la  grand'  mer. 

Et  ses  beaux 
Coulants  bateaux , 
Chargés  non  de  marchandises, 
Mais  de  beautés, 
De  bontés , 
De  grâces  et  galantises! 

A  telle  fête, 
S'apprête, 
Le  dieu  de  joie  et  de  pleurs', 
Des  ailes 
Toutes  nouvelles, 
Faites  de  roses  et  Heurs. 

Le  friand 
S'en  va  riant, 
Mais  de  nuire  ne  se  soûle; 
Il  se  gaudit 
Et  brandit 
Ses  flammes  parmi  la  foule. 

Il  donne  maintes 
Atteintes 
Aux  pauvres  cœurs  égarés; 
Il  pousse, 
D'arc  et  de  trousse , 
Les  pensers  mal  assurés. 

Sous  les  ris , 
Doux  et  chéris, 
Lancos-tu  douleur  anière , 
Cruel  Amour? 

'  L'Amour. 
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Au  retour 
Nous  le  dirons  à  ta  inère, 

Qui,  en  tristesse, 
Sans  cesse 
Te  va  cherchant  de  ses  yeux , 
Parliaies, 
Prés  et  saussaies 
Et  par  spectacles  joyeux. 

Si  hardi  ! 
Car  je  vous  di, 
frère,  que  telle  enLrejjriusti 
(S'il  l'aperçoit 
Ou  qu'il  soit) 
Se  verra  bientôt  surpriuso. 

Tel  le  menace 
D'audace , 
De  qui,  possible,  le  cœiir 
L'estime 
Son  légitime 
Et  invincible  vainqueur  ; 

Tel  fuir. 
Mais  bien  haïr 
Le  cuide,  qui  le  pourchasse; 
Tel  Test  chassant 
Et  poussant 
Au  loin,  qui  de  près  l'enibrasse. 

Adieu,  Sicile! 
Dis-je,  Ile, 
Autre  Sicile  eu  chaleur; 
Ta  grâce. 
Certes,  la  passe 
Pe  gentillesse  et  valeur. 

Sots  ébats , 
Cruels  débats, 
A  tant  heureuse  journée, 
Ne  faites  tels 
Jeux  mortels 
Que  vous  fîtes  l'autre  année. 

30. 
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La  main  lorraine'. 
Humaine, 
Mel  ci  son  chapeau  muni 
De  grosse 
Pesante  crosse 
Prinse  en  son  noble  Cluny. 

Ou  es-tu, 
Prince,  en  vertu 
Tant  parfait?  Soixante  mille 
Seront  témoins, 
Pour  le  moins, 
De  l'honneur  de  ta  famille. 

Mais  à  tant  monte 
Le  compte. 
Que  de  Phébus,  sans  douter, 
La  vue 

Claire  et  aiguë 
Sï'blouit  à  les  compter. 

Nous  irons 
De  là  (ferons?) 
En  un  jardin  de  plaisance, 
Où  trouverons 
Et  verrons 
Des  dames  à  suffisance. 

Ces  violettes 
Seulettes, 
En  leurs  luisants  affitiuets, 
Se  mirent 
Et  se  désirent 
Voir  conjointes  en  bouquets. 

Le  rosier 
Rit  du  fraisier, 
Qui  tout  au  rebours  agence, 

'  Il  veut  parler  de  Jean  de  Guise,  frère  du  premier  duc  de  Guise,  el  pre- 
mier cardinal  de  Lorraine;  ce  cardinal,  né  en  1498,  élail  évOquc  de  Metz, 
abbé  de  Cluny,  de  l'Ile-Earbe,  elc.  Il  fui  ministre  d'iilal  sous  François  h'  et 
Henri  II  :  son  luxe,  sa  magnificence  el  sa  lib^jralilé  lui  avaient  fail  beaucoup 
d'amis  et  de  créalures.  Il  mourut  eii  i^b^. 
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Dessus  son  fruit 
Mûr  et  cuit, 
Ses  rouges  grains  de  semence. 

La  marguerite 
Petite 
Auprès  de  la  grand'  se  tient; 
Et  celle 
Gcneite  belle, 
Sous  le  blanc  lis,  croit  et  vient. 

0  souci , 
Que  fais-tu  ci? 
Si  ton  teint  est  désolable , 
Las!  c'est  Amour, 
Qui  de  jour 
Te  peint  ainsi  misérable. 

De  ces  friandes 
Viandes 
N'est  besoin  tant  se  soûler  : 
Prou  fasse! 
Voyons  en  place 
Les  belles  dames  baller. 

C'est  assez , 
O  yeux ,  lassés 
De  beauté  trop  sadinelte' 
Vue  en  ce  lieu  ; 
Oi-,  adieu 
Corydon  et  sa  brunettel 

La  voie  approche 
La  Roche*, 
Place  de  grand'  propreté  ; 
Just  digne^, 
François  insigne, 
Y  avez-YOus  point  été? 

'  Gracieuse,  avenante.  C'est  le  contraire  de  maussade,  son  composé. 

'  C'est-à-dire  :  le  cheinin  passe  auprès  de  la  Uoche-Taillée,  village  à  deux 
lieues  de  Lyon. 

^  Est-ce  le  fameux  sculpteur  Jean  Just,  de  Tours,  dont  les  beaux  ouvrages 
eut  été  mal  à  propos  attribués  à  Paul-Poiice  Trebati? 
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Là,  All)erl', 

Ouvrier  expert 

Du  roi,  en  musique  haulaine, 

Avecques  sons 

De  chansons , 

A  sacré  une  fontaine  ; 

D'ond  on  dit  qu'elle 
S'appelle 
L'Albertine  proprement: 
Camuse, 
Que  celte  muse 
Te  serviroit  loyaumeul  ! 

Fâcheux  soin. 
Qui  de  tout  loin 
Nous  rappelles  à  la  ville; 
J'aimerois  mieux 
De  ces  lieux 
L'air,  que  ton  ombre  civile.' 

0  bienheurée 
Serée , 
Trop  soudaine  à  faire  honneur 
Et  suivre 
Le  jour,  qui  livre 
Tant  de  liesse  et  bonheur! 

Reiirez-vous,  petits  vers  mistes 
A  sûreté,  sous  les  couleurs 
De  celle  dont,  quand  êtes  tristes, 
L'espoir  apaise  vos  douleurs. 

TOUT  A  vy. 

'  clément  Marot  a  adressé  à  cet  Albert,  joueur  de  hilh  du  roi.  une  épi- 
gramme  où  il  le  compare  à  Orphée  et  où  il  dit 

Qu'un  ouvrier  plus  exquis  n'eiit  su  naître 

Pour  un  tel  roi  que  François  réjouir. 

Ne  pour  l'ouvrier  on  plus  excellent  maître. 
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DES  ROSES. 

A  JEA.NNE,  PRINCESSE  DE  NAVA»HB  '. 

Un  jour  de  mai,  (|ue  l'aube  retournée 

Rafraîcliissoit  la  claire  matinée 

D'un  vent  tant  doux,  lequel  sembloit  semondre 

A  prendre  l'heure,  ains  que  se  laisser  fondre 

A  la  chaleur  du  soleil  à  venir, 

Je  me  levai ,  atin  de  prévenir 

Et  voir  \ç  point  du  temps  plus  acceptable 

Qui  soit  au  jour  de  l'été  délectable. 

Pour  donc  un  peu  récréer  mes  esprits , 

Au  grand  verger,  tout  le  long  du  pourpris. 

Me  pourmcnois  par  l'herbe  fraîche  et  drue, 

Là  où  je  vis  la  rosée  épandue. 

Et  sur  les  choux  ses  rondelettes  gouttes 

Courir,  couler,  pour  s'enlrebaiser  toutes; 

Puis,  tout  soudain  devenir  grosselettes 

De  l'eau  tombée  à  primes  gouttelettes 

Du  ciel  serein.  Là  vis  semblablement 

Un  beau  laurier  accoutré  noblement 

Par  art  subtil,  non  vulgaire  ou  commun, 

Et  le  rosier  de  maître  Jean  de  Meung'*, 

Ayant  sur  soi  mainte  perle  assortie, 

Dont  la  valeur  devoit  être  amortie 

Au  premier  rais  du  chaud  soleil  levant, 

Qui  jà  tâcboit  à  se  mettre  en  avant. 

Le  rossignol,  ainsi  qu'une  buccine% 

Par  son  doux  chant,  faisoit  au  rosier  signe, 

Que  ses  boulons  à  rosée  il  ouvrît. 

Et  tous  ses  biens  au  beau  jour  découvrît, 

L'anbe  duquel  avoit  couleur  vermeille, 

Et  vous  étoit  aux  roses  tant  pareille , 

Qu'eussiez  douté  si  la  belle  prenoit 

'  C'est  la  fillfl  do  la  reino  Marguerite  de  Valois,  cette  Jeanne  d'Albret,  qui 
fut  mère  de  Henri  IV.  Elle  était  née  en  1529. 

'  Second  auteur  du  ^omaii  de  la  Houe,  commencé  par  Guillaume  de  Lor- 
ris,  dit  clopifiei. 

'  Trompelle,  clairon. 
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Des  fleurs  le  teint,  ou  si  elle  donnoit 

Le  sien  aux  fleurs,  plus  beau  que  mille  choses. 

Un  même  teint  a  voient  Taube  et  les  roses, 

Une  rosée,  un  même  avènement, 

Sous  d'un  clair  jour  le  même  avancement, 

Et  ne  servoient  qu'une  même  maîtresse  : 

C'étoit  Vénus,  la  mignonne  déesse. 

Qui  ordonna  que  son  aube  et  sa  fleur 

S'accoutreroient  d'une  môme  couleur. 

Possible  aussi ,  que,  comme  elles tendoient 

Un  même  lustre,  ainsi  elles  rendoient 

Un  même  flair  de  parfum  précieux  ; 

Quant  à  celui  des  roses,  gracieux, 

Que  nous  touchions,  il  étoit  tout  sensible  : 

Mais  celui-là  de  l'aube,  intelligible. 

Par  l'air  épars,  çà  bas  ne  pai'vint  point. 

Les  beaux  boutons  étoient  jà  sur  le  point 

D'eux  épanouir,  et  leurs  ailes  étendre  : 

Entre  lesquels  l'un  était  mince  et  tendre, 

Encore  tapi  dessous  sa  coifi'e  verte; 

L'autre  montroit  sa  crête  découverte. 

Dont  le  tin  bout  un  petit  rougissoit; 

De  ce  bouton  la  prime  rose  issoit; 

Mais  cettui-ci ,  démêlant  gentement 

Les  menus  plis  de  son  accoutrement. 

Pour  contempler  sa  charnure  refaite. 

En  moins  de  rien  fut  rose  toute  faite; 

Et  déploya  la  divine  denrée 

De  son  paquet ,  où  la  graine  dorée 

De  la  semence  étoit  épaissement 

Mise  au  milieu,  pour  l'embellissement 

Du  pourpre  fin  de  la  fleur  estimée, 

Dont  la  beauté,  naguère  tant  aimée. 

En  un  moment  devint  sèche  et  blémie. 

Et  n'étoit  plus  la  rose  que  demie. 

Vu  tel  méchef,  me  complaignis  de  l'ikge 

Qui  me  sembla  trop  soudain  et  volage, 

Et  dis  ainsi  :  «  Las  !  à  peine  sont  nées 

Ces  belles  fleurs,  qu'elles  sont  jà  fanées!  » 

Je  n'avais  pas  achevé  ma  complainte, 

Qu'incontinent,  la  chevelure  peinte. 
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Maintenant  vue  en  la  rose  excellente, 
Tomba  aussi  par  chute  violente 
Dessus  la  terre,  étant  gobe*  et  jolie 
D'ainsi  se  voir  tout  à  coup  embellie 
Du  teint  des  fleurs  chutes  à  l'environ 
Sur  son  chef  brun  et  en  son  vert  giron. 
Mais  la  rosée  encor  les  lui  souilloit, 
Car  le  rosier  que  le  jour  dépouilloit, 
Vu  l'accident  de  si  piteux  vacarmes , 
La  distilloit,  en  lieu  d'amères  larmes. 
Tant  de  joyaux,  tant  de  nouveautés  belles. 
Tant  de  présents,  tant  de  beautés  nouvelles, 
Bref,  tant  de  biens  que  nous  voyons  florir, 
Un  même  jour  les  fait  naître  et  mourir  ! 
Dont  nous,  humains,  à  vous,  dame  Nature, 
Plainte  faisons  de  ce  que  si  peu  dure 
Le  port  des  fleurs ,  et  que,  de  tous  les  dons 
Que  de  vos  mains  longuement  attendons 
Pour  eu  goûter  la  jouissance  due, 
A  peine,  las!  en  avons-nous  la  vue. 
Des  roses  l'âge  est  d'autant  de  durée , 
Comme  d'un  jour  la  longueur  mesurée, 
D'ond  faut  penser  les  heures  de  ce  jour 
Être  les  ans  de  leur  tant  bref  séjour. 
Qu'elles  sont  jà  de  vieillesse  coulées, 
Ains  qu'elles  soient  de  jeunesse  accollées. 
Celle  qu'hier  le  soleil  regardoit 
De  si  bon  cœur,  que  son  cours  retardoit. 
Pour  la  choisir  parmi  l'épaisse  nue, 
Du  soleil  même  a  été  méconnue 
A  ce  matin,  quand  plus  n'a  vu  en  elle 
Sa  grand'  beauté,  qui  sembloit  éternelle. 
Or,  si  ces  fleurs,  de  grâces  assouvies. 
Ne  peuvent  pas  être  de  longues  vies 
(Puisque  le  jour,  qui  au  matin  les  peint. 
Quand  vient  le  soir,  leur  ôte  leur  beau  teint, 
Et  le  midi,  qui  leur  rit,  leur  ravit). 
Ce  néanmoins,  chacune  d'elles  vit 
Son  âge  entier.  Vous  donc,  jeunes  Jilleltcs, 


Vaine,  orgueilleuse. 
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Cueillez  bieiUôt  les  roseâ  vermeilleltes 
A  la  rosée,  ains  que'  le  temps  les  vienne 
A  dessécher;  et,  tandis-,  vous  souvienne 
Que  cette  vie,  à  la  mort  exposée. 
Se  passe  ainsi  que  roses  ou  rosée. 


EPITRE  A  MADAME  MARGUERITE , 

FILLE  DU   ROI   DE  FRANCE  =*. 

Heureuse  fleur,  de  franche  Heur  issantc , 
Fleuron  royal,  Marguerite  ci-oissante. 
Qu'attendez-vous  du  pauvre  Dédalus*? 
Qu'attendez-vous?  Voulez-vous  des  saints 
Un  million?  Vraiment!  vous  en  aurez; 
D'or  ne  seront,  toutefois,  ni  dorés''; 
Ce  nonobstant  qu'ils  soient  pris  au  profond 
Du  bon  trésor,  où  les  meilleurs  se  font: 
Qui  est  le  cœur,  le  cœur  de  moi ,  prou  riche 
En  tel  avoir  dont  jamais  il  n'est  chiche. 

'  Avant  que. 

'  Cependant. 

'  Duchesse  de  Savoie  et  de  Berri,  fille  de  François  l"  et  de  Claude,  sa  pre- 
mière femme  :  elîe  était  née  en  i523,  et  elle  fui,  à  l'âge  de  trois  ans,  promise 
à  Louis  de  Savoie,  fils  du  duc  Charles  III;  ce  prince  étant  mort  jeune,  sans 
que  le  mariage  ait  eu  lieu,  elle  ne  se  maria  qu'en  1559,  à  Emmanuel-Phili- 
bert, duc  de  Savoie,  frère  de  son  premier  fiancé.  Celte  princesse,  qui,  dés 
sa  jeunesse,  avait  appris  les  langues  grecque  et  latine,  el  qui  aimait  les  let- 
tres et  les  lettrés,  fut  surnommée  la  Pallas  de  France  par  les  poêles  que 
sa  munificence  réunissait  autour  d'elle. 

*  Bonavenlure  des  Periers  avait  pris  sans  doute  ce  surnom  ou  l'avait  reçu 
à  cause  de  quelqu'un  de  ses  ouvrages ,  ou  parce  qu'il  était  habile  mécanicien 
el  architecte,  comme  on  peut  le  supposer  d'après  le  chapitre  des  Discours 
non  pUis  mélancoliques  que  divers,  dans  lequel  il  parle  de  l'origine  du  ni- 
veau, du  plomb,  de  l'équcrre,  etc.,  en  rapportant  ce  qu'il  en  savait  de  la 
bouche  même  d'un  maçon.  Au  reste,  son  Traité  des  lues  et  guiternes  prouve 
qu'il  s'entendait  bien  en  mécanique. 

*  Le  salut  d'or,  du  poids  de  trois  deniers  un  grain,  valant  15  sols  tournois, 
représentait  d'un  côié  la  Salutation  angélique,  qui  lui  donna  son  nom.  Celle 
monnaie,  qu'on  ne  fabriqua  que  sous  le  règne  de  Charles  VI,  avait  encore 
cours  sous  celui  de  François  I^r. 
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Sailli  vous  doint  Celui  qui  seul  le  peut, 

El  sans  gucrdoii  sauve  celui  qu'il  veut; 

SaUil  vous  doint  le  Père  par  son  Fils, 

Outre  lequel  n'est  nul  salut  préfix; 

Salul  vous  doint  Cil  qui  voulut  sauver 

Tous  les  perdus,  et  sut  salut  trouver; 

Salut  vous  doint  Celui  qui  sauve  l'homme 

Bien  mieux  gratis  que  par  argent  à  Rome; 

Salut  vous  doint  Celui  qui  mort  souffrit, 

A  celle  fin  que  salut  nous  offrît; 

Salut  vous  doint,  mille  fois  soit-il  dit. 

Celui  qui  seul  a  de  salut  crédit. 

Ai-je  faussé  ma  foi  à  vous  promise? 

Ces  saluts-là  sont-ils  de  bonne  mise? 

S'ils  ne  sont  bons,  je  vous  les  cbangerai, 

Et  bien  soudain  d'antres  en  forgerai. 

Ou  faussement,  contre  justice  et  loi. 

Avec  l'or  pur  mêlerons  d'autre  aloi. 

Mais  je  suis  sûr  que  vous  vous  conteniez 

Bien  de  ceux-ci,  sans  que  vous  me  teniez 

El  essayez  pour  vous  en  contrefaire 

De  ceux  desquels  on  n'a  pas  grand'  affaire. 

Or,  je  voudrois  bien  savoir  et  entendre. 

Qui  vous  émeut  votre  largesse  étendre 

Par  devers  moi,  qui  vous  suis  inconnu. 

Et  dont  jamais  ne  vous  est  advenu 

Service  aucun?  Ah!  j'entends  votre  entente  '  : 

Vous  aimez  tant  et  tant  la  votre  tante*, 

Que  tout  cela  qu'être  à  elle  savez, 

Pour  l'amour  d'elle,  en  grand  amour  avez. 

D'ond ,  quand  ce  vint  qu'ouïtes  le  propos 

Que  de  santé  n'étoit  plus  au  repos 

Le  sien  servant,  nommé  Bonaventure, 

Pour  lui  un  don  de  douce  confiture 

Donnâtes  lors  à  Frotté ,  secrétaire 

(Lequel  ne  put  des  cieux  le  secret  taire). 

Qui  tôt  à  moi ,  de  par  vous  l'apporta. 

Lors,  votre  nom  tant  nie  réconforta. 

Que  si  j'ai  fait  de  guarir  bon  devoir, 

<  Intention. 

*  C'est  Marguerite  de  Valois,  reine  de  Navarre,  sœur  de  François  l'r. 

'M 
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Ce  a  été  plutôt  pour  vous  revoir, 

Que  pour  lâcher  être  lougtenips  en  vie; 

Car  autrement,  n'eu  avois nulle  envie; 

Et  puis ,  aussi ,  par  crainte  de  soustraire 

(Par  mort ,  qui  sait  tout  à  sa  corde  attraire) 

A  votre  tante  un  servant  si  tidèle, 

Qui  aime  tant  l'honneur  et  prolit  d'elle. 

Qu'il  se  vondroit  soi-mêmes  '  oublier, 

Pour  le  renom  d'icelle  publier; 

Ce  qu'il  ne  peut,  vu  qu'il  est  si  notoire, 

Qu'il  n'est  besoin  que  langue  ou  écritoire 

S'empêche  jà  pour  cuider  entreprendre 

A  icelui  vouloir  sou  vol  apprendre  ; 

Car  il  est  tel  son  renom  en  tous  lieux , 

Qu'il  est  connu,  voire  même  des  dieux. 

De  nom,  d'esprit,  la  nous  représentez. 

Et  ses  vertus,  de  si  très-près,  hantez. 

Que  notre  espoir  a  prou  cause  et  matière 

S'il  dit  qu'en  vous  la  doit  voir  tout  entière  : 

Car  vous  aimez,  tout  ainsi  qu'elle  fait. 

Toute  vertu,  et  hayez  tout  nialt'ait; 

Beaucoup  prisez,  tout  ne  plus  ne  moins  (lu'elle, 

La  poésie,  et  toute  sa  séquelle. 

Qui  est  savoir  et  science  anoblie, 

Qui  ne  permet  qu'on  ignore  ou  oublie 

Chose  qui  soit  qu'intelligence  humaine 

Dedans  le  clos  de  l'entendement  mène. 

A  cause  d'elle,  eûtes  donc  souveuance 

(Je  n'y  vois  point  nulle  autre  convenance) 

Du  Dédalus,  quand  maladie,  las! 

Dernièrement  l'avoit  prins  en  ses  lacs, 

Dont  il  est  hors,  prêt  à  ruer  l'enclume, 

Loué  soit  Dieu  !  et  déjà  se  remplume 

Pour  s'envoler,  s'il  vous  plaît  commander 

En  quelque  lieu  que  le  voudrez  mander. 

Volera-l-il  aux  faits  des  Hcspérides? 

Ira-t-il  voir  que  font  les  Néréides? 

Voulez-vous  bien  qu'il  vole  outre  les  cieux , 

Pour  épier,  si  tant  est  soucieux, 

'  On  ccrivail  meimei  et  par  conscqucnl  soii-mcstncs. 
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(Comme  l'on  dit)  Jupiter,  de  ce  monde? 
Descendra-t-il  lit-bas  au  règne  immonde, 
Que  tient  Pluton  avecques  Proserpine, 
Trop  enrichis  par  Mort  et  sa  rapine? 
Il  volera  par  le  trou  d'Avernus, 
Dont  nuls  oiseaux  ne  sont  point  revenus, 
Et  s'en  ira  aux  Champs-Élyséens, 
Si  vous  voulez,  pour  voir  les  anciens; 
Ou,  s'il  vous  plaît,  que  mieux  son  vol  épreuve , 
Il  volera  jusques  en  terre  neuve; 
Neuve,  je  dis,  que  trouvée  on  n'a  point. 
Pour  raconter  les  mœurs,  de  point  en  point, 
De  ces  enfants  vivants  en  vraie  enfance. 
A  Dieu  soyez,  noble  fdle  de  France  ! 


A  ANTOINE  DUMOULIN,  MACONNOIS. 

L'homme  de  bien  (de  quelle  graine  aimée 
La  terre  fut  jadis  si  clair  semée, 
Qu'à  peine  un  seul  Apollo  en  trouva. 
D'un  million,  que  tous  il  éprouva), 
L'homme  de  bien,  l'homme  sage  et  prudent, 
Est  de  soi-même  et  juge  et  président, 
S'examinant  jusques  au  dernier  point. 
Et  si  est  tel,  qu'il  ne  lui  en  chaiit  point 
Que  la  cour  fasse,  ou  que  le  peuple  die. 
Il  est  semblable  à  la  sphère  arrondie 
De  l'univers,  tout  en  soi  recueilli 
Et  par  dehors  tant  rondement  poli , 
Qu'un  brin  d'ordure  il  ne  peut  amasser. 
Son  passe-temps  est  de  soi  compasser. 
Les  longues  nuits  de  l'hiver  chassieux. 
Et  aux  grands  jours  de  l'été  gracieux, 
A  donner  ordre  au  bâtiment  de  soi , 
Que  tout  à  point  et  à  la  bonne  foi. 
De  jour  eu  jour  il  étoffe  et  cimente, 
Qu'il  n'a  pas  peur  qu'il  se  jette  ou  démente', 

■  Se  déjelle  cl  se  dcmanlibulc. 
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Ou  qu'au  droit  coin  ait  une  gauche  pierre, 

Tant  bien  l'assied  au  plomb  et  à  l'équierre. 

Il  a  égard  surtout  au  fondement, 

Et  aux  appuis  de  sou  entendement, 

A  ce  qu'ils  soient  tant  proprement  assis, 

Qu'ils  ne  soient  vus  peu  fermes  et  massifs, 

Ce  qu'on  pourroit  éprouver  sûrement 

Par  y  heurter  du  doigt  tant  seulement. 

De  soir,  ne  lâche  au  doux  sommeil  le  cours, 

Qu'il  n'ait  avant  fait  eu  soi  un  discours. 

En  épluchant,  point  par  point,  à  séjour', 

Tout  quant*  il  a  dit  et  fait  celui  jour. 

«  Ains  que  dormir,  songeons  à  notre  affaire: 

J'ai  fait  ceci,  et  cela  reste  à  faire. 

Dit-il  alors  à  soi-même  écoutant; 

J'ai  tant  perdu,  j'ai  gagné  tant  et  tant; 

A  quoi  tient-il  qu'on  n'a  point  approuvé 

Tel  cas  et  tel ,  et  que  l'on  a  trouvé 

Cettui-ci  bon?  Pourquoi  l'ai-je  louée. 

L'opinion  des  mauvais  avouée, 

Que  je  devois  de  bonne  heure  changer? 

Pourquoi,  voyant  quelque  sot  eu  danger, 

Ou  le  voulant  relever  de  langueur, 

Ai-je  tant  prins  les  matières  à  cœur. 

Que  j'en  sois  vu  été  passionné? 

Le  mien  esprit  s'est-il  point  adonné 

A  acquérir  chose  qu'il  valoit  mieux 

Non  désirer?  0  fol  malicieux 

Que  j'ai  été,  d'avoir  trop  plus  aimé 

Un  peu  de  gain,  que  l'honneur  estimé! 

Ai-je  point  dit  de  paroles  cuisantes? 

Ai-je  point  fait  de  mines  malplaisantes 

A  qui  que  soit,  dont  je  l'aie  offensé? 

Pourquoi  plus  tôt  est  mon  fait  dispensé 

A  l'appétit  de  ma  folle  nature. 

Que  pour  l'avis  de  prudence  et  droiture  ?  » 

Voilà  comment  l'homme  sage  et  discret. 

Avec  soi-même,  en  son  privé  secret. 

Fait  un  recueil  de  tous  ses  dits  et  laits 

'  Dans  le  sens  de  :  à  télé  reposée. 
'  Tout  ce  que. 
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Du  jour  passé,  soient  bons  ou  iuiparl'ails, 
Se  repenUuit  des  propos  vicieux 
El  coulentaut  des  actes  vertueux. 


VICTIM.E  PASCHALIS  LAUDES. 

A  CLAUDE  FERA>D,   LYO'XOIS. 

Tous  vrais  chrétiens  se  viennent  présenter, 
Pour  humblement  cl  de  bon  cœur  chanter 
Digne  louange  au  pascal  sacrifice  : 
Le  doux  Agneau  a  l)ien  fait  son  olïice, 
Quant  au  recueil  des  brebis  égarées; 
L'Innocent  a  les  ftuites  réparées 
De  tous  pécheurs  espérant  avoir  grâce. 
Vie  invincible  et  Mort,  qui  tout  embrasse. 
Ont  eu,  en  hui,  un  combat  furieux; 
Mais  le  Seigneur,  de  vie  glorieux, 
Par  Mort  vaincu,  en  a  eu  la  victoire. 
Vous,  Madeleine,  en  savez  bien  l'histoire: 
Contez-nous-en  ce  que  vu  en  avez? 
«  J'ai,  dit  Marie,  ainsi  que  vous  savez, 
A  ce  matin,  le  tombeau  visité, 
D'ond  Jésus-Christ  étoil  ressuscité; 
Duquel  vivant  j'ai  la  gloire  immortelle 
Vue  et  connue.  Et  de  cette  nouvelle. 
Témoins  en  sont  les  saints  et  benoits  anges, 
Témoins  en  sont  le  suaire  et  les  langes 
Oue  j'ai  trouvés  dedans  le  monument. 
Or,  me  croyez,  quand  je  vous  dis  connnent 
Christ,  notre  espoir,  contre  Mort  et  Envie, 
Qui  étoit  mort,  est  retourné  à  vie: 
Dont  Mort  se  tient  morte  et  annihilée; 
Vous  le  verrez,  de  bref,  en  Galilée.  » 
11  vaut  bien  mieux  (et  si  est  de  besoin) 
Croire  Marie,  étant  un  seul  témoin 
(Un  seul  témoin,  néanmoins  véritaljlc) , 
Que  des  Juifs  la  tourbe  détestable, 
Étant  encore  en  mensunge  altérés. 
Nous  sommes  bien  certains  et  assure;? 


31. 
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Que  Jésus-Christ,  qui  souifrit  passion, 

Est  vrai  auteur  de  résurrection. 
Donc,  ô  vain([ueur  et  puissant  Roi  aussi , 
Qui  n'avez  point  pour  vous  fait  tout  ceci , 
Ains  pour  montrer  celle  grande  amitié 
Qu'aviez  à  nous,  ayez  de  nous  pitié! 


CANTIQUE  DE  LA  VIERGE  ». 

A  LA  BEIXE  DE  NAVARRE. 

L'àme  de  moi,  sous  cette  chair  enclose, 
En  nul  vivant  ores  plus  ne  se  lie; 
Car  elle  estime,  honore  et  magnifie 
Le  Seigneur  Dieu  par-dessus  toute  chose. 

Et  mon  esprit ,  pour  la  bonne  assurance 
De  voir  la  fin  d'ennuyeuse  tristesse. 
Se  réjouit  et  fonde  sa  liesse 
En  Dieu,  mon  bien  et  ma  sûre  espérance, 

Qui  a  daigné,  par  douceur  amoureuse, 
Jeter  les  yeux  sur  son  humble  servante  : 
D'ond  à  jamais,  de  toute  âme  vivante, 
Dite  serai  la  plus  que  bienheureuse. 

Un  très-grand  bien  de  grâce  incomparable 
M'a  i;iit  Celui  qui  a  telle  puissance, 
Que  tout  chacun  lui  rend  obéissance 
Pour  son  saint  nom  à  toujours  mémorable. 

El  sa  clémence  et  pitié  paternelle, 
Toujours  montrée  aux  siens  de  race  en  race. 
Qui  sont  craintifs  devant  sa  sainte  face. 
Demeurera  à  jamais  éternelle. 

•  C'est  une  traduclion  du  Magnificat.  Les  poêles,  qui  trempaieni  dans  les 
complots  de  Calvin,  secondaienl  aussi  ses  projets  à  l'égard  de  la  messe  et 
des  prières  en  langue  vulgaire  ;  ils  traduisaient  en  vers  français  le  missel  la- 
lin,  et  Cli-menl  IMarot  avait  le  premier  rimé  le  Pater,  V Ave  iWoriaelle  Credo, 
pendant  qu'il  préiiarail  sa  version  des  Psaumes.  Son  ami  tîonaventurc  des 
Periers  ne  fut  pas  le  dernier  à  l'imiter.  11  est  probable  que  ces  oraisons  en 
rime  étaient  à  l'usage  de  la  petite  cour  réformée  de  la  reine  de  Navarre, 


DIVERSES.  3W 

Il  a  haussé,  par  vaillante  surprihsfe, 
Son  puissant  bras  tout  orné  de  \icloirfe; 
Et,  pour  montrer  sa  souveraine  gloire, 
Des  orgueilleux  a  rompu  l'entreprinse. 

Ceux  qui  avoient  l'autorité  plénière, 
Contraint  les  a  de  leurs  sièges  descendre, 
Pour  pleinement  restituer  et  rendre 
Aux  plus  petits  l'autorité  première. 

Aux  affligés  de  liunine  et  grevances  ', 
Qui  se  paissoient  de  langueurs  et  détresses, 
D  a  donné  les  plus  grandes  richesses, 
El  renvoyé  les  riches  sans  chevances. 

Étant  records  de  sa  pitié  louable, 
Dont  ses  plus  chers  il  reçoit  et  embrasse, 
Nouvellement  lui  a  plu  faire  grâce 
A  Israël,  son  servant  variable, 

En  ensuivant  la  promesse  assurée 
Qu'il  lit  aux  chefs  de  notre  parenlagè, 
A  Abraham  et  à  tout  son  lignage 
Lequel  sera  d'immortelle  durée. 


D'AVARICE. 

A  HÉLIAS  BONIFACE,  DATIGNON. 

Voyant  l'homme  avaricieux. 
Tant  misérable  et  soucieux. 
Veiller,  courir  et  t^acasser^ 
Pour  toujours  du  bien  amasser, 
Et  jamais  n'avoir  le  loisir 
De  s'en  donner  à  son  plaisir, 
Sinon  quand  il  n'a  plus  puissance 
D'en  percevoir  la  jouissance. 
Il  me  souvient  d'une  alumelle^, 
Laquelle,  étant  luisante  et  belle, 

'  Misères,  coups  du  sort. 

'  Se  donner  du  tracas,  du  souci,  de  la  peine. 

'  Lanae  de  couteau  ou  de  poignard. 


368  OEUVRES  I  j 

Se  voulut  d'uu  manche  garnir, 

Afin  de  couteau  devenir; 

Et,  pour  mieux  s'emmanclier  de  même, 

Tailla  son  manche  de  soi-même  : 

En  le  taillant,  elle  y  musa, 

Et,  musant,  de  sorte  s'usa. 

Que  le  couteau  bien  emmanché , 

Étant  déjà  tout  ébréché, 

Se  vit  gaudi,  par  plus  de  neuf, 

D'être  ainsi  usé  tout  fin  neuf; 

D'ond  fut  contraint  d'en  rire  aussi 

Du  bout  des  dents ,  et  dit  ainsi  : 

«  J'ai  bien  ce  que  je  souhaitois, 

Mais  pas  ne  suis  tel  que  j'étois  ; 

Car  je  n'ai  plus  ce  doux  trancher, 

Pour  quoi  tâchois  à  m'emmancher.  » 

Ainsi  vous  en  prend-il,  humains. 

Qui  nous  avez  entre  vos  mains, 

Hormis  qu'on  peut  le  fil  bailler 

Au  tranchant  qui  ne  veut  tailler; 

Mais  à  vieillesse  évertuée. 

Vertu  n'est  plus  restituée. 


CONTE  NOUVEAU. 

A  LA  REINE  DE  N'AVAKRE. 

Un  bon  esprit,  quand  le  beau  jour  l'éveille  , 
Soudain  connoit  que  ce  n'est  de  merveille , 
Si  on  ce  pauvre  et  misérable  monde. 
Prou  de  malheur  et  peu  de  bien  abonde. 
Parce  qu'il  voit  (tout  bien  quis  et  compté) 
Plus  y  avoir  de  mal  que  de  bonté. 
Je  dis  ceci ,  me  souvenant  d'un  conte 
Lequel  est  tel,  que  certes  j'ai  grand'honte 
Toutes  les  fois  que  j'y  tourne  à  penser  : 
Si  ce  n'éloit  que  j'ai  peur  d'offenser 
La  netteté  d(!  vos  chastes  oreilles. 
Je  le  ferois,  et  vous  orriez  merveilles 
Touchanl  le  l'ail  de  certains  maléfices. 
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Mais,  s'il  est  vrai  que  les  propos  de  vices 

Sont  moins  nuisants  aux  esprits  vertueux, 

Que  de  vertu  les  actes  fructueux 

A  gens  pervers  ne  sont  lK)ns  et  valables. 

Faire  le  puis  ;  car  vos  mœurs  t;rat  louables 

Jà  n'en  seront  pires,  comme  je  pense. 

Or,  dit  le  conte  (afin  que  je  commence 

Vous  raconter  ces  étranges  nouvelles) 

Qu'à  Tours  étoient  quelques  sœurs  assez  belles , 

De  beau  maintien  et  bonne  contenance. 

De  quel  état  ?  Je  n'ai  point  souvenance 

S'il  me  fut  dit  qu'en  religion  fussent, 

Ou  qu'autrement  de  nonnes  le  nom  eusseftt; 

Mais  tant  y  a,  que  de  leur  compagnie 

Autant  étoient,  que  nonne  signifie'  : 

Qui  suffiroit  pour  fournir  un  couvent. 

Ces  belles  sœurs  (comme  il  advient  souvent, 

Que  l'on  n'a  pas  toujours  avecques  soi 

Gens  de  sa  sorte  et  de  pareille  foi), 

IVe  sais  comment ,  s'étoient  accompagnées 

De  quelque  rousse,  ayant  maintes  menées, 

Maiiite  trafique  et  plusieurs  petits  tours 

Autrefois  faits  en  la  ville  de  Tours. 

A  dire  vrai,  à  peine  eût-on  su  faire 

Une  alliance  au  monde  plus  contraire  ; 

Car  celle-là  étoit  d'autre  stature, 

D'autre  façon,  de  tout  autre  nature^ 

Que  ces  neuf  sœurs ,  lesquelles  gentement 

Se  contenoieut,  et  fort  honnêtement 

Tâchoient  garder  fermeté  immuable. 

Mais  celle  rousse  étoit  plus  variable» 

Plus  inconstante  et  trop  moins  arrêtée, 

Que  n'est  la  plume  au  vent  mise  et  jetée-, 

Où  l'eau  qui  court  par  ces  prés  verdoyants. 

Qu'en  advint-il?  Un  tas  de  gens,  n'ayants 

Autre  souci  que  d'avoir  bon  loisir 

De  satisfaire  à  leur  mondain  plaisir, 

Voyant  ces  sœurs  et  leur  compagne  telles, 

Tinrent  propos  de  se  ruer  sur  elles, 

'  C'cst-à-dirc  qu'elles  étaient  au  nombre  de  neuf. 
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Et  eu  commun  les  trousser  sur  les  rangs, 

Sans  aviser  qu'ils  étoient  tous  parents 

(Frères  germains,  la  plupart,  et  cousins), 

Ni  sans  avoir  honte  de  leurs  voisins. 

Or,  pour  jouir  d'elles  plus  aisément , 

Ils  firent  tant,  que  tout  premièrement 

Eurent  pour  eux  celle-là  que  j'ai  dit, 

Laquelle  avoit  tout  moyen  et  crédit 

Envers  les  sœurs;  et  si  étoit  propice 

Pour  faire  aux  gens  tout  plaisir  et  service 

En  tel  endroit,  selon  leur  vueil  et  guise'. 

Se  voyant  donc  incitée  et  requise 

Par  telles  gens,  l'habile  maquerelle 

Délibéra  de  porter  la  querelle 

De  leur  légère  et  folle  voulenté , 

Pour  de  ses  sœurs  vaincre  la  fermeté. 

Tant  tournoya ,  tant  vint  et  tant  alla , 

Que  d'une  ou  deux  la  constance  ébranla; 

Et,  à  la  fin,  si  bien  la  convertit. 

Que  tout  à  plat  sur  le  champ  l'abattit; 

D'ond  aux  galants,  moult  joyeux  et  contents 

(  Qui  ne  cherchoient  pas  meilleur  passe-temps  ) 

Crût  le  désir  avecques  l'espérance 

D'avoir  le  reste ,  au  pourchas  et  instance 

De  cette-là ,  qu'ils  firent  prou  trotter, 

Sans  lui  donner  le  loisir  d'arrêter. 

Mais  bien  souvent,  si  l'un  d'eux  s'y  mettoit, 

La  pauvre  sotte  aux  pieds  foulée  étoit , 

En  récompense,  et  pour  mieux  lui  apprendre 

A  se  hâter ,  à  celle  tin  de  prendre 

Et  attraper  les  sœurs  plus  caulemeut; 

Ce  qu'elle  ût ,  de  sorte  que  vraiment 

Les  pauvres  sœurs,  avecques  leur  constance, 

Ne  surent  tant  faire  de  résistance 

A  l'importun  et  ardent  appétit 

De  ces  gens-là,  que  petit  à  petit. 

Sous  tant  d'efforts,  sous  tant  d'assauts  divers, 

Toutes  enfin  ne  chussent  à  l'envers. 

A  quoi  aussi  celles  qui  se  laissoient 

'  Volonlé  et  façon  de  faire;  vouloir  el  habitude. 
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Ainsi  gagner,  aidoient,  et  s'efforçoient, 

Pour  le  plaisir  de  ces  bons  gaudisseurs, 

A  ruiner  quelqu'une  de  leurs  sœurs. 

Tant  bien  apprins  avoient  l'art  et  adresse 

De  celle-là  qui  en  étoit  maîtresse. 

Quant  aux  galants,  tant  crût  leur  ardeur  grande. 

Et,  pour  un  temps,  fut  si  chaude  et  friande, 

Qu'à  chaque  fois  qu'ils  se  prenoient  à  elles. 

Contents  n'étoient  d'une  ou  deux  des  plus  belles; 

Mais  bien  tâchoient  ces  hommes  peu  rassis, 

A  leur  coucher,  en  avoir  cinq  ou  six. 

Conclusion  :  quand  tout  fut  dépendu 

Et  le  beau  temps  trop  follement  perdu , 

En  les  laissant  toutes  désemparées , 

Fort  mal  en  ordre,  en  maints  lieux  égarées, 

Du  pied  au  cul  gentement  leur  donnèrent; 

Puis,  à  la  tin,  vous  les  abandonnèrent 

A  tous  venants;  chose  presque  incréable. 

Mais  néanmoins  certaine  et  véritable. 

Dont  on  devroit  faire  inquisition 

Et  quant  et  quant  juste  punition. 


DU  JEU. 

A  GEOBGES  BENARD  ,  LTONNOIS. 

Telle  est  du  jeu  l'ordonnance  et  police  : 
Quand  vous  jouez,  ne  soit  par  avarice. 
Qui  aux  esprits  n'acquiert  que  fâcherie. 
Hommes  discrets,  jouez  sans  tromperie  ; 
Vous,  apprentis,  les  maîtres  devez  croire; 
Mais  que  chacun  pose  de  sa  mémoire 
Les  appétits  de  son  ardent  courage. 
Quant  et  l'argent-  ou  ce  qu'il  met  en  gage. 
Par  ce  moyen,  à  celui  qui  perdra. 
D'avoir  perdu  non  plus  il  ne  chaûdra, 
Comme  de  chose  étant  piéçà  perdue , 


'  Par  ellipse,  pour  .-  quant  à  ce  qui  est  de  l'argent. 
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Que  trop  eu  vain  il  auroit  attendue. 
Vous  qui  ave?,  rentes  et  force  écus» 
Si  de  Fortune  ôles  mats  et  vaincus^ 
Il  ne  vous  faut  colérer  nullement  : 
Jouer  devez  pour  plaisir  seulement. 
Mais  tel  y  vient  riche,  joyeux  et  niiste, 
Qui  s'en  rêva  pauvre,  piteux  et  triste. 
Quiconques  est  chaud  au  jeu,  si  se  garde, 
Car  le  malheur  tombera,  quoiqu'il  tarde. 
Les  gens  de  bien  savent  passer  le  temps 
En  bonne  paix,  sans  courroux  ne  contents'. 
Somme,  il  ne  faut  Jouer  fâcheusement. 
Celui  qui  perd,  perde  joyeusement, 
S'il  est  possible;  au  moins  (  si  je  sais  dire). 
N'en  prenne  en  soi  aucun  dépit  ou  ire, 
Vu  qu'on  ne  peut  être  toujours  heureux. 
Et  puis,  le  jeu  est  bien  tant  dangereux, 
Tant  variable  et  plein  de  dèverie*, 
Qu'il  est  tenu  pour  la  quarte  Furie. 
Or,  domptez  donc  ces  cœurs  tout  à  loisir, 
Pour,  puis  après,  mieux  jouer  à  plaisir; 
Et  faites  lin  à  vos  jeux  et  débats, 
Ains  que  venir  aux  joutes  et  combats. 


A  MON  PETIT  ET  GRAND  AMI 

ROBERT  DE  ANDOSSILLE. 

Petit  Robert,  d'une  petite  épHre, 
Je  te  salue,  et  si  je  te  chapitre 
Petitement,  d'un  petit  et  bas  ton; 
Car  je  sais  bien  que  tu  es  un  chaton , 
Qui  n'as  souci,  en  ce  soucieux  monde. 
Sinon  de  faire  ou  le  caca  immonde, 
Ou  de  crier  avec  ta  gorgette, 
A  celle  lin  ([u'un  tétin  on  t'y  jette 

'  Conlenlions,  querelles. 

*  Dépit,  conlrariélc.  On  dit  encore  endive,  qui  est  composé  du  vieux 
verbe  dt'ver. 
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Pour  l'apaiser;  ou  afin  ijifon  te  l)crce 
Comme  un  monsieur,  oouclié  à  la  renverse; 
El  le  meilleur  de  toute  ta  liesogue, 
C'est  quanti  lu  liens  une  riante  Irogne, 
Reconnaissant  ton  amiable  père, 
(  Auquel  tout  puisse  être  sauf  cl  prospère!  ); 
Ou  quand  souris,  faisant  semblant  d'être  aise, 
A  celle  fin  que  la  maman  le  baise. 
Voilà  ton  beau  et  saint  gouvernement. 
Dépêchez- vous,  sus,  mauvais  garnement, 
De  mignoter,  crier,  baver  et  rire. 
Pour,  en  l'école,  aller  lire  et  écrire: 
Si  parlerez  de  quelque  beau  secret 
A  votre  père,  en  langage  discret. 
Dont  votre  mère  en  aura  grande  envie; 
Alors,  Rotert,  si  Dieu  nous  tient  en  vie, 
Tu  requerras  tes  deux  nobles  parrains, 
Qui  de  ta  foi  sont  pièges  souverains. 
Et  ta  marraine  aussi,  laquelle  t'aime; 
Qui  te  diront  l'espoir  de  ton  baptême. 
Dont  lu  vivras  comme  les  bons  chrétiens. 
A  Dieu  sois-lu,  Robert,  et  tous  les  tiens! 


LE  CRI,  TOUCHANT  DE  TROUVER  LA  BONNE  FEMME». 

A  LA  REINE  DE  NAVARRE. 

Mulierem  forlem  quis  inveniet? 
Proverb.,  31. 

Qui  est-ce  qui  trouvera 

Ou  saura 
Femme  bonne  ou  vertueuse? 
Le  guerdon  qu'il  en  aura 

Passera 
Toute  perle  précieuse. 

Le  cœur  du  mari  d'icelle 
Ne  chancelle, 

•  Paraphrase  du  porlrat  de  'a  femme  forte  dans  les  Proverbes  de  Salomon. 

Si 
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Mais  en  elle  a  sa  fiance  ; 
Faille  n'aura  telle  quelle, 

Près  la  belle, 
De  dépouilles  el  chevance  : 

Tout  le  temps  de  son  vivant , 

Mot  avant 
Le  bien  envers  icelui  ; 
Non  pas  le  mal  docevant 

Que  souvent 
On  voit  commeltre  aujourd'liui. 

Elle  applique  son  désir, 

Pour  choisir 
Et  du  lin  et  de  la  laine, 
Et  en  besogne  à  loisir; 

Son  plaisir 
Est  de  prendre  soin  et  peine. 

Elle  est ,  de  telle  manière , 

Ménagère 
En  tout  ce  que  fait  besoin, 
Comme  la  barque  mercière  ' 

Voyagière 
Apportant  son  pain  de  loin. 

Elle  se  lève  de  nuit, 

Sans  nul  bruit. 
Pour  repailre  sa  maison  ; 
Ses  servantes  introduit, 

Et  instruit 
Sa  famille  par  raison. 

Elle  est  très-prudente  et  sage  : 

L'héritage 
Prend  el  vis'  soir  et  matin , 
Y  plantant  vigue  et  fruclage. 

Labourage 
Des  fruits,  de  sa  propre  main. 

Ses  reins,  de  puissance  el  force*, 
Elle  trousse, 

'  Marchande. 

'  La  rinip  de  force  avec  trous<;e  cl  reboiirsc,  prouve  qu'on  disait  fouree. 
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Pour  ouvrer  à  tout  rebras  '; 
Alègre,  plaisante  et  douce, 

Non  rebourse', 
Toujours  forîîii'  ses  bras. 

Après ,  elle  expérimente 

Si  la  vente 
De  sa  marchandise  est  sÛfé. 
Sa  lampe  sera  luisante, 

Éclairante, 
Tout  le  temps  que  la  liuil  dure. 

Elle  entend  à  sa  besongnè'  ; 

Toujours  songne 
A  faire  profit  nouveau  ; 
El,  afin  qu'elle  besongné. 

Elle  empongne 
La  quenouille  et  le  fuseau. 

Elle,  pitoyable  el  boniie. 

Rend  et  donne 
Sa  main  où  gît  pau^Teté , 
Et  console  par  aumône 

La  personne 
Qui  est  en  nécessité. 

Elle  ne  craint  môrfôndûre 

Ou  froidure 
Advenir  à  sa  famille , 
Laquelle  a  bonne  doUblUre 

Et  vêture 
D'écarlate  très-subtire. 

Elle  s'est  fait  dès  tapis 
De  haut  prix, 

et  qu'en  général  les  plus  beaux  parleurs  donnaient  à  la  lettre  o  le  son  de  la 
diphlhoDgue  ou. 

'  Pour  iravailler  de  loulcs  ses  forces. 

'  Rcvêche,  rébarbative. 

'  Celait  sans  doule  à  la  cour  qu'on  prononçait  besongné,  comme  on  le 
fait  encore  dans  quelques  provinces.  On  écrivait  aussi  besoigne  el  besoin- 
gne.  On  disait  cmpogne  pour  empoigner  il  n'y  a  pas  plus  de  soixante  ans. 
Quant  à  songne,  pour  soigne  ou  pour  aonge,  nous  ne  l'avons  pas  vu  ail 
leurs. 
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De  lin  lin  abondaumienl; 
Et  sont  (le  vermeil'  exciuis 

Ses  habits, 
Qu'elle  vêt  pour  ornement. 

Le  sien  mari  est  connu  , 

Bien  venu 
Aux  portes  de  la  cité; 
Là  on  siège  est  fort  tenu, 

Maintenu 
Entre  gens  d'autorité. 

Elle  fait  toile  et  lincieux'' 

Précieux , 
Qu'elle  vend  et  distribue, 
Et  au  marchand  curieux, 

Soucieux , 
Livre  surceints  de  value*. 

J'orce,  avecques  dignité, 

Majesté , 
Sont  en  elle  pour  atour; 
Et  ris  de  joyeuseté, 

Gaieté, 
Donnera  au  dernier  jour. 

Elle  ouvre,  par  sapience 

Et  science. 
Sa  bouche,  dont  bien  devise  : 
La  loi  de  bénivolence 

Et  clémence 
Est  dessus  sa  langue  assise. 

Sa  maison,  qu'est  comme  un  temple, 

Bien  contemple, 
Que  nul  n'y  soit  paresseux  ; 

'  On  appelait  ainsi  le  drap  de  soie  écarlate  ou  pourpre. 

'  On  écrivait  plulôl  liiiccux,  pour  linceuls,  signiOant  draps  de  lit  et  toute 
espèce  de  linge  ou  de  (issu. 

^  Ce  sont  sans  doute  des  cordelières  lissées  de  fil  d'or  el  d'argent,  qui  ser- 
vaient à  faire  les  ceintures  ou  ilenn-ccinls  des  femmes.  Il  est  possible  que 
mrceiul  soit  synonyme  de  stircol,  qui  signiliyil  une  robe  de  dessus  ou  tout 
autre  vélemcul  qu'on  mcllail  sur  la  coUe. 
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Et  remontrant ,  par  exemple 

Bon  et  ample , 
Non  manger  le  pain  oiseux. 

Ses  enfants  se  lèvent  tous  i 

Sus  et  sous, 
Et  la  disent  bienheureuse. 
Aussi ,  le  sien  noble  époux , 

Bon  et  doux , 
La  loue,  de  face  joyeuse. 

Plusieurs  filles  se  sont  misœ 

Aux  emprises, 
Pour  amasser  grand  avoir; 
Mais  toi,  sus  leurs  entreprises , 

As  acquises 
Richesses  par  ton  devoir. 

Or,  la  grâce  est  décevable 

Et  damnable , 
Et  trop  vaine  la  beauté; 
Mais  la  femme  est  moult  loUâblê^ 

Vénérable , 
Qui  craint  Dieu  en  loyauté. 

Donnez-lui,  de  ses  labeurs, 

Des  fruits  meurs 
De  ses  mains,  en  toutes  sortes; 
De  ses  œuvres  les  meilleurs , 

Par  honneurs, 
La  louent ,  devant  tous ,  es  portes. 


32. 


378  OELVl;l':S 

PROXOSTICATIO.N  DES  PRONOSTICATIONS 

POUR  TOrS  TEMPS,   A  JAMAIS,  SCR  TOUTES  AUTRES  VÉRITABLE; 

LAQUELLE  DECOELVKE  l'iHPI'DENCE  DES  rUOOSTlQLELRS '. 

PliÉFACE. 
A   LA  REIXE   DE   NAVARRE. 

Dea,  maintenant  le  connoîlrai ,  princesse. 

Sans  demander  aux  autres  lacjuelie  est-ce , 

Car  je  t'ai  vue  au  milieu  de  l'église 

(Où,  «luelque  jour,  faut  qu'on  évangélise'). 

Menant  ta  sœur,  la  noble  Éliénor^, 

Qui  de  son  cœur  sous  or  aliène  or. 

Or,  t'ai-je  vue,  et  si  est  bien  possible 

Qu'aussi  m'as  vu,  en  troupe  confusible. 

Quand  plaisamment  lu  jetas  tes  deux  yeux 

Sur  nous,  ([u'élions  vos  spectateurs  joyeux; 

Mais,  en  l'instant  de  celle  vue  heureuse. 

Je  fus  alteint  de  honte  langoureuse. 

Qui  est,  pour  vrai  (puisqu'il  faut  que  le  die), 

Une  piteuse  et  griève  maladie. 

Las!  queir  pitié  il  y  a  aux  honteux. 

Plus  que  non  pas  en  ces  fourrés  goutteux  ; 

Car  les  goutteux  treuvent  prou  de  crédit; 

Mais  les  honteux  le  perdent ,  comme  on  dit. 

'  Cette  pièce  avait  paru  séparément,  sans  nom  d'auteur,  en  1537,  à  Paris, 
chez  Jean  Marnef,  sous  ce  lilre  :  l.a  Progiiosticaiion  des  prognoslicalions, 
noii-seulemenl  de  cesie  présente  aimée  1537,  mais  aussi  des  aulires  àve- 
nir,  voire  de  tomes  celles  qui  soin  passées  ;  composée  par  31.  Sarcomoros , 
natif  de  Turiarie  et  secrétaire  du  roi  de  Caihaij,  serf  des  Vertus.  Elle  fut 
d'abord  attribuée  à  Clément  Marol  et  imprimée  dans  les  recueils  de  vers  re- 
latifs à  ce  poêle.  C'est  une  imitation  de  la  Pronosiication  pantagrujline  de 
Rabelais,  et  Bonaveniure  des  Periers  l'a  composée  dans  le  même  but,  a  sa- 
voir en  dérision  des  pronosiicaiews  el  astrologues,  qui  étaient  alors  en  vo- 
gue à  la  cour  de  France. 

'  C'était  là  se  prononcer  un  peu  bien  ouvertement  pour  la  Réforme,  qui 
s'inlitulail  dés  lors  religion  évaugélique. 

'  C'est  liléonor  d'Autriche,  sœur  de  Cliarles-Quint  cl  seconde  femme  de 
Vrauçois  l^f  :  on  la  uommait,  à  la  gauloise,  Éltenor  ou  Alienor. 
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Or,  si  Dieu  plaît ,  mon  mal  se  passera , 
Et  cependant  ce  passe-temps  sera 
A  toi,  de  voir  ce  nouveau  pronostique. 
Qu'ai  calculé,  selon  mon  sens  rustique. 
Et  fait  offrir  par  notre  maître  Antoine'. 
A  Dieu  sois-tu,  ô  très-illustre  roinel 

Monde  mondain,  trop  mondainement  monde, 

Monde  aveuglé,  monde  sot,  monde  immonde, 

D'ond  vient  cela  que,  soit  en  ])rose  ou  vers. 

Tu  vas  cherchant  partout,  les  yeux  ouverts. 

Si  tu  verras  point  choses  nompareiiles. 

Et  qu'à  tous  mois  tu  lèves  les  oreilles? 

0  curieux!  jamais  n'es  à  recoi; 

Tu  vas  toujours  quérant  je  ne  sais  quoi. 

Je  ne  sais  quoi,  aussi  ne  sais-tu  pas. 

Et  bien  souvent  perds  ton  temps  et  tes  pas. 

Je  ne  crois  point  (à  voir  tes  modes  sottes) 

Que  fol  ne  sois,  ou  que  tu  ne  rassottes, 

Ou  bien  (à  voir  ta  mine  et  contenance) 

Que  ne  sois  prêt  à  tomber  en  enfance. 

Pourquoi  t' es-tu  orendroit^  amusé? 

Mais,  que  quiers-tu,  abuseur  abusé, 

En  te  saoulant  de  tes  nouvelles  fausses 

Comme  un  souillard  cuisinier  de  ses  sauces? 

J'en  ris  en  moi,  chaque  fois  que  j'y  pense, 

De  tel  exa'^s  et  de  telle  dépense, 

Et  du  dégât  que  de  nouvelles  fais. 

Dont  les  reliefs  sont  pourris  et  infects. 

Et  bien  souvent,  ô  glouton  de  nouvelles! 

T'ai  vu  happer  les  vieilles  pour  nouvelles. 

Quelque  vieil  bruit,  quelque  fable  ou  mensonge, 

Comme  le  chien  qui  ses  os  d'antan^  ronge, 

Auxquels  il  prend  appétit  aussi  bon. 

Comme  il  feroit  à  quelque  bon  jambon, 

'  Antoine  du  Moulin,  valet  de  chambre  de  la  reine  de  Xavarre,  ami  de  Bo- 
Eaventure  des  Periers  et  son  éditeur. 
'  Maintenant,  à  présent. 
'  De  l'an  passé. 
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Ou  venti-e  frais'  sur  croûtes  de  pains  blancs: 

A  tout  le  moins,  il  en  fait  les  semblants j 

Ainsi  fais-tu  des  nouvelles  moisies, 

Lesquelles  sont  souvent  pjlr  toi  choisies 

Et  d'appétit  soudainement  briffées, 

Si  elles  sont  par  quelqu'un  réchauffées. 

Or,  en  es-tu  tant  glout'^,  (jue  tu  t'apprêtes 

A  les  manger,  avant  qu'elles  soient  prêtes. 

Mais  il  t'eniiuie  que  trop  tard  tu  démeures. 

Si  ne  les  as  plutôt  crues  que  meures  ; 

Et  maintefois  (soient  grosses  ou  menues) 

Gripper  les  veux,  ains  qu'elles  soient  Venues, 

Mais  tu  en  es  si  dangereux  ritileur, 

Que  tu  les  quiers  manger  encore  en  fleur. 

Et  (comme  on  dit  en  un  commuii  proVerbê) 

Manger  les  veux ,  comme  ton  blê  en  hferbe. 

Mais  ta  faim  est  de  telle  véhémence. 

Que  inême  eii  veux  manger  graine  et  semence. 

Pour  donc  fournir  à  telle  nourriture. 

Et  en  avoir  amas  et  fourniture 

De  celles-là  qui  ne  sont  encor  nées, 

Volontiers  ois  les  hauts  sons  et  cornées 

De  ceux  qui  font  pronostication  : 

Toute  nouvelle  a  là  munition. 

Là ,  mon  ami ,  à  ces  nouvelles  chaudes , 

Ainsi  qu'enfants  après  leurs  baguenaudes^ 

Ou  ces  mignons  à  danser  l'antiquaille, 

Tu  en  as  prou  là  encore  en  l'écaillé , 

D'or,  et  d'argent,  d'alquemie*  et  d'ivoire, 

De  toute  sorte,  et  plusieurs  autres,  roirc, 

Et  (si  n'étoit  que  prodigue  en  es  tant) 

Tu  en  aurois  pour  cent  ans,  tout  contant; 

Car,  tu  entends  :  si  elle  ne  convient 

A  cettui  an ,  c'est  pour  celui  qui  vient  ; 

'  Ventre  de  porc  frais;  cesl-à-dire  :  saucisses,  boudins,  etc. 

'  Pour  glouion. 

'  Au  propre,  c'est  le  fruit  du  baguenaudier,  qui,  enveloppé  dans  une  cap- 
sule membraneuse  remplie  d"air,  claque  comme  une  vessie  lorsqu'on  la 
presse  entre  les  doigts;  mais,  au  figuré,  les  baguenaudes  sontdesjouels  ou 
affiquets  d'enfants. 

♦  Mélange  de  mctaus  précieux. 
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Et,  si  celui  n'y  trouve  rien  d'exiirès, 

Mels-la  à  point,  sera  pour  l'autre  aiiriîs  : 

Car  elle  peut  autant  être  à  profit, 

Comme  elle  étoit  Tannée  qu'on  la  fit. 

Or,  je  t'en  veux  bailler  une  pour  toutes, 

A  celle  fin  que  i»lus  tu  ne  le  doutes. 

Il  est  bien  vrai  que  pronosticateurs 

Semblent  avoir  été  expilateui-s 

Ou  crocheteurs,  par  leur  art  gent  et  net, 

Du  haut  trésor  et  divin  cabinet, 

Et  avoir  vu  tout,  ce  que  Dieu  nous  cache 

Secrètement,  voire  sans  qu'il  le  sache. 

Et  avoir  lu ,  en  ses  sacrés  registres , 

La  fln  des  rois,  des  papes,  des  belistres; 

Prins  les  fuseaux  et  toutes  les  menées 

Des  sœurs,  qu'on  dit  fatales  Destinées; 

Et  dérobé,  avec  leurs  lunaisons, 

De  l'avenir  le  temps  et  les  saisons; 

Et  avoir  prins  tout,  en  leur  sphère  entière, 

Comme  tous  rats  dedans  une  ratière. 

D'ond,  puis  après,  de  plumes  bien  délivres', 

Ils  nous  en  font  et  composent  d(;s  livres. 

En  profanant  du  haut  Dieu  les  secrets. 

Ou  babillant  leurs  songes  indiscrets. 

Là,  de  tous  cas  jugent  assurément. 

Comme  un  meurdrier,  lequel  assuré  ment, 

En  affermant  de  tous  les  accidents 

Féablemeut,  comme  arracheurs  de  dents. 

Bref,  rien  n'y  a,  dont  ne  tiennent  propos, 

Par  leur  parfait  astralabe  *  et  composts*  ; 

Mais  ils  ne  font  aucunes  mentions 

De  leurs  progno  (d'abus)  sticalions*: 

A  savoir-mon  si  telle  marchandise 

Aura  son  cours ,  quoi  que  le  marchand  dise; 

Pourtant  faut-il,  pour  un  peu  pratiquer 

•  Libres,  dégagées. 
'  Pour  asirolabe, 

'  Le  composl  est  l'art  de  compter  le  temps  d'après  les  révolutions  des 
astres.  On  appelait  alors  cotiiposl  un  almaiiach  contenant  ces  observations 
aslroDomiques. 

*  Il  j  a  là  un  jeu  de  mots  que  nous  n'entendons  pas, 
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En  cettui  art ,  d'elles  pronostiquer. 
Par  ainsi  donc,  ô  monde  lunatique. 
Aie  pour  tous  cettui  seul  pronostique  : 
C'est  que,  pour  vrai,  tous  tes  pronostiqueurs 
Sont  et  seront  ou  moques  ou  moqueui-s; 
Et  tiens  ceci  pour  un  mot  bien  notable. 
Qu'ils  ne  diront  Vien  qui  soit  véritable 
Pour  cettui  an,  ni  pour  l'autre  à  venir, 
Ni  à  jamais,  s'il  l'en  peut  souvenir. 
Et  qu'ainsi  soit ,  je  t'en  rendrai  raisoïl  : 
Va-t'en  chercher  par  toute  ta  maisun 
Si  trouveras  des  almanachs  les  brii[ues', 
Et  puis  t'en  viens  visiter  les  chroniques 
Et  éplucher  (  afin  que  mieux  t'assures), 
De  receveurs  *  éphémérides  sûres , 
Les  confrontant  pour  connoître  et  savoir 
Où  il  vaut  mieux  foi  et  fiance  avoir. 
Là  verras-tu,  par  effets  évidents, 
Combien  leui's  dits  sont  aux  ftnts  discordants; 
Et,  si  tu  veux  de  ceci  des  témoins. 
Tu  en  auras  dix  mille  pour  le  moins 
Qui  te  diront  :  «Mon  almanach  est  faux. 
J'y  ai  trouvé  plus  de  cinq  cents  défauts. 

—  Mon  almanach,  dira  l'un,  ne  vaut  rien. 

—  Ce  dira  l'autre,  aussi  ne  fait  le  mien.  » 
Plusieurs  diront  ainsi  pareillement  : 
«Le  mien,  qui  a  façon  pareille,  ment.  » 
Puisqu'ainsi  est  doncques  que  les  passés. 
Ni  ceux  qui  sont  de  nouveau  compassés , 
N'ont  rien  en  eux  qu'on  ne  puisse  dédire, 
Faut-il  pas  bien  pronostiquer  et  dire, 
Que  les  future  seront  aussi  semblables. 
Et  n'y  aura  que  mensonges  et  fables? 

Si  qu'on  verra  que  pronosticateurs 
Ne  sont  sinon  fols,  moqueurs  et  menteurs, 
Chasseurs,  preneurs,  vendeurs  de  fariboles, 
Et  que  leur  fait  n'est  que  vaincs  paroles. 

'  Est-ce  une  allusion  au  formai  des  almanaclis,  ressemblanl  à  une  brique? 
oli  bien  faut-il  lire  lubriques  ou  quelque  aulrc  épithélc  que  l'édileur  ou 
l'imprimeur  n'a  pas  comprise  ? 

'  Ce  mol  est  là  sans  doule  dans  le  sens  de  donneurs  âe  recfettes. 
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Que  pourroient-ils  diçe  du  temps  qui  vient  » 

Quaud  du  passé  njêrae  ne  leur  souvient? 

Duquel  ils  ont  menti  et  mentiroient, 

Car  quel  il  fut  à  grand'peine  diroient. 

O  vanité!  ô  oiseux  gaudisseurs! 

Aimez,  prisez  reçus'  de  guarisseurs 

De  gens,  lesquels  n'ont  point  de  maux  extrêmes  : 

Des  guarisseurs?  mais  guarisseurs  eux-mêmes, 

Qui,  en  jasant  de  leurs  humeurs  styptiquas  " 

Vont  controuver  plusieurs  raisons  céliques  % 

Pour  (  quand  souvent  ils  faillent  à  leur  cure  ) 

Dire  qu'il  tient  à  Saturne,  à  Mercure. 

Laissons-les  là  en  ce  terrestre  émoi , 

Laissons-les  là,  et  allons,  toi  et  moi, 

Là-haut  es  cieux,  pour  voir  d'astrologie 

L'art  et  la  lin ,  et  comme  elle  est  régie. 

Dépêche-toi,  pose  de  chair  la  charge 

Tout  enchargeahle,  et  qui  si  fort  te  charge, 

Alin  que  sois  à  voler  plus  dehait  ''. 

Sus,  est-ce  fait?  Or,  volons  à  souhait 

Par  ce  bel  air,  auciuel  Dieu  nous  convoie. 

Quelle  te  semble  être  des  cieux  la  voie? 

A  Ion  avis,  fait-il  pas  meilleur  eslre 

En  ce  doux  vol,  qu'en  ce  dur  nid  terrestre? 

Montons  toujours,  ne  vise  jà  là-bas 

Où  l'on  triomphe,  où  l'on  fait  maints  ébats; 

Lève  la  tête  et  n'entre  en  fantaisie 

De  regarder  Europe,  Afrique,  Asie, 

Où  un  chacun  y  domine  à  son  tour; 

N'y  pense  point,  sera  pour  le  retour. 

Or,  vois-tu  là  Jésus-Christ  en  ce  lieu, 

Qui  est  assis  à  la  dextre  de  Dieu; 

Lequel  doit  être  et  est  ton  espérance , 

Ton  seul  appui,  et  ta  ferme  assurance^. 

'  Pour  recipe  ou  recettes,  ordonnances  de  médecins. 

'  Astringentes. 

'  Célestes. 

'  Plus  joyeuï,  plus  léger.  N'est-ce  pas  là  l'origine  du  siirnom  de  Dedalm 
que  Bonavenlure  prend  dans  quelques  pièces  ? 

'■  Cette  Pï onoslicalion ,  où  l'auteur  se  moque  de  toutes  celles  qui  avaient 
cours  et  autorité  à  cette  époque,  lui  donne  occasion  de  faire  une  sorte  de 
profession  de  foi  évangéiique  ou  calviniste.  Calvin  a  plus  tard  attaqué-  en 
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Le  vois-lii  là  le  Vivant  immortel, 

Lequel  te  peut  rendre,  après  la  mort,  tel? 

Cettui  te  soit  pour  horoscope  unique, 

Dont  tu  prendras  tout  certain  pronostique, 

Pour  l'avenir;  car  Lui  est  vérité. 

Sans  t'abuser  à  la  témérité 

De  ceux  ,  lesquels  (pour  remplir  bourse  et  panse) 

De  leurs  abus  te  font  belle  dépense; 

Écoute  bien  de  ses  dits  l'épilogue. 

L'as-tu  ouï?  Or,  l'en  viens,  astrologue. 

Et  ne  crains  point  par  ces  douze  maisons  '  : 

Suffise-nous,  si  au  Maître  plaisons. 

Lequel  sait  mieux  ce  que  nous  fait  besoin, 

Que  ne  pourrions,  avec  tout  notre  soin,  _ 

Songer,  prévoir,  penser,  ne  désirer. 

Tu  eusses  bien  là  voulu  demourer, 

Je  le  connois;  mais  il  n'est  pas  possible 

Jusqu'à  la  lin  de  ta  chair  corruptible. 

Or,  maintenant  (si  tu  es  rien  discret), 

De  l'avenir  tu  entends  le  secret. 

Tu  le  sais,  mieux  voire ,  je  te  promets , 

Que  ces  divins  ne  le  surent  jamais; 

Car  il  t'a  dit,  le  Vivant  qui  fait  vivre, 
Que  renoncer  il  se  faut  pour  l'ensuivre , 

Sans  prendre  eu  soi  souci  du  lendemain , 
Ains  seulement  du  temps  qu'on  a  en  main; 
(Car  les  païens  quièrent  *  toutes  ces  choses. 
Que,  s'il  advient  qu'icelles  leur  soient  closes, 
Chercher  les  font  à  leurs  sots  astrologues, 
Qui  leur  en  font  Dieu  sait  quels  catalogues, 
Où  chacun  d'eux  ses  mensonges  récite.) 
Et  davantage  a  dit  qu'il  n'est  licite, 
A  nous,  savoir  les  temps  et  les  moments 
Que  Dieu  a  mis  hors  nos  entendements. 
Hors  de  nos  sens  et  notre  connoissance, 

prose  les  supersliiions  que  Coiiavenlure  des  Periers  avait  raillées  en  vers, 
peut-ôlre  à  son  insligalioii  ;  le  Irailc  de  Calvin,  inlilulé  :  Adverlissement  con- 
tre l'aalroloijic  qu'un  appelle  judiciaire  cl  autres  curioùlcs  qui  régnent 
aujourd'ltui  dans  le  monde,  parut  en  1549. 

'  On  appelait  on  aslroloyic  maisons  du  soleil  les  douze  signes  du  zodiaque, 

'  Recherchenl. 
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Et  r(''S«^rV('-s  à  sa  soûle  puissance. 
Vas  niainlt-nant,  et  de  Dieu  te  méfies, 
Et  à  ces  l)eaux  astrologues  te  lies, 
Lesquels  jamais  n'ont  su  de  Dieu  l'affaire; 
Et,  s'ils  l'ont  su,  ils  le  dévoient  bien  taire. 
Non  feras  dà;  jà  Dieu  ne  plaise  aussi, 
Auquel  tu  crois.  Or,  fais  que  tout  ceci 
Tantôt  à  tous  racontes  et  révèles. 
A.  Dieu  te  dis,  altéré  de  nouvelles. 
Lequel,  afin  que  merveille  te  donnes 
De  ses  liants  faits,  t'en  doinl,  en  bref,  de  bonnes  ! 

ylii  seul  Dieu  honneur  et  gloire. 


BALLADE 

A  I.V  REINE  DE  NAVARRE. 

Puisque  je  sais  de  (juelle  liunuinilé 
Elle  est  douée  en  tout  temps  et  saison , 
Puisque  suis  sûr  de  sa  bénignité. 
Pourquoi  ne  romps-je  à  peur  sa  liaison? 
Devrois-je  pas  aller  en  sa  maison, 
Me  présenter  franchement  devant  elle? 
Est-ce  bien  fait,  lui  faire  fourbe  telle, 
Vu  que  je  suis  à  elle,  non  pas  mien? 
De  quoi  me  sert  tant  user  de  cautelle  ? 
Je  lui  fais  tort,  que  ne  lui  rends  le  sien. 

Mais  quand  je  pense  à  la  capacité 
Du  mien  esprit ,  dont  n'en  ai  pas  foison  ; 
Quand  je  regarde  à  ma  rusticité. 
Passer  ne  puis  la  première  cloison  ; 
Disant,  en  moi,  qu'ai  meilleure  acboîson 
Me  déporter'  qu'il  n'en  soit  plus  nouvelle  ; 
Mais  je  crains  trop  que  quel([u'un  lui  révèle, 
Dont  ne  seroit  pas  le  plus  sûr  moyen; 

'  C'est-à-dire  :  je  ferai^micux  de  me  dcsisler.  Achoison,  que  nous  ne  pou- 
vons rendre  que  par  came  ou  raiaon,  avait  un  sens  beaucoup  plus  parti- 
culier. 

33 
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Bref,  quand  j'ai  bien  iravailli';  ma  cervelle, 
Je  lui  fais  tort,  que  ne  lui  rends  le  sien. 

Quand  me  souvient  de  la  facilité 
Dont  elle  abonde  en  vers  et  oraison, 
Mon  petit  sens  se  sent  débilité 
Plus  que  devant  et  sans  comparaison; 
Me  répliquant  que  je  n'avois  raison     • 
Ainsi  fâcher  cette  fleur  naturelle, 
Et  que  je  dois  quitter  telle  querelle; 
Mais  je  lui  dis  :  «  Ce  que  tu  dis  n'est  rien  ; 
Il  ne  faut  jà  qu'en  ce  plus  on  querelle  : 
Je  lui  fais  tort,  que  ne  lui  rends  le  sien.  » 

Princesse  pure,  autant  que coloni belle , 
Où  des  Vertus  la  tourbe  gente  et  belle 
A  mis  des  dons  sans  regarder  conibit;n. 
Je  me  confesse  être  envers  toi  rebelle: 
Je  te  fais  tort,  que  ne  lui  rends  le  sien. 


A  ELLE  ENCORE  «. 

Sans  rime  donc,  mais  non  pas  sans  raison,  en  prose  veux 
faire  mon  oraison;  et,  ce  pendant,  je  dirai  à  ma  Muse,  qu'écrire 
en  vers  maintenant  ne  s'amuse.  Si  je  vous  dis  ici  ou  toi  ou  tienne, 
ne  vous  soit  grief;  car  liberté  chrétienne  si  en  dispense,  et  Dieu 
l'accepte  aussi,  quand  on  l'invoque  et  on  l'appelle  ainsi.|.Or,  parler 
Aeux  à  toi  une  fois  l'an ,  ainsi  que  Dieu  dit  de  Jérusalem  :  «  Par- 
lez, dit-il  à  elle  et  en  son  cœur.»  Ainsi  veu.v  donc,  sans  rigueur  ne 
rancœur,  parler  un  peu  à  ton  cœur  gracieux,  où  sont  les  lois  et 
statuts  précieux  du  Roi  des  rois  gravés  et  entaillés,  bien  mieux 
qu'en  pierre]ils  ne  furent  baillés^.  Écoute  donc,  de'parDieu!  cœur 
royal,  ce  que  te  dit  ton  serviieur  loyal;  lequel  pour  tien,  aius  que 
jamais  le  visses,  as  retenu  pour  faire  aucuns  services,  qui  te  se- 
ront, aidant  Dieu,  agréables.  Or,  ai-je  ouï  propos  peu  favorables, 
qui  sont  à  toi  et  à  moi  mal  séants,  et  ne  crois  point  qu'iceux  soient 
nés  céans,  en  royal  cœur,  auquel  j'en  fais  le  coule,  et  toutefois, 

'  Cflie  jolie  piùce,  écrile  en  v(  rs  de  dix  sjllabes  avec  rimes,  csl  imprimée 
comme  si  elle  étail  en  prose. 

'  Les  labîes  de  la  Loi  reçises  par  Moïse  sur  le  monl  Sinfï. 
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pour  tiens  on  les  mécompte  :  C'est  que  je  dois  me  tenir  là  toujours 
d'onrl  suis  parti,  et  s'il  y  a  huit  jours  que  j'en  suis  hors,  pour  là 
au  tien  affaire  Mit-on)  vaquer,  comment  se  peut-il  faire?Car  il  n'y  a 
ni  repos  ni  loisir  pour  bien  écrire,  ainsi  que  j'ai  désir,  et  que  l'entends. 
Outre  plus,  dès  celle  heure,  on  s'est  pourvu  d'un,  lequel  y  demeure  ; 
et  je  me  tiens  illec,  soir  et  matin,  chez  monseigneur  Monsieur  de 
Saint-Martin,  en  attendant  que  tu  me  fasses  signes  d'aller  chez  toi, 
ou  qu'état  tu  m'assignes,  dont,  tant  petit  soit-il,  en  vérité,  indigne 
en  suis,  et  ue  l'ai  mérité.  S'il  est  ainsi,  qu'il  faille  que  retourne,  et 
qu'étant  tien,  loin  de  toi  je  séjourne,  que  dira  lors  ma  première  mai- 
tresse,  qui  me  laissa  en  regret  et  détresse,  et  à  laquelle,  en  voyant 
telle  attente,  disois  ainsi  :  «  Ètes-vous  pas  contente  que  je  vous  laisse 
en  change  d'une  roine,  pourvu  que  sois  suiBsant  et  idoine?  »  Que 
diront  ceux,  lesquels,  premier  que  moi,  ains  que  jamais  m'en  vînt  au 
ca;ur  l'émoi,  ont  vu  et  su  envers  moi  ton  vouloir,  dont  ne  me  puis 
repentir  ne  douloir,  qui  m'ont  nommé  possessionroyale;  ils cuide- 
ront  que  faute  déloyale  se  soit  trouvée  en  moi,  ce  que  n'est  pas, 
et  Dieu  me  doint  plutôt  le  mien  tréjtas!  Or,  que  de  toi  je  sois 
loin  et  remot',  je  ne  crois  point  que  ce  contraire  mot,  ce  mot  jamais 
ait  prins  en  toi  naissance ,  vu  ton  vouloir,  dont  j'ai  bien  connois- 
sance.  Ce  mot  ne  part  de  r.yale  largesse,  aius  sort  plutôt  d'infidèle 
sagesse,  qui  cuide  apprendre  aux  loyaux  cœurs  à  craindre,  et  s'en 
tient  près  pour  leurs  désirs  enfreindre.  Un  autre  point  y  a,  lequel 
j'écoute  :  c'est  si  je  veux  qu'au  service  on  me  boute  d'un  gentil- 
homme, et  c'est  mieux  mon  profit  (ce  me  dit-on);  mais  le  tien  me 
suffit;  puisque  je  vois  aussi  (pj'il  te  plaît  bien,  le  lien  serai  :  c'est 
ou  royal  ou  rien-. 


AU  ROI  DE  NAVARRE  \ 

Heureux  départ  vous  prierois  "•  à  mon  tour. 
Et,  davantage,  un  plus  qu'heureux  retour; 
Vous  souhaitant  toujours  bonne  aventure, 
En  ensuivant  de  mon  nom  la  nature, 

'  Éloigné,  reculé  :  de  remoim. 

'  11  veut  dire  par  là  qu'il  ne  sera  le  serviteur  de  personne,  excepté  d'une 
reine. 

*  C'est  le  roi  Henri  d'Albrcl,  second  mari  de  M-rguerile  de  Valois,  qu'il 
épousa  en  1527  et  à  laquelle  il  survécut. 

*  C'esl-à-dire  :  je  demanderais  au  ciel  pour  vous  un  heureux  départ... 
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Roi  renoraiiié,  si  n'étoit  que  j'ai  peur 

D'encourir  nom  d'affeclé  atlrapeur 

Et  rançouneur  tle  largesse  royale. 

En  moi  n'a  lieu  cautelle  déloyale 

(Loué  soit  Dieu!),  pour  vouloir  cela  l'aiie; 

Ce  néanmoins  que  j'aie  bien  aft'aire, 

Vu  mon  étal  et  pauvre  qualité, 

De  quelque  grâce  et  libéralité. 

Or,  je  ne  sais  point  l'art  de  demander; 

Mais,  s'il  vous  plaît  de  me  recommander 

Tant  seulement  à  ma  bonne  maîtresse, 

Ce  ne  sera  pas  petite  largesse, 

Failes-le  donc,  sire,  pour  la  pareille; 

Tel  mot  ne  soit  étrange  à  votre  oreille  : 

Car  si  je  suis  recommandé  à  elle 

De  vous,  un  jour,  par  grâce  mutuelle. 

Sais  bien  qu'à  vous  me  recommandera. 

A  Dieu  soyez,  lequel  vous  gardera! 


A  LA  REINE  DE  NAVARRE. 

Si  vous  ne  demandez  sinon  les  demandeurs. 
Suivant  vertu  royale,  et  les  recommandeurs 
D'eux  et  de  leurs  amis ,  demandeur  deviendrai  : 
Ah!  ([u'est-ce  que  je  dis?  à  moi  je  reviendrai  ; 
Car  avoir  ne  pourrois  le  cœur  de  demander, 
Quand  vous  me  le  voudriez  encore  commander. 
Jaçoit  que  l'on  ait  dit  qu'argent  je  demandois, 
Quand  dire  adieu  au  roi  '  dernièrement  cuidois. 
Où  ce  que  je  craignois  certes  m'est  advenu. 
En  m'imputant  cela  dont  je  suis  moins  tenu. 
Oui,  mais  je  n'aurai  rien,  si  rien  je  ne  demande? 
Eh  bien!  où  rien  n'y  a,  le  roi  perd  son  amende; 
Si  donc,  reine,  voulez  qu'il  y  ait  (jnelque  chose, 
Donnez,  sans  demander,  car  demander  je  n'ose. 
Mais  qu'est-ce  qu'il  me  faut  ne  que  me  faut-il?  Rien. 
Rien,  madame,  que  tout,  et  me  contente  bien. 

Au  roi  de  Navarre,  dans  la  [lièce  de  vers  prùcedeiilc. 
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Vrai  est  que  cil  qiii  dit  qu'il  se  conlente,  ment; 
Toutefois,  je  me  vante  avoir  contentement. 
Contentement  content,  où  point  ne  me  méconiple  : 
Car  riche  autant  (lu'un  roi  nie  treuve  eu  lin  de  compte. 

f^ita  verccunda  est,  musajocosa  mihi. 


INVECTIVE  CONTRE  RENOMMÉE. 

Or,  es-tu  bien  maligne,  Renommée! 
Car  lu  ne  Tas  pas  ',  telle  renommée, 
Qu'elle  est  vraiment;  et,  par  ainsi,  langarde^, 
A  tes  propos  une  autre  fois  prends  garde, 
Que  désormais  ne  te  voises  mêler 
Des  grands  vertus  vouloir  si  peu  parler. 
En  as-tu  dit  beaucoup?  La  grand'  pitié 
Que  de  ton  fait  ;  ce  n'est  pas  la  moitié  î 
Car,  témoin  ceux  (pii  d'elle  ont  connoissance, 
Quand  à  son  los  rien  ne  t'y  connois;  en  ce 
Qu'il  semble ,  à  voir,  que  tu  veuilles  lâcher 
La  [)lus  grand'  part  sous  silence  cacher; 
Mais  tu  ne  poux  ([ue  chacun  ne  le  sache, 
D'ond  en  seras  l'cnommée  bien  lâche. 
Quand  lu  connois  que  lu  ne  peux  atteindre 
A  si  haut  blanc ^  sans  tes  forces  éteindre; 
Et,  (juand  lu  vois  (juc  tes  langues  cliquanles 
Ne  sont  tel  los  juslement  expliquantes. 
Les  dois-tu  pas  sous  les  plumes  tenir. 
Et  d'ainsi  peu  parler  t'en  abstenir? 
Oh!  ([ue  j'ai  bien  parlé  à  celui  monstre, 
De  grand'  verîu  faisant  pelile  monstre! 
Mais,  qu'ai-je  fait?  Certes  rien,  au  vrai  dire; 
Jà  ne  me  faut  tant  êlre  gonflé  d'ire, 
Car  ces  vertus,  qui  ne  sont  point  nombréos, 

'  C'est  sans  doute  encore  la  reine  de  Navarre  qu'il  vcul  louer  en  accusant 
la  Picnommce  de  ne  pas  l'avoir  lonéi^  assez. 

'  C'est  plus  que  bavarde;  nous  n'avons  que  l'expression  triviale  mauvaiae 
langue  qui  réponde  bien  à  ce  mol. 

*  But. 

33. 
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Ne  veulent  point  être  ainsi  célébrées 

Par  bruit  mondain ,  ni  i)ar  humaine  voix , 

Qui,  l)ien  souvent,  fraudent  le  prix  et  poids. 

Ainsi  ipril  est  manifeste  orench-oit. 

Aussi,  ne  veut  Madame  là  son  droit; 

Car  elle  sait  que  ceux-là  ([ui  fout  bien, 

A  celle  lin  qu'on  en  die  du  bien. 

Ont  jà  reçu  leur  salaire  comptant. 

Or,  n'est  le  cœur  d'elle,  de  ce,  content: 

Si  Renommée  est  lâche  à  son  renom, 

Sa  récompense  est  en  Dieu  et  son  nom. 


A  MADAME  DE  SAINT-PATER. 

Ab!  madame  de  Saint-Pater, 

Si  j'osois  jurer  Jupiter 

Et  Styx ,  ce  marais  des  enfers 

Où  les  damnés  sont  mis  en  fers  ; 

Sous  grief  serment ,  sans  feinte  et  ruse, 

Je  pourrois  faire  mon  excuse 

De  ce  que  nulle  rime  expresse 

N'avez  eu  de  moi,  pour  la  presse 

Qu'ai  endurée  à  mon  affaire', 

Où  j'ai  trouvé  beaucoup  à  faire. 

Or,  y  a-t-il  remède  assez. 

Car  tous  mes  écrits  sont  passés 

Par  vos  mains,  après  que  la  Roine 

A  fait  d'iceux  lecture  idoine*. 

Toutefois,  encor  veux-je  bien 

Déclarer,  par  écrit ,  combien 

Pour  vous  me  voudrois  employer, 

Sans  jamais  me  feindre  ou  ployer. 

Vous  n'en  avez,  par  aventure, 

Pas  un  tel,  que  Bonaventure, 

'  Probablement  le  procès  du  Cijmbnliim  Mundi. 

=  Ce  passage  nous  a  donné  à  entendre  que  François  I"  avait  prié  la  reine 
de  Navarre  d'examiner  elle-même  les  papiers  de  lionavcnture  des  l'criers,  el 
que  Marguerite  se  les  fit  lire  par  madame  de  Saint-Pater. 
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Qui  vous  voulsît  faire  service 
Plus  volontiers  'au  dit  n'est  vice, 
Si  Ton  note  les  mots  entiers, 
Vu  que  je  dis  plus  volontiers  •); 
Car,  jà  soit  mon  pouvoir  petit, 
Néanmoins  j'ai  grand  appétit, 
En  tout,  vous  serNir  et  valoir  ; 
Dont  parier  *  puis  mon  vouloir 
(Puisque  je  n'ai  pouvoir  aucun) 
A  tout  le  moins  contre  un  chacun. 
Que  si  j'avois  le  pouvoir  tel. 
Je  ne  craindrois  homme  mortel 
Qui  soit  en  ce  monde  vivant, 
Quant  au  nom  de  meilleur  servant. 
Je  n'en  veux  autre  chose  dire  : 
Je  vous  empêche  ici  à  lire. 
Où  pas  n'avez  loisir  peut-être; 
C'est  fait,  je  n'ai  plus  guère  à  mettre. 
Puisque  vous  vois  de  près  hanter 
La  Reine,  à  vous  viens  présenter 
Un  don  des  Muses  mal  nourries  : 
Le  voici,  sont  Pasques-flouries'', 
Que,  s'il  vous  plait,  lui  baillerez, 
Et  le  vôtre  me  nommerez. 
Elle  n'y  contredira  rien. 
Combien  que  je  sois  jà  le  sien. 


ÉPIGRAMMES. 

A   LA   REINE    DE    NAVARRE. 

Ma  pauvre  Muse,  ô  noble  dame,  chôme, 
Et  si  ne  lient  qu'à  faute  de  loisir  : 

'  Il  y  a  là,  sur  volontiers,  qui  est  écrit  volunlkn  dans  l'édition,  uu  jeu  de 
mois  que  nous  ne  savons  pas  deviner. 

'  Egaler,  comparer,  apparier. 

'  C'était  une  pièce  de  poésie  qu'il  avait  composée  et  qui  ne  se  trouve  pas 
dans  le  Recueil.  L'éditeur  annonce  setilement,  dans  une  note  qui  n'cxi-te 
qu'en  quelques  exemplaires,  l'avoir  relrouvje  après  l'impression  du  volume; 
mais  il  ne  l'a  pas  publiée. 
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Las!  elle  voit  en  tel  état  son  homme, 
Qu'on  n'en  pourroit  pas  un  pire  choisir. 
Cuidez-vous  point  que  c'est  grand  déplaisir, 
Qu'elle  se  voie  ainsi  tant  destourbée  '  ? 
Ce  qu'elle  écrit,  c'est  à  la  dérobée, 
Car,  où  j'ai  prou  besogné  tout  le  jour, 
Tant  que  j'en  ai  la  main  lasse  et  courbée  *, 
Il  semble  encor  que  j'aie  fait  séjour". 

A  JEAN  DE  TOURNES,  ISiPRIMEVR  *. 

Veux-tu  garder  que  perte  ne  t'adviennej 
Ou  que  n'en  sois  de  regrets  morfoudu?. 
Ne  te  dis  point  que  ta  chose  sois  tienne; 
S'elle  se  perd,  tu  n'auras  rien  perdu. 
Et,  pour  tout  dire,  à  un  mot  entendu, 

'  Troublée,  dérangée. 

-  Sans  doute  à  force  de  jouer  du  lulh. 

'  C'est-à-dire  :  que  j'aie  été  oisif. 

•  Célèbre  imprimeur  de  Lyon,  né  en  1504,  mort  en  I56i,  élève  de  Sébas- 
tien Gryphe,  ami  de  Habeiais,  de  ."Harol  et  de  tous  les  principaux  écrivains 
et  savants  de  son  temps.  C'est  lui  qui  imprima  en  «544  le  Hccueil  de  son  ami 
Bonaventure  des  Periers,  dont  le  post-face  mérite  d'être  cité  ;  «L'uiprimeiu 
AUX  IMPRIMECRS.  Si  chacuii  de  nous  làchoil,  pour  l'ampliment  et  perfection 
de  notre  art,  de  faire  de  mieux  en  mieux,  et  non  corrompu  de  l'espérance 
du  gain,  d'aller  sur  la  trace  d'aulrui,  nous  n'aurions  si  mauvais  bruit  aujour- 
d'hui que  nous  avons,  do  faire  ouvniges  incorrects.  J'entends,  pour  mieux 
le  vous  déclarer,  que  nous  sommes  si  adonnés  au  profit  indu,  qu'incontinent 
que  l'un  de  nous  a  mis  quelque  belle  œuvre  eu  avant,  il  est  par  l'autre  in- 
continent refait;  refait,  dis-je,  le  plus  souvent  avec  mille  fauics;  et  à  ce 
moyen,  demeure  celui  qui  en  avoil  premièrement  prins  la  peine,  frustré  de 
son  labeur,  pour  autant  qu'en  vendant  les  méchants  ouvrages,  ne  s'expé- 
dient les  bons,  à  cause  du  vil  prix  où  accourent  les  indoctes,  ne  sachant  que. 
Et  le  pis  que  j'y  vois,  c'est  que  la  faute  advient  aux  livres  nouveaux  le  plus 
souvent;  desquels  à  juste  cause,  celui  qui  premier  les  met  en  lumière  de- 
vroit  retirer  le  profit,  sans  y  être  retardé  ni  empêché.  Donc,  quant  à  moi, 
j'ai  délibéré  de  tenir  en  mon  imprimerie  celte  mode,  qu'il  n'y  sera  imprimé 
aucun  livre  nouveau  qui  ait  été  premièrement  imprimé  par  autre,  ipie  pre- 
mier celui  n'ait  retiré  le  loyer  et  profit  de  ses  peines  et  dépenses.  Si  prie 
tous  autres  de  notre  art,  qu'ils  veulent  tenir  cette  façon  de  faire  et  l'obser- 
ver diligemment,  attendu  que  ce  sera  bien  fait  et  cause  que  chacun  aura  ses 
gains  et  profits  comme  il  appartiendra.  » 
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Tout  mal  se  moule  en  la  forme  de  dire  ; 
Car,  si  tu  dis,  en  ton  cœur  rempli  d'ire, 
Que  Ton  te  liait,  le  bien  en  mal  prendras; 
Et,  si  lu  dis  que  chacun  te  peut  nuire. 
Le  lien  ami  pour  ennemi  tiendras. 

A  LA  REINE  DE  NAVARRE. 

Tu  as  trouvé  un  enquêteur  de  même , 

Pour  t'enquérir  de  moi.  ton  malfaiteur; 

Qui  me  connoît  mieux  que  ne  fais  moi-même, 

Qui  a  été  et  est  mon  précepteur; 

Qui  m'a  montré  quel  est  mon  Rédempteur; 

Qui  m'a  montré  rhythmes,  grec  et  latin  ; 

Auquel  j'allois  le  soir,  et  le  matin. 

M'en  retournois  faire  aux  enfants  lecture: 

C'est  monseigneur  monsieur  de  Saint-Martin', 

Qui  me  pourchasse  encor  bonne  aventure  *. 

A  LADITE  DAME. 

Ah!  le  voici,  Madame,  le  voici 
Le  malfaiteur  qui  les  rimes  mal  fait! 
C'est  lui  qui  a  baillé  ce  dizain-ci. 
Lequel  peut-être  encore  est  imparfait. 
Or,  qu'il  soit  donc  détenu  pour  le  fait 
Et  châtié  de  son  outrecuidance  : 
Remontrez-lui  sa  faute  et  impudence; 
Et,  s'il  vous  plaît,  qu'il  soit  en  telle  sorte 
Mis  prisonnier,  pour  faire  résidence. 
En  lieu  si  sûr,  que  jamais  il  n'en  sorte. 

'  Ce  doit  être  le  savant  Pierre  Du  Châlel,  en  lalin  Castellamts,  lecteur  et 
grand-aumônier  de  l'ranrois  I",  protecteur  des  gens  de  lettres  et  des  réfor- 
més, quoiqu'il  devint  tour  à  tour  évéque  de  Tulle,  de  Màcon  et  d'Orléans. 
Nous  croyons.nous  rappeler  qu'il  était  ubbc  de  Sainl-Marlin  ,  et  qu'on  lui 
donnait  ce  titre  avant  qu'il  fut  évoque,  l'ierre  Ca.sldlanws  professait  le  lalin 
et  le  grec,  au  collège  de  Dijon,  à  une  époque  où  Bonavenlure  des  l'criers 
pouvait  y  être  écolier. 

'  Il  joue  ici  sur  son  nom  de  Bonavenlure. 
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A  Maître  noel  alibert,  lyomvois. 

Deux  cordeliers,  avec  deux  Jacopins', 

En  un  bateau  vis,  qui  passoieut  la  Saoiic, 

Semblant  deux  sacs  entre  deux  gros  tùppîhs*, 

Depuis  le  pont,  tant  leur  blason  '  consonne. 

Le  batelier,  bien  dévote  personne, 

Prioit,  disant  :  «Si  ces  âmes  diverses 

De  nos  con vents,  professes  ou  converses. 

Se  perdent  ci  en  ce  val  terrien, 

Hélas!  mon  Dieu,  n'en  ayons  controverses  : 

Nul  bien  n'en  vient ,  ne  m'en  demande  rien  !  » 


a  madame  la  SE?îECHALE  de  POITOU. 

Douteux  émoi,  qui  parler  m'a  contraint, 

Mon  pauvre  espoir  voudroit  bien  divertir*: 

Il  le  harie"*,  il  le  serre  et  élreint , 

Et  volontiers  le  feroit  repentir 

De  ce  qu'il  vint  jamais  à  consentir 

De  trouver  mieux,  vu  que  longue  est  l'attente. 

Mais  espoir  dit  tout  bas  qu'il  se  contente. 

Et  qu'il  n'y  a  qu'un  petit  d'intervalle 

Qu'il  n'ait  réponse  assurée  et  patente: 

Dit-il  pas  bien,  ô  noble  sénéchale? 

'  Pour  Jacobins,  à  la  gasconne. 

'  Ce  mot,  que  nous  ne  trouvons  nulle  pari,  doit  signifier  rusire,  manant  : 
ce  serait  alors  une  corruption  de  taupin,  qui  a  été  pris  dans  cette  acception. 

'  Portrait,  panégyrique. 

♦  Détourner,  écarter. 

'  Selon  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  liarier  signifierait  arriver;  mais  il  est 
clair  que  ce  verbe,  qui  doit  être  composé  d'arics,  bélier,  et  s'écrire  arier^ 
veut  dire  frapper  coup  sur  coup  comme  le  fait  un  bélier,  et  par  conséquent 
embarrasser.  On  dit  encore  familièrement  hariat  dans  le  sens  à'embarras. 


c@s 
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A  LA  BEIKE  DE  NAVAllRE. 


Slarlame ,  votre  prisonnier  ', 
Il  fait  encor  là  de  la  gvue*  : 
Lui  voulez-vous  prison  nier? 
Car  il  va  et  court  par  la  rue  : 
Qu'il  n'ait  plus  la  plume  si  drue, 
Et  le  gardez  de  tant  voler. 
Outre  plus,  souffrez-vous  mêler 
Ainsi  le  votre  parmi  tous? 
Car,  à  le  voir  ainsi  aller, 
On  ne  sait  pas  qu'il  soit  à  vous. 


A  LADITE  DAME. 

Si  le  prévôt  des  maréchaux  =  venoit, 

Vu  que  je  suis  maintenant  sans  rien  faire, 

Considéré  que  i)oint  ne  me  connoît. 

Il  n'est  pas  sûr  que  n'eusse  de  l'affaire  : 

Je  ne  pourrois  répondre  ou  satisfaire, 

S'il  me  trou  voit  vagabond  et  oiseux. 

Il  me  prendroit  comme  un  de  ces  noiseux  *, 

En  moins  qu'avoir  dit  une  palenôtre, 

Et  me  metlroit  captif  avecques  eux , 

Sans  regarder  que  je  suis  jà  le  vôtre. 


A  MONSIEDR  LE  CHAXCKLIER  d'ALESÇOX^ 

Prudent  chancelier  de  renom, 
Avant  que  faire  la  clôture 


'  Bonavenlure  avait  pris  peul-ôlre  dans  ses  vers  le  titre  de  prisonnier  de 
la  reine  de  Navarre;  car,  lors  du  procès  du  Cymbalum,  cette  princesse 
se  cliargea  probablement  de  le  garder  prisonnier  auprès  d'elle,  jusqu'à  ce 
que  l'affaire  fût  instruite. 

'  On  dit  inainlenaiil  :  faire  le  pied  de  grue. 

^  Cet  oITicier  de  la  maréchaussée  de  France  avait  droit  de  haute  et  basse 
justice  sur  les  vagabonds  et  les  malfaiteurs  qu'on  arrûluit  par  les  chemins, 

'  Mauvais  sujet?,  batteurs  de  pave,  querelleurs. 

»  Ce  chancelier  d'Alenran,  c'esl-à-dire  de  Marguerite  de  Valois,  duchesse 


OEUVRES 
De  l'État',  n'oubliez  le  nom. 
Tant  joyeux,  de  Bonaventnre; 
Que  s'il  est  en  votre  écriture, 
Et  que  la  reine  vous  l'efface , 
Je  ne  sais  pas  plus  que  j'en  fasse. 
Fors  l'aller  noircir  de  douleur, 
Et  écrire,  changeant  sa  face. 
Pour  Bonaventuro,  3/aUietr. 


A  LA  RE1>'E  DE  NAVARRE. 

Que  me  nielliez  ainsi  au  choix  de  dire 
Combien  je  veux  avoir  de  vous  de  gage, 
Je  doute  fort  si  j'y  dois  contredire 
Ou  accorder,  voire  et  en  quel  langage  : 
Car,  si  je  dis  trop,  vu  le  personnage, 
Je  vous  ferai  grand  tort,  et  à  moi  honte; 
Si  je  dis  peu,  et  que  je  me  mécompte. 
Vu  que  n'ai  rien,  ce  n'est  pas  saine  chose. 
Et  diroit-on,  que  liendrois  peu  de  compte 
De  royauté Paniuoi,  rien  dire  n'ose. 

DU  GOrX  DU  VIN  RETROUVÉ. 

Autour  de  la  machine  ronde 
Tournant,  virant  et  voltigeant, 
Cherchois  la  chose  qu'en  ce  monde 
Ne  se  recouvTC  pour  argent, 
Et  dont  m'avoit  fait  indigent 
Ce  monstre  laid,  dit  maladie; 
Bacchus,  à  la  tète  étourdie, 
Qui  est  bon  gaudisseur  divin, 

d'Alençon,  se  nommait  Brinon,  comme  on  le  voit  dans  la  première  nouvelle 
de  VUeplaniÉron.  C'est  peut-être  le  mOnie  que  le  poète  Jean  Brinon,  cité 
dans  la  Uiblioihéque  franroise  de  I.a  Croix  du  Maine. 

'  C'est  rfiial  de  la  maison  de  la  reine  de  Navarre,  qu'on  dressait  chaque  an- 
née, et  sur  lequel  étaient  portés  les  pensions,  les  dons,  etc.,  de  tous  ses  offi- 
ciers. 
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Par  une  risée  ébaudie , 
Me  l'a  rendu  :  le  goût  du  vin. 

DE  l'appétit  KECOOVEKT  '. 

O  petit,  petit  appétit, 
Hélas!  qu'étois-tu  devenu? 
Maintenant  petit  à  petit 
Me  seras  tantôt  revenu. 
Or,  sois-tu  le  très-bien  venu. 
Et  ne  t'en  vas,  qui  que  t'iiarcelle; 
Mais  tu  as  perdu  la  vaisselle 
Où  le  noble  écu  navarrois 
Donne  lieu  au  devis  de  celle 
Que  disois  que  plus  ne  verrois. 

A  MADAME  MARGUERITE,  FILLE  DU  ROI^. 

Vous  voulez  donc  voir  Dedalus  qui  vole, 
O  Marguerite,  où  notre  espoir  espère? 
Que  verrez- vous?  une  naïve  idole, 
Un  fils  qui  est  par  trop  rebelle  au  père. 
En  cette  chair,  digne  de  vitupère, 
N'est  le  meilleur  regarder  la  personne; 
Mais  votre  tante,  en  qui  tout  bien  consonne, 
A  un  miroir  sans  macule  ni  vice. 
Où  maint  esprit  se  voit  et  se  façonne  ; 
Là ,  la  connus  avant  que  je  la  visse. 

A  LA  REIÎïE  DE  NAVARRE. 

Quand  premier  ma  rustique  muse 
Pleine  de  grand'  légèreté, 

•  Pont  recouvré. 

'  Il  lui  adresse  une  épitre  où  il  se  nomme  lui-même  Dedalus  (V.  p.  360). 
Dans  cette  pièce,  on  est  tenté  de  croire  que  ce  Dedalus  élail  un  mécanisme 
ingénieux  inventé  par  Bonaventure  des  Periers  pour  voler  en  l'air  avec  des 
•ailes  factices.  Mais  ce  surnom  lui  fut  donné  plutôt  à  cause  de  sa  Pronosti- 
cation  des  PronoslicalioiiSj  dans  laquelle  il  suppose  qu'il  prend  des  ailes  et 
qu'il  s'envole  vers  Dieu. 
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Qui  de  nature  ne  s'amuse 
Volontiers  qu'à  joyeuseté , 
Salua  Votre  Majesté, 
Elle  avoit  d'autres  c^is  à  dire 
Et  ne  pensoit  pas  vous  écrire 
A  jamais  supplication , 
Où  on  trouve  trop  à  redire, 
Et  n'y  a  nulle  intention; 
Mais  c'étoit  son  intention 
De  parler  de  la  loi  de  Christ , 
Dont  souvent  faites  mention; 
Autrement,  jamais  n'eût  écrit'. 

A  BLAISE  VOLLET,  DE  DYE. 

Jacques  le  Gros  n'aime  que  les  jambons. 
Et  mêmement  des  jambons  de  Mayence; 
Mais,  comme  il  dit,  ils  ne  lui  sont  pas  bons, 
S'ils  ne  sont  bien  salés  par  excellence; 
Beaucoup  plutôt  au  merlus'*  il  se  lance , 
Qu'il  ne  fait  pas  à  quelque  esturgeon  frais. 
Vous  avez  beau  faire  grands  coûts  et  frais, 
Si  au  festin  vous  l'avez  appelé , 
Vous  y  perdrez  tous  vos  exquis  apprêts  : 
Jacques  le  Gros  n'aime  que  du  salé. 

A  LA  REIXE  DE  NAVARRE. 

Or,  vous  voyez  ma  valeur  toute  nue. 
Et  savez  jà  bien  quel  est  mon  savoir; 
Puis  donc  qu'avez  ma  plume  retenue. 
Ferai  d'écrire  et  voler  bon  devoir  ; 
J'écris  toujours,  pour  vous,  de  mon  pouvoir, 
Et  pour  écrire  encor  mieux  m'appareille. 
Vu  tant  d'écrits,  requiers,  pour  la  pareille. 
Que  me  baillez  de  la  vôtre  écriture 

'  Ce  passage  prouve  que  Calvin  avait  choisi  Bonavenlure  des  Periers  pour 
gagner  Marguerite  à  la  Réforme. 
'  Morue,  que  le  peuple  appelle  encore  merlue. 
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Un  mol  flori  de  grâce  non  pareille, 
Pour  tout  riieureux  heur  de  Bonaventure. 


A  MADEMOISELLE  DE  SAINT-PATER. 


Pourrai-je  avoir  un  privilège 
De  dame  ou  damoiselle  dire, 
Puisque  c'est  pis  que  sacrilège. 
L'un  de  ces  mots  pour  l'autre  élire? 
Hier  il  me  convint  dédire 
Et  rescinder  la  queue  ois  elle. 
Car  j'avois  dit  tout  d'une  tire* 
A  la  reine,  mademoiselle. 

A  lA  REINE  DE  NAVABHE. 

En  écrivant  vos  immortalités, 

Où  il  y  a  tant  de  subtilités, 

Tant  de  propos  de  haute  invention. 

Tant  de  trésors  et  tant  d'utilités , 

Mes  sens  en  sont  tout  réhabilités; 

Ma  plume  y  prend  sa  récréation , 

Voulant  voler  à  l'imitation; 

Mais  il  n'y  a  aucune  convenance  : 

D'ond,  puisqu'elle  a  telle  occupation, 

Où  elle  peut  prendre  érudition , 

De  plus  rimer  devroit  faire  abstinence. 

A  LADITE  DAME. 

Le  vôtre  volant  Dedalus, 
Interrogé  a  quoi  tenoit 
Qu'il  n'a  voit  un  Bucephalus^ 
Ains  voloit,  ou  il  cheminoit, 
Dit  que  point  ne  s'en  étonnoit  : 
«  Car,  dit-il ,  vu  ce  que  poursuis , 

'  Tout  d'un  trait. 

'  C'est-à-dire,  ua  cheval,  sans  doute  mécanique. 
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De  plus  gens  de  bien  que  ue  suis 
S'en  vont  à  pied  à  l'aventure; 
Mais  aussi,  comme  dire  puis, 
Gens  aussi  vains  vont  sur  monture.  » 

A  ELLE  ENCORE. 

Pour  votre  litière  présente , 
Je  n'ai  rien  que  je  vous  présente, 
Sinon  ce  votre  immortel  livre  ', 
Lequel  pour  lire  je  vous  li\Te, 
Par  tel  si  que^  me  le  rendrez, 
Et  mes  fautes  y  reprendrez; 
Mes  fautes,  dis-je,  d'écrivain, 
Qui  fais  souvent  maint  écrit  vain; 
Car  léans  la  mienne  écriture 
Fait  grand  tort  à  votre  facture  ; 
Mais  du  tout  me  corrigerai , 
Quand  temps,  loisir  et  lieu  j'aurai. 

D'CNE  mule  qu'on  MENOII  VENDEE. 

La  mule  de  monsieur  porte  un  chapeau  de  paille, 
Dont  chacun  dit  ainsi  :  «  C'est  un  signe  d'art  geut  : 
Car  il  faut  que  vraiment  madame  rien  ne  vaille, 
Ou  que,  sauf  votre  honneur,  monsieur  n'eût  point  d'ai^enl.» 


DE  Z  ET  S,  A  SES  DISCIPLES 5. 

Vous  avez  toujours  S  à  mettre 
A  la  fin  de  chaf[ue  plurier. 
Sinon  qu'il  y  ait  une  lettre 

'  On  voit,  dans  celle  pièce,  que  Bonavenlure  servait  de  copiste  ou  de  se- 
crétaire à  Marguerite  de  Navarre.  Vimtnorlel  livre  dont  il  parle  doit  être 
l'Hepiamérotij  sinon  le  Miroir  de  f âme  pécheresse,  imprimé  en  i53i  à  Alen- 
çon. 

'  De  telle  sorte  que. 

'  Clément  Marot  adresse  aussi  en  vers  à  ses  disciples  des  préceptes  de 
grammaire  et  d'orthographe,  qui  furent  alors  généralement  adoptés. 
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Crètée  au  bout  du  singulier; 
El  quand  E  j  a  son  entier, 
Bonté  vous  guide  à  ses  bontés  ; 
Si  vous  suivez  autre  sentier, 
Vos  bonnes  note*  mal  notez  '. 

SDR  l'ÉGLOGUE  faite  PAR  CLACDE  LEHÀISTRE ,  LYO'NOIS*. 

0  douce  nièce  tant  requise, 
La  joie  qui  m'est  advenue 
A  la  plus  qu'heureuse  venue 
En  vers  ne  peut  être  comprise  : 
Vu  que  les  vers,  selon  leur  guise, 
Toujours  veulent  (ju'on  les  mesure, 
Et  ma  joie  passe  mesure. 

A  AXTOINE  DU  MOULIX,  MACOXXOIS. 

Rhône  miguon,  qui  Saône  et  Sorgue  mènes, 
Et  qui  du  père  et  du  fils  gentement 
Vas  arrosant  les  deux  amples  domaines. 
En  divisant  leurs  confins  justement; 
Sois  donc  témoin  ton  beau  tiers  bâtiment', 
Non  loin  duquel  Laure  a  sa  sépulture. 
Que  cette  pauvre  et  lasse  créature, 
En  s'en  allant,  comme  chose  sans  nom. 
Je  ne  sais  où  chercher  son  aventure, 
A  rencontré  un  ami  de  renom. 

'  Un  de  ses  disciples  avait  écrit  sans  doute  notez  pour  noies. 

'  Il  est  seulement  nommé  dans  la  Bibliolhèr/iie  française  de  La  Croix  du 
Maine.  La  Monnoye  ajoute  en  note,  qu'il  a  traduit  en  vers  le  Irente-troisième 
et  le  quarante  et  unième  psaumes.  Ce  Lemaislre,  que  Duverdicr  ne  cite  pas 
dans  sa  Bibliothèque  française,  était  probablement  attaché  aux  idées  de  la 
Réforme ,  puisqu'il  traduisait  les  Psabncs  avec  Bonaventure  des  Periers, 
Clément  Marot  et  les  autres  poètes  calvinistes. 

'  C'est-à-dire  sans  doute  .-  la  troisième  grande  ville  bûtie  sur  les  bords  du 
Rhône  en  France,  laquelle  est  Avignon.  Prés  de  cette  ville  se  trouvait  le 
tombeau  de  la  belle  Laure,  élevé  par  les  soins  de  François  I^  qui  daigna 
lui-même  composer  en  vers  français  l'épilaphe  de  la  maîtresse  de  Pétrarque. 
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DE  LA  REÏNE  DE  NAVARRE. 

A  quoi  tient-il  qu'il  y  ait  si  grand'presse 
De  gens  céans,  qu'on  ne  se  peut  tourner? 
Ils  viennent  voir  (ce  crois-je)  ma  maîtresse, 
Et,  pour  l'ouïr,  aiment  bien  séjourner. 
Oui,  mais  j'en  vois  plusieurs  se  prosterner 
Pour  lui  parler;  d'ond  me  fait  souvenance 
De  Athena',  qui  par  bonne  ordonnance 
Veut  essayer  un  chacun  professeur; 
Mais  quelqu'un  dit  que,  vu  la  contenance, 
Elle  ressemble  un  bien  bon  confesseur. 


EXVOl 

PAU  JACQUELINE  DE  STCARD ,  LYONNOISE. 

O  quel  effort  cruel  et  dangereux , 

Quand,  contre  Amour,  Amour  fait  résistance! 

0  que  celui  est  vraiment  malheureux, 

Qui  contre  soi  a  soi-même  en  défense! 

Je  sens  eu  moi  cette  grand'violence , 

Étant  contrainte  à  autre  m'adresser; 

Mais  qui  pourroit  de  cela  me  presser. 

Vu  que  changer  n'est  point  à  mon  usage? 

Amour  lui-même,  il  me  le  fait  laisser, 

Pour  me  venger  de  son  tort  et  outrage. 


Le  cœur  (lui  dit  qu'à  changer  le  contraint 
Contraire  Amoiu-,  d'Amour  n'a  connoissance; 
Car  qui  bien  aime  à  bien  aimer  s'astreint, 


'  N'est-ce  pas  cette  savante  Athcnals,  fille  du  philosophe  athénien  Léonce, 
rebaptisée  sous  le  uom  d'Eudoxie  et  mariée  à  Théodose  le  Jeune  en  421  ? 
Aihéuaïs  avait  été  si  bien  instruite  par  son  père  dans  les  lettres,  la  philoso- 
phie et  les  mathématiques,  que  persoDue  parmi  ses  contemporains  ne  pou- 
vait lui  être  comparé. 
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Doutant  «  d'Amour  la  cautolle  et  puissance. 
II  est  si  Un,  ce  dieu  de  jouissance, 
Que,  comme  il  sait  par  semblants  attraper, 
Ainsi  il  feint  de  laisser  échapper 
La  proie,  afin  d'éprouver  sa  constance; 
Mais,  s'elle  cuide  enfin  s'émanciper, 
Il  a  pour  elle  assez  de  résistance. 


CHANSON. 

A  CLAUDE  BECTOJÎE,  DAUPHINOISE. 


Si  Amour  n'étoit  tant  volage 
Ou  qu'on  le  pût  voir  en  tel  âge, 
Qu'il  sût  les  labeurs  estimer. 
On  pourroit  bien ,  sans  mal ,  aimer. 

Si  Amour  avoit  connoissance 
De  son  invincible  puissance, 
Laquelle  il  oit  tant  réclamer, 
On  pourroit  bien ,  sans  mal ,  aimer. 

Si  Amour  découvroit  sa  vue 
Aussi  bien  qu'il  fait  sa  chair  nue, 
Quand  contre  tous  se  veut  armer, 
On  pourroit  bien,  sans  mal,  aimer. 

Si  Amour  ne  portoit  les  flèches , 
Dont  aux  yeux  il  fait  maintes  brèches. 
Pour  enfin  les  cœurs  consumer. 
On  pourroit  bien,  sans  mal,  aimer. 

Si  Amour  n'a  volt  l'étincelle. 
Qui  plus  couverte  et  moins  se  cèle. 
Dont  il  peut  la  glace  enflammer, 
On  pourroit  bien,  sans  mal,  aimer. 

Si  Amour,  de  toute  coutume. 
Ne  portoit  le  nom  d'amertume, 
Et  qu'en  soi  n'eût  un  doux  amer. 
On  pourroit  bien ,  sans  mal ,  aimer. 


'  Craignant,  redoutant. 


OEUVRES 
RONDEAUX. 

A  Là.  REIXE  DE  >'AVARRE. 

Trop  plus  qu'heureux  je  suis  par  vous,  princesse, 
Car  mes  soucis  langoureux  ont  prins  cesse. 
Puisqu'il  vous  plaît,  pour  vôtre  m'avouer  : 
J'en  rimerai  doncques,  sans  m'enrouer, 
Jusques  à  tant  que  vous  me  disiez  :  «  Gesse!  » 

Je  ne  craindrai  plus  ennui  ne  détresse. 
Puisque  Dieu  m'a  donné  telle  maîtresse: 
Dont  ne  l'en  puis  jamais  assez  lotier, 
Trop  plus  qu'heureux. 

Si  vous  trouvez  en  moi  d'écrire  adresse. 
Si  me  gardez  du  péché  de  paresse 
Et  que  je  n'aie  appétit  de  jouer  ; 
Car  au  labeur  me  veux  du  tout  vouer. 
Pour  mieux  servir  à  la  votre  noblesse , 
Trop  plus  qu'heureux. 

A  LADITE  DAME. 

Ce  m'est  assez,  en  vous  très-bien  servant, 
Si  j'acquiers  nom  de  fidèle  servant. 
Plutôt  d'effet,  que  non  pas  de  langage; 
Achevez-moi  l'évangélique  gage, 
Qui  est  avoir  la  vêture  en  vivant. 

Jà  vêtu  m'a,  pour  son  propre  écrivant', 
Votre  bonté ,  que  je  vais  obsei-vant  : 
Donnez-moi  lieu  pour  vaquer  à  l'ouvrage. 
Ce  m'est  assez. 

Ayant  servi  plusieurs,  par  ci-devant, 
Où  j'ai  été  indigence  éprouvant. 
Tant  ([u'on  disoit  :  «Cetlui-là  perd  son  âge;  » 
Dieu,  maintenant,  d'un  royal  personnage, 
Fasse  que^sois  la  grâce  desservant! 
Ce  m'est  assez. 


Écrivain,  secrélaire. 
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A  BEKOIT  BABMET,  LYONNOIS. 

En  cour,  pour  le  beau  premier  soir, 
Couché  fus,  comme  en  un  pressoir, 
En  lit  bien  autre  que  de  plume, 
Un  petit  plus  dur  qu'une  encluine: 
On  le  peut  sentir  à  s'y  seoir. 

Mais,  sans  rien  m'en  apercevoir, 
De  dormir  je  fis  mon  devoir. 
Nonobstant  la  neuve  coutume , 
En  cour. 

Il  ne  m'en  doit  guère  chaloir. 
Je  n'en  puis  de  rien  pis  valoir. 
Ainsi  que  j'espère  et  présume; 
Le  temps  passé  je  ne  résume. 
Car  d'endurer  j'ai  bon  vouloir. 
En  cour. 


A  MATHIEO  DE  QCATBE,  DE  LA  HASIBE. 

Les  aveugles  et  violeurs', 
Pour  ôter  aux  gens  leurs  douleurs, 
Chantent  toujours  belles  chansons; 
Et,  toutefois,  par  chants  et  sons, 
Ils  ne  peuvent  chasser  les  leurs. 

Ce  qu'ils  chantent  en  leurs  malheurs. 
Ils  aiment  mieux  que  les  couleurs. 
Ou  moins  qu'enfants  longues  leçons, 
Les  aveugles. 

En  chantant  ils  pensent  ailleurs, 
Mêmement  aux  biens  des  bailleurs; 
Autrement,  chants  leur  sont  tansons*, 
El  n'en  prisent  point  les  façons, 
Si  leurs  bissacs  n'en  sont  meilleurs , 
Les  aveugles. 


'  Joueurs  de  violon,  de  viole. 
'  Contrariélés,  peines,  ennuis. 
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Pour  passe-temps,  donc,  de  votre  litière', 
Regarderez  celte  triste  matière. 
De  corps  de  Christ  seconde  passion , 
Dont  vous  prendrez  grande  compassion, 
Quand  l'aurez  vue  et  lue  tout  entière. 

C'est  pauNTeté,  de  langueurs  courratière', 
Et  de  la  croix  de  Cbrist  vraie  héritière, 
Qui  vous  fait  ci  sa  supplication , 
Pour  passe-temps. 

Elle  a  espoir,  la  pauvre  irrégulière. 
Considérant  la  bonté  singulière 
Qui  est  en  vous ,  qu'à  sa  profession 
Ferez  donner  quelque  perfection; 
Vous  le  pouvez,  sœur  du  roi  familière, 
Pour  passe-temps. 


CAREME-PRENANT  5  EN  TARATANTARA*. 

Carême-prenant,  c'est,  pour  vrai,  le  diable, 

Le  diable  d'enfer  plus  insatiable. 

Le  plus  furieux ,  le  plus  dissolu , 

Le  plus  empêchant  la  voie  de  salut , 

Que  diable  qui  soit  au  profond  manoir. 

Où  se  tient  Pluton,  ce  roi  laid  et  noir; 

C'est  le  débaucheur  des  malins  esprits, 

Qui  sous  forte  main  sont  liés  et  pris. 

Tous  ses  compagnons,  jà  méchants  d'eux-mêmes, 

Enhorte  et  semond  à  tous  maux  extrêmes; 

•  Marguerite  voyageait  toujours  en  litière  ;  la  tradition  rapporte  que  ce 
fut  en  voyageant  ainsi  qu'elle  écrivit  ses  Nouvelles. 

'  Pour  courtière. 

'  C'est  le  mardi-gras,  et  par  extension,  le  carnaval. 

*  On  appelait  ainsi  une  ancienne  poésie  qui  devait  être  une  sorte  de  chant 
de  triomphe  ou  d'imprécation,  en  vers  de  dix  syllabes  divisés  par  hémisti- 
ches égaux.  Taratanlara,  onomatopée  empruntée  sans. doute  aux  charivaris, 
de  même  que  carimari-carimaraj  imitait  le  son  d'ime  trompette,  comme  on 
le  voit  dans  les  vers  macaroniques. 
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Eacus,  Minos  et  Rhadamantus, 
Juges  infernaux,  du  tout  se  sont  tus, 
Quand  de  loin  ont  vu  Carême-prenant, 
Ce  gi'os  diable-là,  grand  à  l'avenant. 
Qui  lesinvitoit  à  tous  griefs  excès, 
A  vider  les  pots,  non  pas  les  procès. 
Tisiphone  lors  a  baillé  les  champs, 
Et  a  suspendu  la  peine  aux  méchants. 
Lesquels,  pour  si  peu  qu'ils  sont  relâchés. 
Retournent  encor  à  leurs  vieux  péchés. 
Elle,  pour  fournir  mieux  aux  buveries, 
S'en  va  amasser  toutes  les  furies, 
AvecLachésis,  Clotho,  Atropos, 
Qui  ont  bon  vouloir  à  vider  les  pots  : 
Tantalus  y  court,  afin  qu'il  déjeune. 
Et,  malgré  les  dieux,  il  rompt  son  long  jeûne 
L'oiseau  qui  le  cœur  à  Titius  mange, 
S'en  est  envolé,  craignant  la  revenge; 
Puis,  il  connoît  bien  que  de  chair  n'a  pas 
Assez  pour  fournir  à  un  tel  repas. 
Sisyphus  se  paît  et  prend  ses  ébats, 
Sans  aller  quérir  sa  grand'  pierre  en  bas. 
Ixion  lié  en  roue  tournant, 

S'étant  arrêté,  boit  à  tout  venant.  , 

Bref,  les  enfers  sont  sans  règle  ne  frein , 
Par  ce  diable-là,  qui  les  met  en  train. 
Caron,  le  nocher  hideux  et  sauvage, 
En  se  reposant,  boit  sur  le  rivage. 
Et  ne  pensez  pas,  non  ,  que  ce  soit  eau, 
Car  désappuyer  ne  veut  son  bateau , 
Qui  est  soutenu  par  eau  sale  et  trouble  : 
Il  aime  bien  mieux  du  vin,  voire  au  double. 
Qui  lui  bailleroit  des  anniversaires 
Tout  le  revenu,  et  des  mortuaires. 
Il  ne  passeroit  point,  celle  journée  , 
De  qui  que  ce  fût  nulle  âme  damnée. 
Deuil  s'est  ébaudi,  et  de  rage  court; 
Crainte,  à  tous  forfaits  et  maux,  s'enhardit; 
Pauvreté,  ayant  trop,  si  se  gaudit; 
Faim  prend  les  morceaux  que  mâcher  ne  peut, 
Et,  comme  d'éteufs,  ébattre  s'en  veut. 
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Carême-prenant,  qui  ne  quiert  qu'à  mordre, 
Par  sa  faction,  met  tout  en  désordre; 
Et,  ayant  ému  ainsi  les  enfers. 
Tous  ces  diabletons  en  chaînes  et  fers, 
Çà  hault  a  mené  en  cettui  sot  monde , 
Pour  leur  faire  voir  un  triomphe  immonde. 
De  méchanceté  un  vif  exemplaire, 
Lequel  onc  ne  peut  aux  vertueux  plaire. 
Les  pauM'es  humains,  las!  trop  curieux. 
Veulent  imiter  ce  tant  furieux 
Diable  folloyant  :  ils  le  contrefont, 
Et  se  vont  vantant  que  vraiment  ils  font 
Carême-prenant;  ils  font  donc  le  diable? 
Aussi  le  font-ils,  tant  soit  amiable 
La  vieille  façon.  Et  la  quarantaine 
Qui  s'en  vient  après,  n'est  point  tant  certaine 
De  tous  les  bienfaits,  qu'elle  entreprend  faire, 
Qu'à  tous  ces  maux-là  puisse  satisfaire; 
Lesquels,  en  ce  jour,  on  commet  sans  crainte, 
Où  ses  biens  sont  faits  souvent  par  contrainte. 
Peut  un  bien  forcé  un  mal  volontaire 
Purger  devant  Dieu?  Je  ne  m'en  puis  taire  : 
Chacun,  à  ce  jour,  de  riffler  s'efforce; 
•  Aux  autres  suivants,  on  jeûne  par  force. 

Ou,  à  tout  le  moins,  on  fait  abstinence, 
Ou,  si  vous  voulez,  on  fait  contenance; 
Et  n'ose  juger,  de  ma  fantaisie. 
Qu'on  fasse  tels  biens  sans  hypocrisie; 
Mais  je  suis  certain  qu'elle  n'a  point  lieu 
Aux  actes  commis ,  ce  jour,  devant  Dieu , 
Qui  ne  partent  point  sinon  d'un  vain  cœur. 
Carême-prenant  en  étant  vainqueur. 
Aiin  donc  que  pis  il  ne  nous  ad'i  icnne, 
Requérons  à  Dieu  (pie  plus  ne  revienne 
Ce  qui  est  tous  maux  au  monde  apprenant. 
Ce  diable  maudit  Carême-prenant  I 


FIN. 
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